Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


\ 


MMum  mmiî 

MUMf  «fimuui  inHU  iKJut  R  twiani 

ŒUVRES 

LE  MSMÛULINS 

gg 

- 

TOME   I" 

::zj 

i 

^1 

IB/S                                       V* 

S^ 

'MTBÈovE  mnoma      S| 

7  (RUS    MOMTfiSQUIBO)         ^| 

^^^^^H 

BmJOlHEQUE  NATIONALE 

MS  «IILUOM  ADTURS  AVfilBMt  BT  MODBRim 


OEUVRES 


DI 


CAMILLE  DESMOULINS 


TOMB   I« 


>Q>^0<H 


PARIS 
UBRAIRIB  DE  U  BIBLIOTHÈOCE  NATIONALE 

PASSAGE  MONTESQUIEU  (RUE  MONTESQUIEU) 
jPrte  le  Palaiê'Royal 

1896 
Tons  droits  résenrés 


W\-i-i-g' 


^ 


NOTICE 


iUA  GAMILU  BKSH0ULIM8  « 


OsmiUe  naquit  le  t  mars  1760  i  Gmie 
(Aisne),  au  sein  de  cette  province  qui  vit 
s'élever  les  premières  communes»  la  patrie 
des  hommes  hardis,  hommes  d'action  ou  de 
pensée,  Pierre  TErmite  et  Calvin,  les  Guise» 
les  Saint-Simon,  Gondorcet...  la  colérique 


^  Camille  DesmouUns»  nature  tout  eipusiYe,  flf  est  iiehit 
et  a  raconté  si  Tie  dans  ses  ouvrages.  Nous  mulÙpUt- 
rons  dans  cette  notice  les  extraits  de  ses  écrits,  surtout 
de  ceux  qui  ne  font  point  partie  de  la  présente  oolledir  n. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  la  partie  de  «  biographie  qoi 
appartient  à  l'histoire  générale  de  la  Révolution  :  le  Fieux 
càrdelier  d'ailleurs  raconte  la  lutte  suprême  de  Camille, 
et  le  récit  de  ses  dernières  épreuves  se  trouve  dans  set- 
lettre»  à  sa  femme.  (Tome  II  de  cette  édition,  p»  iV^) 
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PicardieK  M.  Desmoulins  père  était  lieu- 1 
tenant  général  an  bailliage  de  Guise;  son  mo- 
dique revenu  suffisait  à  peine  pour  soutenir 
sa  nombreuse  famille,  et  Féducation  de  Ca- 
mille fût  restée  fort  incomplète,  si  son  pa- 
rent, M.  Yiefville  Desessarts,  depuis  député 
aux  états  généraux,  n*avait  obtenu  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand.  Ca- 
mille y  fît  de  brillantes  études,  en  compagnie 
d*un  autre  boursier  entretenu  par  le  col- 
lège d*Arras,  Maximilien  Robespierre.  Quoi- 
que de  caractères  fort  opposés,  Tun  vif  et 
étourdi,  l'autre  déjà  grave  et  réservé,  ils  se 
lièrent  d'amitié  :  Camille  rappelle  souvent 
dans  ses  écrits  les  enthousiasmes  naïfs  de 
leur  pauvre  et  studieuse  jeunesse  :  tous  d'eux, 
passionnés  pour  l'antiquité,  fondaient  déjà  en 
idée  une  république  à  l'image  de  Rome  e^ 
d'Athènes.  Lui-même  le  rappelait  plus  tard  : 
«  Les  premiers  républicains  qui  parurent  ett 
1789  étaient  des  jeunes  gens,  qui,  nourris  de 
la  lecture  de  Gicéron  dans  les  collèges,  s'y 
étaient  passionnés  pour  la  liberté  On  nous 
élevait  dans  les  écoles  de  Rome  et  d' Athènes 
et  dans  la  fierté  de  la  république,  pour  vivre 
dans  l'abjection  de  la  monarchie  et  sous  h 
règne  des  Claude  et  des  A^itellius  ;  gouverne' 
ment  insensé,  qui  croyait  que  nous  pourrions 
nous  passionner  pour  les  pères  de  la  patrie 

i  M.  llichelet 


(tuGspitole,  sans  prendre  en  horreur  les  man- 
georg  d'hommes  de  Versailles,  et  admirer  I« 
passé  sans  condamner  le  présent,  vlleriora 
mtran,  prtesentia  tecuturos*.  » 

Ce  passage  est  caractéristique.  L'admira- 
tion  de  Camille  pour  tes  grands  écrivains  do 
l'antiquité  fut  toujours  pour  quelque  chose 
dans  sea  opinions  politiques. 

D  eut  le  bonheur  de  trouver  au  coUége  un 
homme  excellent  qui  s'intéressa  à  lui  :  l'abbé 
Bérardier,  principal  du  collège,  aimait  Ca- 
mille comme  un  fils.  Gelui-d  s'en  souvint 
lODJours;  et,  pins  lard,  c'est  par  M.  Bérar- 
dier qu'il  Toulnt  être  marié.  L'administration 
dacoUége  Louis -le-Oraud  avait  une  coutume 
yraiment  libérale  :  quand  un  jeune  homme 
pauvre  s'était  distingué  pendant  ses  études, 
ivant  de  le  lancer  dans  le  monde,  elle  lui 
iccordait  une  gratificaUou*.  11  est  k  croira 


1  Bàtoire  Mtcrile  de  la  Bénolutiiin,  V>  ■■• 
■  Voici  une  déci^on  luei  curieiue,  eitriitc  du  recueil 
ict  iélitiérattoM  da  collège  LouMe-Gruid,  p.  m  : 


Mneau  du  n«ur  de  Raiespiem,  boursier  dn  col 
il'.trm,  lequel  eal  >ur  le  point  de  lerniiiter  son  ci 
<rttude,  de  u  boooe  cooduile  peadint  douze  wiDécs 
*t  Rs  tuccés  dtns  le  court  de  m  rlanes,  tant  aux  6i' 
Luiioiu  des  prix  de  rUnivenlté  qu'aui  eiameu  ' 
tjphïe  et  de  droit: 

■  Le  bureau  ■  unanlnienieiil  accorda  audil 
ioteipitrrM  une  grSitJfîiiklioD  de  Is  lomme  de 


c 
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que  Camille  avait  reçn  un  bienûtlt  de  ee  genre. 
En  quittant  le  eoUége,  il  vonlnt  faire  ses 
adieux  on  ren  à  ses  anciens  maîtres;  â 
adressa  une  Epître  à  RfM.  tes  cedministra'' 
tmm  du  collège  Louis^l&^jfrand.  Aux  yeux 
des  cellecttonneurs ,  cette  pièce  doit  ayoir 
un  grand  mérite;  elle  est  fort  rare.  EUe  n'en 
a  d'autres  à  nos  yeux  que  de  témoigner  de 
la  reeomiaissance  et  du  bon  coeur  de  Ca- 
mille :  eUe  est  écrite  en  yere  très  plats.  H  y 
remercie  avec  ^fksion  ses  protecteurs  et 
surtout  le  bon  Bérardier,  et  déclare,  à  grand 
renfort  de  périphrases  mytbologiiques,  qu'il 
Ta  faire  son  stage  et  qu'iBrenenee  à  la  poé^ 
aie.  Ses  vers  démentrent  surabondamment 
que  ce  dernier  parti  était  fort  sage;  et  eeux 
qu'il  pul^a  depms,  txms  très  faibles,  prou- 
Tent  qu'il  aurait  bien  fait  de  persister  dans 
cette  rébolution^.  On  trouve  à  peine  dans 
cette  pièce  deux  ou  trois  vers  bien  tournés  : 

Ua  wm  est  toqieun  bmI,  quaad  it  penl  Mre  aieiii. 
On  y  rencontre  aussi  force  souvenirs  enthou- 

lifres,  laquene  lai  Mr»  payée  par  M.  le  gr»id'-inaMre  des 
deniers  du  collège  d'Àrras,  el  ladite  somme  sera  allouée  ï 
M.  le  grand-maître  dans  sob  cempte  en  rapportant  expé^ 
dition  de  la  présente  délibéralion,  et  la  quittance  du  d'il 
tdeur  de  Robespierre.» 

1  On  trouve  quelques  vers  de  lui  dans  son  journal  dei 
Mévolutiona  dé  France  et  de  Brabant,  enire  autres  udc 
épttre  à  Linguet  sur  sa  sortie  de  ta  Bastille. 
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ilaslee  de  Rome  et  d'Athènes,  et  même  une 
imitation  de  Boaaseau,  un  ^ge  de  Voltaire; 
où  tes  avaii-il  Iubî  au  collège? 

rinmme  il  l'anoonce  duu  «f<r>  épttra,  a 
etitn  bienidtxu^jarroau.'maiE  sans  espérance 
d'y  réussir  :  il  bégayait  un  peu.  Ce  défaut 
l'éloigna  tonjoni-s  de  !a  trihune  et  en  fit  uft 
écrivain.  Il  fut  cependant  orateur  une  fois  et 
d^ns  une  cdrconstance  solennelle,  le  12  juil- 
let 1789. 

Depuis  l'cniTertnrB  des  état  généraux,  l'en- 
tiransiasme  de  Camille  était  devenu  une  sorte 
le  ïèvre,  qui  se  peint  naïvement  dans  ses 
lettres  à  son  père  :  sans  cesse  il  est  sur  le 
chemin  de  Tersaitles,  assiste  aux  séances, 
appkndlt  Mirabeau'  '.  il  voit  Target  el  les  dé- 
pnléfl  da  DaupUné  et  de  la  Bretagne,  gui  U 
cmmaisêent  touM  comme  un  -patriote  et  i/u» 
onlpour  hà  de»  attenticms  qui  le  fiattenl.  • 

•  Le  -plaisir  qne  j'ai  d'entendre  les  plans 
admirables  de  nos  zélés  citoyens,  an  club  et 
daju  certains  cafés,  m'entraîne.  —  Mcti  tri''s 
cim  .père,  -vous  ne  vous  laites  pas  -am-  idée 
d«  la  joie  que  me  donne  notre  régésémiion. 
Gai  usa  b^e  chose  que  la  liberté,  pui:.iiue 

*  ^<M  commeDI  ilTlpparte  la  rèpooM  um  contcsi^M 
ée   "Waama  i  U.  de  iiMs  :  ■•  Le  rai  peut  non    ~ 
éguti.1  ;  *be*-U  que  BOua  tUendom  t«in  b  nviri 
qa'B  l'nfèn  pu-amu  aâpirerqBe  nous  D'ifan^ 

— '"  "b..  Cdi  nt  bien  tain  do  ta  ^lan  eoBi 


\ 
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Gaton  se  déchirait  les  entrailles  plutôt  que 
d'avoir  un  maître.  Mais,  hélas  !  je  voudrais 
bien  me  régénérer  moi-môme,  et  je  me  trouve 
toujours  Ifts  mAmeîî  faiblp-ssAR,  le  dîrai-joî  les 

mêmes  vices.  Ce  n*est  pas  celui  du  moins  de 
ne  pas  aimer  mon  père,  à  qui  je  souhaite  les 
plus  longs  jours  et  toutes  sortes  de  prospéri- 
tés.» 

{Correspondance,  t.  II,  p.  79.) 

Le  12  juillet  au  matin,  c'est  encore  un 
jeune  homme  inconnu,  sans  autorité,  sans 
argent,  ayant  grand*peine  à  faire  imprimer 
son  premier  pamphlet,  la  France  lâre:  à 
trois  heures,  il  appartient  à  Thistoire,  et  son 
nom  restera  attadié  au  souvenir  de  la  pre- 
mière explosion  révolutionnaire,  la  prise  du 
la  Bastille. 

Laissons-lui  raconter  cette  scène  si  con- 
nue; elle  n'a  plus  d'intérêt  que  racontée  par 
lui,  dans  une  lettre  à  son  père  (16  juillet). 

«  Que  la  face  des  choses  est  changée  depuis 
trois  jours  1  Dimanche,  tout  Paris  était  con- 
sterné du  renvoi  de  M.  Necker;  j'avais  beau 
échauffer  les  esprits,  personne  ne  prenait  les 
armes.  Je  vais  sur  les  trois  heures  au  Pcdais- 
Royal  ;  je  gémissais,  au  milieu  d'un  groupe, 
sur  notre  lâcheté  à  tous,  lorsque  trois  jeunes 
gens  passent,  se  tenant  par  la  main  et  criant  : 
Aux  armes  I  Je  me  joins  à  eux  ;  on  voit  mon 
zèle,  on  m'entoure,  on  me  presse  de  monter 
-^ur  une  table  :  dans  la  minute,  j'ai  autT  r  de 


moi  ilx  mille  personnes.  ■  (Stoyens,  dis-le 

<  alors,  Toas  savez  qae  la  nation  avait  de- 

<  mandé  que  Necker  lui  fût  conservé,  qu'on 

•  loi  élev&t  un  monument,  et  on  l'a  chassét 
-  Peut-on  TOUS  braver  plus  insoIemmentT 
I  Après  ce  coup,  ils  vont  tout  oser,  et,  poni 
'  cette  Duit,  ils  méditent,  ils  disposent  peut> 

•  être  une    BainlrBarthélemy  pour  les  pa- 

<  [notes-  B  rétouSkis  d'une  multitude  d'idées 
qui  m'assiégeaient;  je  parlais  sans  ordre: 

■  Aui  armes  I  ai-je  it,  aux  armes  1  Prenons 
'  toas  des  cacardes  vertes,  couleur  de  l'espé- 

■  rance.  -  3e  me  rappelle  que  je  finissais  par 
ces  mots  :  ■  L'infâme  police  est  ici  1  Eh  bien) 

■  qi'etle  me  re^rde!  qu'elle  m'observe  bien: 

<  Oui,  c'est  moi  qui  appelle  mes  frères  à  la 
"  liberté.  »  Et  levant  un  pistolet  :  «  Du  moine 

•  ils  ne  me  prendront  pas  en  vie,  et  je  saurai 
i  mourfr  elorieasement;  il  ne  peut  plas  m'ar- 

■  river  qu  un  malheur,  c'est  celui  de  voir  la 

■  France  devenir  esclave.  •  Alorsje  descen- 
ilig  :  on  m'embrassait,  on  m'étouSait  de  ca- 
usées. —  Mon  ami,  me  disait  chacun,  nous 
liions  vous  faire  une  ganle,  nous  ne  vous 
abandonnerons  pas,  noue  irons  où  vous  vou- 
dres.  —  Je  dis  que  je  ne  voulais  point  avoir 
le  commandement,  que  je  ne  voubis  qu'être 
soldat  de  la  patrie.  Je  pris  un  ruban  vert,  et 
je  l'attadiai  a  mon  chapeau  le  premier.  Avec 
quelle  rapidité  gagna  l'mcendtel  ■ 

(T.  n,  page  91.) 

On  sait  le  reste;  le  lendemain  lundi 
on   s'arme;    le   surlendemtûa ,   la  Basl" 
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est  emportée  *,  et  la  révolntion  est  lancée. 

De  ce  jour  DesmonKns  est  un  homme  pu- 
blic et  sa  renommée  s*accroit,  en  quel(|ues 
jours,  par  la  publication  de  soi^  premier  et  re- 
tentissant pamphlet,  la  France  libre.  Le^vcôlà 
jeté  sur  la  pente  ijfrésistible,  et  que  dlaafpMs- 
ses,  de  calomnies,  die  découragements  il  doit 
remnmtrer  sur  cette  route,  qu'il  parcourra  en 
cinq  années>  et  au  bout  de  kque&r  il  trouvera 
la  giyjîre  et  Têchafàud  ! 

Ge  sera  son  honneur  et  sa  bonne  fortune 
de  dater  sa  renommée  dti  jour  même  qui  fut 
la  première  étape  de  notre  révolution.  Désor> 
mais,  quoi  qu'il  anrlve,  son  nom  ne  peut.pliis| 
périr  :  aussi  avec  quel  naïf  épcLnc&ement:  d*a-| 
mou]>propre  ii  multipMera  àsms  tous  ses  écrHsi 
le  récit  de  la  scène  du  Palais-Royal!  Ce  sera 
pour  M,  ce  que  furent  pour  Gicéron  ses*  jouth 
nées  glorieuses  contre  Catilina  :  il  y  reviendra 
sans  cesse,  et  jusqu'à  satiété.  La  journée  dx\ 
12  juillet  et  le  succès  de  la  Franjce  lihra^  se^ 

1  Cet  enthousiasme  ne  se  borna  pas  à  la  France  ;  Yoicj 
.ce  que  raconte  M.  de  Ségur  alors  à  Saint-Pétersbourg  : 

«  Quoique  la  Bastille  ne  Tût  assurément  menaçante  poi 
personne  à  Smnt-Péfeersbourg,  je  ne  saurais  exprimer  Fei 
tbousiasme  quTexdtërent  parmi  les  négoeiani»,  lè9  mai 
cbands,  les  bourgeois  et  «pnlques  jeunes  gens  d'Qne  das» 
plus  élevée,  la  chute  de  eette  prison  d'Etat,  et  le  premie 
triomphe  d'une  liberté  orageuse.  Français,  Russes,  Anglais 
Danois,  Allemands,  Hollandais,  tous,  dans  les  rues,  s 
félicitaient,  s'embrassaient,  comme  si  on  left  eût  déliîrré 
d'une  chaîne  trop  lourde  qui  pesait  sur  eux.  >  (Séodi 


—  Il  — 

premierB  trîômplies,  son  premier  succès  am 
moment  où  ia  haine  et  F  envie  ne  sont  pas  en- 
core éveillées,  voilà  les  deux  souvenirs  diers 
au  cœur  du  pauvre  Camille,  les  deux  gloires 
gui,  pour  quelque  temps,  lui  tourneront  tin 
pen  k  tète,  et  lui  feront  écrire  modestement 
à  son  père  ?  «  Une  grande  partie  de  la  capi- 
«  taie  me  iu>mme  parmi  les  principaux  au- 
«  teurs  delà  révdution.  Beaucoup  même  vont 
^jusqtL'à  dire  que  j'en  suis  V auteur^.  »  Il 
n'en  était  que  rocoasiom,  ou,  si  Ton  vent,  le 
coup  de  tocsin. 

Camille  semble  avoir  eu  toujours  tme  préfé- 
rence marquée  pour  to  France  libre ,  son  pre- 
mier>né  :  ce  n*est  pourtant  pas  son  chef-d'œn- 
Tre,  et  ce  qu'il  a  écrit  depuis  est  bien  supé- 
oefnr  à  ce  pamphlet,  éloquent  et  spirituel, 
fluds  «oavent  incc^éreat  et  déoousu,  et  d'opt- 
nions  assez  indécises  -:  c'est  le  bégayemeot 
d'un  rare  esprit,  un  long  réquisitoire  contre 
l'ancien  régime,  la  noblesse,  le  clei^,  la 
royauté  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  net,  c'est  une 
profession  de  foi,  assez  hardie  en  1789  : 
«Nous    n'étions  peut-être  pas,   écrivait -il 

1  Comne  «ircoiistaiiee  atténuante  à  ce  délire  d'amour- 
propre,  il  est  juste  d'ajouter  que,  s'il  s'élève  beaucoup 
trop  bant  dans  cette  lettre,  c'est  que  ses  compatriotes  de 
6f^  et  ses  oints  avaient  voulu  le  rabaisser,  selon  Pusage, 
00  apprenant  sa  soudaine  renommée,  et  que  M.  Desmou- 
ims  père,  efArayé  par  leurs  criailleries,  les  avait  transmises 
à  Camille,  qui  cherche  à  le  rassurer.  Plus  tard,  dans  le 
fmeès  des  -dantoniens^  Camille  s'écriera  :  «  J'ai  ouvert  la 


\ 
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«  plus  tard,  dix  républicains  en  1789  *,  »  et 
voici  cependant  ce  qu'on  lit  dans  la  France 
libre  : 

«  n  est  chez  les  peuples  les  plus  asservis 
des  âmes  républicaines.  Il  reste  encore  des 
hommes  en  qui  Tamour  de  la  liberté  triomphe 
de  toutes  les  institutions  politiques.  En  vain 
elles  ont  conspiré  à  étouffer  ce  sentiment  gé- 
néreux ;  il  vit  caché  au  fond  de  leurs  cœurs, 
prêt  à  en  sortir  à  la  première  étincelle  pour 
éclater  et  enflammer  tous  les  esprits.  J'é- 
prouve au  dedans  de  moi  un  sentiment  impé- 
rieux qui  m'entraîne  vers  la  liberté  avec  une 
force  irrésistible  ;  et  il  faut  bien  qiie  ce  senti- 
ment soit  inné,  puisque,  malgré  les  préjugés 
de  l'éducation,  les  mensonges  des  orateurs  et 
des  poètes,  les  éloges  étemels  de  la  monarchie 
dans  la  bouche  des  prêtres,  des  publicistes, 
et  dans  tous  nos  livres,  ils  ne  m  ont  jamais 
appris  qu'à  la  détester*.  >» 


KéTolation  et  ma  mort  va  la  fermer.»  —  (Ceci  eit  eztrai 
des  notes  prises  par  l'un  des  jurés,  Topino-Lebrun  ;  H-  R 
binet,  Tauleur  du  Ménudre  sur  Danton,  les  a  copiées  au 
Archives  de  la  Préfecture  de  poUce,  et  yeut  bien  me  lei 
communiquer.) 

1  Plusieurs  avaient  déjà  reculé,  d'Espréménil  entre  a 
très,  qui,  dès  1788,  s'écriait  qu'il  fallait  débourbonnaUle 
la  France. 

s  Ce  passage  et  quelques  autres  avaient  tout  naturell 
ment  éveillé  raitention  de  la  police,  et  Desmoulins  fui  i 
quiélé.  Le  rédacteur  même  des  dévolutions  de  Pan^ 
rénergique  Louslaloi,  semble  trouver  qu'il  allait  trop  loin 
voici  en  quels  termes  il  prend  la  défense  de  Camille 
•Le  bruit  a  conru  mal  à  propos  que  le  comité  avait  fai 
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Nous  n*insistons  pas  davantage  sur  la 
France  libre  :  noue  nous  arrêterons  un  pea 
pins  sur  un  pamphlet  beaucoup  plus  remar- 
quable, qui  le  suivit  à  quelques  jours  de  diS' 
tance,  et  qui  a  contribué,  par  son  titre,  à  jeter 
de  tristes  soupçons  sur  la  mémoire  du  pauvre 
CamiUe. 

Discours  de  la  Lanterne  aux  Parisienê: 
voilà  en  effet  un  titre  bien  lugubre.  Il  a  un 
avantage  et  un  inconvénient  :  —  il  est  un  ap- 
pât pour  la  curiosité  du  public,  il  éveille  Tat- 
tention;  —  il  prête  aux  calomnies  de  touts 
espèce,  et  dispense  les  ennemis  de  lire  Tou- 
Trage  même;  on  le  juge  sur  son  étiquette. 

La  Lanterne,  mot  sinistre  en  effet,  en  juil- 
let 891  CTétait  à  la  Lanterne  de  la  Grève  que 
Berthier  et  Foulon  avaient  été  pendus. 

Cest  cette  Lanterne  qui  est  supposée  adres- 
ler  une  harangue  au  peuple  de  Paris. 

«  Desmoulins,  dit  M.  Michelet,  renouvelle 
iTec  une  verve  intarissable  la  vieille  plaisan- 

vrèter  Pauteiir  de  la  France  Hbre.  Cet  ouTTige  uni 
'ouïe  est  dicté  par  un  patriotiame  exalté,  par  une  Imagi- 
latioD  ardente;  mate  le  comité  de  la  police  en  auraitpil 
aoins  bit  un  acte  de Tiolence  et  d'oppression?  Ce  citoyen 
M  00  de  ceux  qui,  dans  les  mémorables  journées  des  t2, 
<i  «ti4  JuiUet,  ont  rendu  de  grands  services  à  la  pairie; 
on  Mie  de  Tiolence  ne  troublerait-il  pas  plus  la  iran- 
TjiDiié  poblique  que  la  publication  de  son  ouvrage,  en 
^*<saDt  passer  dans  tous  les  cœurs  une  juste  indignation 
(«Dire  une  autorité  qa*ll  faot  faire  aimer?  »  {BévoMiom 
^  Parti,  n*  IX.) 


_«_ 

lerie  qui  remplit  tout  le  moyen  Age  sur  la  po- 
,  leDce,  la  corde,  les  pesdue,  etc.  Ce  Enp}dioe 
hideux,  atroce,  qui  rend  l'tigoaie  risible,  était 
le  leste  ordinaire  des  contes  les  plua  joy«ax, 
l'amusement  du  populaire,  l'iuspiratiou  de  la 
basoche.  » 

Oui,  M.  Ificheleta  raison,  cethonible  sup- 
plice a  en  tonjonre  le  privilège  d'égayer  nos 
bons  aïenx  *  :  cela  est  triste  à  dire,  incompré- 
hensible; pourtant  rien  n'est  plus  vrai.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  le  moyen  âge  que  la  pen- 
daison réjouissaît  si  fort  :  Molière,  Regnard, 
Lesage,  nos  comiques,  nos  chansonniors , 
trouvent  là  une  matière  inépuisable  de  plai- 
santeries. Elles  ne  roulent,  dira-t«n,  le  plue 
souvent  que  sur  des  &cUons. . .  —  Supposez  tm 

1  Lm  rajalistea  ne  f'«a  DJuient  pu  bute;  on  trouve  . 
le*  ven  luîtairis,  dioi  les  jicte»  de»  jépitnt,  lu  lujet  | 
de  11  DOiniDalJon  de  Robet[derre  tu  tribuoil  de  Ver-  i 

■  monsieur  le  député  d'Arru,  l 

Venalllei  voui  offre  un  refuge  g  I 

De  peur  d'ïtrejugé  li-biu,  | 

Ici  coDilItuei-Ton  juge.  i 

Juger  vaul  mieui  qu'ïlre  pendn... 
Je  le  croîs  bien,  mou  bon  spfitre;  | 

iUa  liilTeré  n'eut  pas  perdu, 
iLl  l'un  n'cmpSclieri  pis  l'iutre. 

laull,  qui  n'^tiil  ccTtei  ni  un  hniUque,  ni  un  bomiM 
I,  Tio(^s  oppreitd  luI-meDie,  dent  set  Souvmin,  qu'il 
it  rsuteur  de  CCI  nn,  el  Q  ne  iembh 
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momeut  qu'un,  auteur  moderne  m  permit 
du  gentillettes  analogacs,  eUee  aéraient  r»- 
pooMâes  avec  horreur  et  dégoût.  Celte  difTé- 
iwux  terne  suffit  pour  mesnrer  le  progrès  qn« 
rhnmanité  a  Ebit  depuis  la  Révolution.  D'ail- 
leitn,  le  Km.  ne  diange  pas ,  ijuand  il  s'agll 
d'ét^ments  tjsb  ;  Maex  Uadame  de  Sévi- 
g>ii,  GcOte  Eiiams  ù  douce  et  si  uoaUtla;  que 
(>ita-To«&  da  (^0  légàntés  but  1«b  atMces 
KJcatiMa  qui  désolant  la  Bretagne  r 

>  Dbm  L'étakaft  soBt  las  chea»»,  Û  a«  faut 
!U  de  remèdes  anodùis...  On  àk  mie  boi 

mniûiB  demandant  pajidoo  ;  jo  croia  i|a  on  leur 
Hrdoimera,  mayenoaiit  i^eliiues  pendus... 
ans  iTOiM.  tomTé  ee  EMtiD  desA  grôfl  TilaîuB 
^aiaa  i,  4es  articea  sur  le  gmiM  dusiiiL: 
°<m  D'&TO«a  paa  compiis  pourquoi  des  pen- 
w;  car  la  bel-air  des  grands  cbemias,  il  me 
^^le  que  ce  sont  des  roués  :  nous  avons  été 
«capes  à  deviner  cette  nouveauté;  ils  feï- 
suent  une  fort  vilaine  mine,  et  j'ai  joré  qne 
je  tous  le  menderais...  Avant-hiw  on  rova 
la  vùdon  qui  avwt  oanmeacé  la  dwia»  et  la 
toilerie  du  pajùer  timbré;  il  a  été  é        '' 
t^  ta  mwtt  et  ua  quatre  quartiers  e 
uzqaatreooins  delà  Tille.  OnapitaBo 
wnrgeois  ;  on  commence  demain  a  p 
l^a  province  est  un  bel  exemple  pour  lee_ 
Mtres,  et  Burtont  de  respecter  les  gBUvenieursB 
«les  gouvernantes,  de  ne  point  leur  dira  * 
ûffliurea',  et  de  ne  point  jeter  des  pie 

*  TcU  »  ^on  ptinlu*!»  iiliiil.    tanjnm   «Ion  IUk 


dam  leur  jardin...  Nos  sofl 
TOler;  ils  mirent  l'autre  iouf^ 
la  broche.  Voue  me  parlez  t- 
de  nos  miaôres  (c'est  à  sa 
dresse);  nous  ne  summes  )" 
en  huit  jours,   seulement  [  ' 
justice.  Il  est  vrai  que  la  P'% 
maintenant  nn  rafrdichisseu  4 
sesont  sauvés  il  y  alongten  ^ 
pâtiront  pour  les  méchanf 
tout  fort  bon,  pourvu  qui-  ' 
hommes  de  guerre,  q  '      ' 
m'empêchent  pas  de  n 
bois,  qui  sont  d'une  h: 
merveilleuse,  etc.  (Année  i< 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'e 
et  Berthier  étaient  coupat'J 
leur  crime.  Desmoulins  o'' 
Inexcusable  d'avoir  mêlé  Ci  ' 
àimpamphletd'unegaietô  ' 
en  admettant  mémo  que  la 
jamais  légitime,  il  convier'  , 
joara  avec  tristesse,  tout  a-. . 
vite. 

Htaia  à  cela  es  réduise^S 
U.  Michelet  me  semble  les  S 


B  délicatesse 
de 


f— 33  — 

t  encore  là  v 


■  Btyle  convenu  des  ci 

||«  veux  bien  croire  que  les 

les  des  deiw   écrivains  ont 

t  point  sur  leur  goût  ; 

Int  que  l'emploi  du  langage 

Bturêl  chez  Desmoulins,  ua 

'"  jUEÎer,  piquera  et  réveillera 

prit  blaeê  et  fatigué  des  pré- 

)  littéraires,  que  ceux-là 

Irent  là  leur  langage  haW- 

mt  y  font  peu  d'attention. 

9  Courier  était  plutôt  destt- 

B^BiiB  de  Paris  queceux  deU 

trdu  foin  et  les  déjeuneA 

Jtohosee  ravissantes  pour  lei 

■on  est  charmé  d'être  paysan 

ri',  quant  a«x  vrais  paysans, 

u'ile   apprécient  beaucoup 

e  tout  cela. 

H  talent  de  Desmoulins  qui 
ment  à  tout  le  monde,  sor- 
;tive  directe,  la  per- 
>.  En  général  i!  ne  se  perd 
iscussions  théoriques  ;  l'es- 
nujours  prête  A  la  riposte,  la 
'  ielle,  c'est  là  qu'il  triomphe  ; 
i  confesser,  trop  souvent 
lyeugle,  la  médisance  de- 
:  là  aussi,  pa-    nr-  cons^  i 
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dans  leur  jardin...  Nos  soldats  s'amusent  à 
Toler;  ils  mirent  Fautre  jour  un  petit  enfant  à 
la  broche.  Vous  me  parlez  bien  olaisamment 
de  nos  misères  (c'est  à  sa  fille  qu'elle  s'a- 
dresse) ;  nous  ne  sommes  plus  si  roués  :  un 
en  huit  Jours,  seulement  pour  entretenir  la 
justice,  il  est  vrai  que  la  penderie  me  paraît 
maintenant  un  ra£r<uchissement. ..  Les  mutins 
se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps  :  ainsi  les  bons 
pâtiront  pour  les  méchants;  mais  je  trouve 
tout  fort  bon,  pourvu  ^e  les  quatre  mille 
hommes  de  guerre,  qui  sont  à  Rennes,  ne 
m'empêchent  pas  de  me  promener  dans  mes 
bois,  qui  sont  d'une  hauteur  et  d'une  beauté 
merveilleuse,  etc.  (Année  1675.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  Foulon 
et  Berthier  étaient  coupables  ;  quel  que  fût 
leur  crime.  Desmoulins  n'en  est  pas  moins 
inexcusable  d'avoir  môle  ce  sinistre  souvenir 
à  un  pamphlet  d'une  gaieté  aussi  entraînante  ; 
en  admettant  même  que  la  peine  de  mort  soit 
jamais  légitime,  il  convient  d'en  parler  ton* 
jours  avec  tristesse,  tout  au  moins  avec  gra- 
vité. 

Mais  à  cela  se  réduisent  tous  ses  torts. 
M.  Michelet  me  semble  les  avoir  bien  exagé- 


ëame  de  Sévigné,  témoin  fort  impartial,  comme  on  le 
Toit  :  •  M.  de  Chaulnes  n'oublie  pas  les  ii^ures  qu'on  lui 
a  dites,  dont  la  plus  douce  et  la  plus  familière  était  (fro8 
cochon^  sans  compter  les  pierres  dans  sa  maison  et  dans 
son  Jardin,  et  des  menaces  dont  il  parait  que  Dieu  seul 
empêchait  l'exécution;  c'at  cêla  qu'im  va  jwntr.  » 
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rés,  quand  il  dit  que  Gaoûlle  renouvelle  avec 
une  verve  intarissable  la  vieille  plaisanterie 
sur  les  pendus,  etc.  C'est  le  tort  d'avoir  fait 
parler  Tins  trament  même  d*un  horrible  sup- 
plice, c'est  le  titre,  c'est  le  cadre  de  ce  pam- 
phlet, que  Y  on  doit  blâmer;  mais  voilà  tout  : 
on  y  trouve  môme,  au  milieu  de  beaucoup 
de  bonnes  choses,  des  conseils  de  modération. 
La  Lanterne  «  y  déclare  qu'elle  veut  re- 
prendre sa  paisible  lumière  et  ses  fonctions 
inofTensives.  »  L'épigraphe  du  livre  est  celle- 
ci  :  Qui  maie  agit,  odit  lucem.  Elle  blâme 
Tezécution  dont  elle  a  été  l'instrument  : 

«  Je  n'aime  pas  une  justice  trop  expéditive; 
TOUS  savez  que  j'ai  donné  des  preuves  de  mé- 
contentement lors  de  l'ascension  de  Foulon 
et  de  Berthier:  j'ai  cassé  deux  fois  le  fatal 
lacet.  J'étais  bien  convaincue  de  la  trahison 
et  des  méfaits  de  ces  deux  coq[uins  ;  mais  le 
menuisier  mettait  trop  de  précipitation  dans 
Tafiaire.  J'aurais  voulu  un  interrogatoire  et 
révélation  de  nombre  de  faits.  Au  lieu  de 
constater  ces  faits,  aveugles  Parisiens,  peut- 
être  aurez-vous  laissé  dépérir  les  preuves  de 
la  conspiration  tramée  contre  vous;  et  tandis 
qu'elle  n'a  prêté  son  ministère  qu'à  la  justice 
et  à  la  patrie  qui  le  demandaient,  vous  désho- 
norez la  Lanterne/  Ma  gloire  passera,  et  je 
resterai  souillée  de  meurtres  dans  la  mémoire 
des  siècles.  » 

Ne  voit-on  pas  là  des  conseils  excellents» 
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donnés  aons  mis  fi)rme  qninonsr^olta  sans 
(tonte anjourd'hiii,  mais  qui  sealeétait  capable 
alors  de  les  faire  accepter  dans  l'état  de 
fkranr  et  de  défiance  -où  étaient  tons  les 
espritsi'  Noae  ayons  condamné  en  toute  ri- 
gueur l'idée  premi6m  de  ce  pamphlet;  et 
cependant,  ce  t'tre  même  et  œs  violences 
de  langage  n'étaient  pent-ôtre  qne  le  paese- 
port  indispeneable  de  toute  pensée  de  modé- 
ration... Triste  situation  que  celle  oh  l'on 
est  obligé  d'ôtre  cm^  dans  son  langage, 
ponr  acheter  le  droit  de  prêcher  le  respect  de 
l'humanité. 

On  doit  croire  que  les  hommes  les  moins 
san^inaires  de  l'Assemblée  nationale  en  jn- 
geaient  ainsi,  quand  on  voit  MM.  de  Mont- 
morency, de  Castellane,  l'abbé  Sieyës,  et 
surtout  Target  et  Mirabeau,  donner  leur  ap- 
probalion  sans  réserve  au  Discours  de  la.  Lan- 
terne. 

Mais,  dit-on,  GanùUe  a  pris  lui-méma  le 
titre  de  pnmtrmr  géitéral  de  la  lantente.  — ' 
I  >a.<!  pris,  il  l'accepte  pour  on  mcnnent 
?  premiers  numéros  des  Révolutions 
le  Frœiwe;  il  accepte,  par  une  forfanterie  blâ- 
1  titre  qne  l'on  trouvait  plus  plai- 

int  qu'adieux:  mais  bienlât  11  déclare  qu'il 
ik  donné  )<a  démission  de  cette  charge,  qui, 
tdu  resie,  n'avait  coûté  la  vie  à  personne.  On 
rencontre  plusieurs  fois,  il  est  vrai,  dans  les 
"'aoiuiûmt  de  France,  la  menace  suivants  - 
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Gare  kt  lanterna,  JUonsmrr  ISaury  •  I  Mais- 
il  feut  tenir  compte  de  i'imtation  extrême  de» 
esprits  ;  il  faut  ee  sonrenir  que  cet  échang» 
de  menmoea  était  le  langage  habituel  de  tooa 
les  partis,  que  les  journaux  royalistes  *,  en 
fait  de  violences  et  de  provocations  sanj^ni- 

>  Le  parti  clérical  D'étal  pan  sur  ce  potnl  en  reste  ds 
Tlolence  arec  tes  advcTiaires.  Dau  un  pamphlet,  InliluM 
l^tionivàre  lacmiqxu  ou  Btrmntt  aaa  dimagoguttr 
m  trODTB  ceci,  i  l'artisle  nàn  .-•<}>>  mto  du  Tain  dm 
In  bouchea  de  Foulon  et  de  BerLtikir.  dont  on  ■  pioiiwoi 
lei  tètei  dAM  Parb-  O»  donne  Un   fairt  tt  mimt 

lan'.iéye  tur  tet  tjfni du ettrgé  et  lëi  apanaga de  la 
lotiEMi,  aprit  acrâr  fait  br&Ur  à  ptlil  feu  wi  mou- 
dilci  satigiuei  de  noi  proprUtés  indirridiUlUt,  > 

'  Comms  nout  ne  touIoih  pu  dissimuler  les  eicés  de 
Camille  DamoidkH,  pn  pliia  que  bm  BRirtOm,  non  kh»- 
ma  abU^  de  éta  oa  odieut  paarag«,  que  noua  Irou* 
TDU  plua  lard,  dioa  le  n°  !(XXVI  dei  Hémlutioru  :  1 
ragilde  Necksrel  deSoinl-Prfcft,  qu'il  accute  de  trahison, 
et  qu'il  TOadrall  Toir  iuger  (par  lea  tribunaai  rtguHcr?,  il 
«al  jniy,  et,  dnn  aa  haine  contre  oes  deui  mfwslres,  il  i  o 
JaMpft  dire  I  •  Lean  squelette*  dessécMa  aoralnrt  Mi  vne 
grmde  Icfon  aui  arislocrale*,  rt  lesoseillatinmiiolutaitM 

de  ce  deuMe  pcndide  ministériel  a      

MeblDe  détrsqu^  de  la  Cnnstltulioi 
ce  qD'H  y  ■  d'affreux  dans  cette  f 
eitoM  aunllAt  par  reitfnpfa  de  Cie*ron,  (Iéi*iibI  ^ 
PhoD  et  i  GBbinius,eu  plein  «énit,  qu'il  aurait  une  Joid 
Uen  tIto  de  les  voir  tout  deui  auBpendus  au  gibet,  eicl 
—  HMIonB  en  leganl   de  celte  phraie  de  Camille  ceBe-d,* 
que  Booi  empruntai»  au  jnurnal  rojillste  de  Kiiarcl:  ~ 
<  H  riBdrail  HTrer  un  Charles  Lamelh,  ud  Bamavc,  ur 
Dupnt,  UD  RiAeqiierre,  un  lïiéque  d'Autun,  un  MirÀeai 
ralDé,  tm  CbBpdiei,  un  Dubois-Crancé,  qui  iuculteni  LddI 
!am«e,  pour  ea  Faire  la  jaiUce  U  plus  sér^re,  elie  le 
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naires,  allaient  beaucoup  plus  loin.  Et  enfin 
on  comprend  à  quels  excès  la  colère  peut  em- 
porter les  âmes  les  moins  sanguinaires,  quand 
on  lit  la  phrase  suivante  dans  une  lettre  d*an€ 
femme  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été  cruelle. 
Madame  Holand  : 

«  Les  écrivains  patriotes  devraient  dénon- 
cer nommément  les  membres  corrompus  qui, 
par  leur  hypocrisie,  leurs  manœuvres,  trahis- 
sent le  vœu,  compromettent  les  intérêts  de 
leurs  commettants...  Mais  Brissot  parait  dor- 
mir; Loustalot  est  mort,  et  nous  avons  pleuré 
sa  perte  avec  amertume  ;  Desmoulins  aurait 
bien  sujet  de  re'prendre  sa  charge  de  procu- 
reur général  de  la  Lanterne  *.  » 

patire  du  tpectade  de  les  TOir  tous  subir  le  même  sart 
que  nous  faisons  subir  aux  erapauds  dans  U  campagne, 
en  les  accrochant  au  bout  d'une  perche  sur  les  ruines  de 
la  BasUUe,  pour  les  faire  mourir  à  petit  feu.  »  (Actes  de* 
jâpôtrea,  vfl  85.)  On  voit  que  si  odieux  que  puisse  être 
le  passage  de  Camille  il  e^t  loin  d*étre  aussi  révoltanU  — 
Dans  le  numéro  suiyant,  Camille  rétracte  son  accusation 
eontre  Necker,  puis  rétracte  sa  rétractation.  (Necker  était 
accusé,  fort  injustement,  de  favoriser  les  accapareurs.)  — 
Camille  n'avait  pas  mis  son  nom  à  son  second  pampUet. 
11  semble  d'ailleurs  ne  pas  songer  aux  reproches  que  nous 
lui  faisons  ici,  et  que  ses  contemporains  ne  lui  faisaient 
guère  :  il  S'inquiète  seulement  de  la  valeur  littéraire  de  ce 
nouvel  opuscule,  et  le  croit  inférieur  à  la  France  libre  : 
«  L'ouvrage  de  la  Lanterne  ne  vaut  pas  Vautre  et  m'au- 
rait fait  déchoir  dans  Popinion,  si  j'y  avais  mis  mon  nom. 
Cependant  j'en  il  entendu  dire  du  bien,  et  si  le  libraire 
ne  me  trompe  pas,  personne  n'en  dit  du  mal.  »  (Lettre 
à  son  père,  p.  loi,  t.  II.) 
i  Correspondance  de  Madame  Roland,  septenibre  n9t. 
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Maintenant  oubliez  le  titre;  lisez  le  dis- 
coarB,  et  dites  si  tous  avez  jamais  lu  pam' 
pUetplus  Tif,  plus  colora,  plus  entraînant. 

Le  nom  de  Desmoolins  était  bientôt  de- 
Tena  populaire;  Mirabean  le  caresBidt,  e* 
cberrïi^t  à  se  l'attacher  :  Camille,  dans  la 
pren^&re  ivresse  de  sa  gloire,  était  on  peu 
étourdi,  et  avait  grand'peine  à  résister  au 
tentateur.  Lui-même,  dans  une  lettre  à  son 
pïre,  nous  apprend  à  quelles  séductions  sa 
nature  sensuelle  était  exposée  chez  Mira- 
beau : 


•  DepTiis  huit  jcRirs  je  snis  à  Versailles  chez 
Uiral>ean;  nous  sommes  devenus  de  grands 
fUQis,  an  moins  m'appelle-t-U  son  cher  ami. 
A.  chaque  instant  il  me  prend  les  mains,  il  me 
donne  des  coups  de  poing  ;  il  va  ensuitn  ^ 
l'Assemblée,  reprend  sa  dignité  en  entrant 
dans  le  vestibule,  et  fait  des  merveilles  ;  après 
qaoî  il  revient  dîner  avec  une  excellente  com- 
pagnie et  parfois  sa  maitresse,  et  nous  buvons 
d'excellents  vins.  Je  sens  que  sa  table  trop 
délicate  et  trop  chargée  me  corrompt.  Ses 
vins  de  Bordeaux  et  son  marasquin  ont  '—  ' 
prix,  que  je  cherche  vainement  à  me  diss 
1er,  et  j'iû  toutes  les  peines  du  monde  à  r&J 
prendre  ensuite  mon  austérité  républicaine! 
tt  à  détester  les  aristocrates,  dont  le  crtmel 
est  de  tenir  à  ces  excellents  dîners.  Je  pré-  T 
pue  des  motions,  et  Mirabean  appelle  cela  ' 
m'initîer  aux  grandes  a&irea.  Il  semble  que 
)e  devrûs  ma  trouver  heureux,  en  ms  rapps- 
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lant  ma  position  à  Guise,  de  me  voir  deventi 
le  oommensai  et  Tami  de  Mimbean,  brûlé  par 
le  parlement  de  Touionse  ^,  et  avec  la  réputa- 
tion d'excellent  citoyen  et  de  bon  écrivain. 
Ma  Lanterjie  fait  %  présent  la  môme  sensation 
ffue  la  Fr<mce  libre,.,  cela  ne  m'empêche  pas 
de  n'être  point  très  heureux.  Dans  un  mo- 
ment je  trouve  la  vie  une  chose  délicieuse,  et 
le  moment  d'après  je  la  trouve  presque  insup- 
portable, et  cela,  dix  fois  par  jour.  » 

Tel  il  se  montre  dans  ee  passage,  tel  îl  firt 
toute  sa  vie.  Ses  amis,  qu'ils  se  nomment 
Mirabeau,  Hobespierre  ou  Danton,  le  traitent 
tous  comme  un  bon  garçon,  léger  de  carac- 
tère, sans  grande  consistance,  mais  vif  et 
spirituel,  et  digne  d'être  caressé  pour  son  ta- 
lent, dont  on  peut  tirer  grand  parti.  On  lui 
pardonne  ses  étourderies,  même  celles  qui 
mériteraient  un  autre  nom:  «  Adieu,  l)on 
fils,  »  lui  écrit  Mirabeau  après  leurs  premières 
brouilles;  «  vous  méritez  qu'on  vous  aime 
malgré  vos  fougueux  écarts.  »  Plus  tard,  Ro- 
bespierre le  protégera  aux  Jacobins  avec  une 
bienveillance  un  pen  hautame.  Ses  corres- 
pondants même,  dans  leurs  rapports  puUies 
''"'ec  lui,  et  plus  tard  ses  collègues  à  la  Gon- 
ition,  prennent  peu  à  peu  l'habitude  de 
)peler  par  son  prénom,  Camille  :  on  le  re- 

La  France  libre  avait  été  condamnée  au  feu;  Camille 
388e  à  ce  sujet  ses  remerclments  bien  sincères  an  par 
lent  de  Toulouse,  «n  tète  de  la  Lanterne, 
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girda  Toitmtien  comne  un  enteit.  En  effet, 
c'est  tonjoan  le  bon  CMnarade  àa  coBégB 
Loois-te-Graiid,  ardent  an  plsisir;  puis,  re- 
nÛB  i  l'étoâc;  ferÏToat,  écrivaiit  toôioiirs,  il 
tort,  &  intT«n,  mra  ee  préoccaper  beauGonp 
des  écarts  dttsa  plome.  e'internmtpeint  par- 
fois au  ntiBeir  d'nn  sujet  grave  pour  griflbniier 
qnelqn*  caricature  snr  la  marge  d»  son  cahier  : 
)iâla»l'pMrqaai  thot-iS  qu'an  j  retrouve'  trop 
souvent  ta  daeeiqae  ethgmàePierrrftpmdu/ 
no»cdtt,  on  pourrait  Faimer  sans  réserve: 
os  a  besoÎB  de  songer  à  l'apostolat  d'tnunsnité 
qm  remplit  les  derniers  mois  de  b(mi  eiistenco, 
pour  loi  panlmmer  cei  ornées  étonrderiev. 

II 

Baconntgé  par  le  snecèa  de  ses  deux  pre- 
nriers  opuscules,  Desmoullns  entreprit  bientùt 
de  fonder  la  joaroal  qui  consolida  sa  réputa- 
tioo  :  le  premier-  numéro  des  BévoluHonf  de 
France  et  de  Brabant  ■p&rat  le  18  novembre 
iT89'. 


t  Totd  im  OTtnlt  du  profpectnt  eogueiurd  qu'il  fl 
AilrilMier,  M  qnî  indique  Fespril  et  IB  mode  de  pdbHcaUon 
dnjonrnai. 

•  Ce  journal  panllrs  tous  les  tamediii  ebaqim nuinéra 
sert  iftïis*  en  trots  secllom:  i"  Betlton,  France. —  2*  «a» 
lion.  Brabrit.  et  tes  mtret  royaum».  qui,  nborant  la 
danl  une  anemblte  naUDQBle,  mériteroBl 
■,e  lournal.  —  S*  aedlon,  afln  de  recakr 
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A  ce  moment,  la  France  était  dans  une  si* 
tuation  singulière  ;  après  les  premiers  enthou* 
siasmes  était  venu  déjà  le  temps  des  craintes 
et  des  déceptions  :  la  grande  majorité  de  ras- 
semblée était  constitutionnelle,  en  grande  dé- 
fiance delà  cour  et  du  roi,  et  pourtant  le  con- 
servant par  respect  pour  la  Constitution. 

n  est  à  croire  que  ceux  des  constituants  qai 
devinrent  plus  tard  les  plus  fermes  et  les  plus 
énergiques  révolutionnaires  travaillaient  alors 
de  bonne  foi  à  Tœuvre  de  la  Constitution  ; 
c'était  comme  un  dernier  essai  qu'ils  voulaient 
faire,  une  expérience  dont  la  duplicité  du 
malheureux  Louis  XYI  et  môme  Tafiaire  do 


le  pliu  possible  les  frontières  de  notre  empire  censorial, 
sous  le  titre  de  variétés,  ce  paragraphe  embrassera  tout 
ce  qui  pourra  intéresser  mes  chers  concitoyens,  et  les  dés- 
ennuyer cet  hiyer  au  coin  de  leur  Teu.  Je  m^attends  aux 
malédictions  des  aristocrates;  je  les  vois  étendus  négli- 
gemment dans  leurs  fauteuils,  se  lever  en  fureur  et  saisir 

les  pincettes  :  «  Maudit  auteur,  si  tu  étais  là »  Mais  je 

me  souviens  de  ce  que  dit  mon  cher  Cicéron  :  tuheundœ 
tunt  bonis  immicitÛB  :  subeanturL*,  »  •  Nous  n^avons 
rien  négligé  pour  nous  procurer  des  nouvelles  fk'atches  et 
sûres^  et  tenir  à  nos  souscripteurs  la  promesse  de  notre 
épigraphe  :  Quid  noviB  Le  prix  de  notre  abonnement  est 
de  10  Uvres  i5  sols  pour  Paris,  et  de  7  livres  lO  sols,  pour 
la  province,  pour  trois  mois,  Aranc  de  port  pour  tout  le 
royaume.  »  Quelquefois  au  journal  est  jointe  une  caricature 
assez  faible:  il  faut  remarquer  que  les  caricatures  sont 
■^■"^que  toujours  moins  républicaines  que  le  texte.  Le  gra- 
dépendait,  non  de  Desmoulins,  mais  du  Ubraire-édi- 
sur  lequel,  dit-0,  Lafàyette  avait  une  grande  iii- 
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Varennes  ne  réussirent  pas  à  les  dégoûter 
complètement.  Tout  au  plus,  dans  un  moment 
d'impatience  contre  les  royalistes  incorrigi- 
bles» s'écriaient-ils  comme  Mirabeau  :  «  8*ilf 
ne  sont  pas  sages,  je  les...  mets  en  républi- 
que! »  C'était  pour  eux  plutôt  une  menace 
qu'une  espérance.  Bien  dans  les  paroles  mê- 
mes de  celui  qui  savait  le  mieux  où  il  voulait 
aller,  rien,  dans  les  discours  de  Robespierre, 
ne  prouve  qu'en  90  il  rêvât  le  renversement 
de  h.  monarcbie. 

Quatre  hommes  seulement  se  prononcent 
nettement  pour  la  République,  et  bien  avant , 
son  arrivée  :  Gondorcet  et  Brissot,  au  nom  de  - 
la  philosophie  ;  Camille  Desmoulins,  par  la' 
même  raison  sans  doute;  mais  un  peu  aussi  ! 
par  une  sorte  d'enthousiasme  tout  Uttéraire,! 
échauffé  par  les  souvenirs  de  l'antiquité;  enfin' 
l'abbé  Fauchet,  par  une  interprétation  nou- 
velle du  christianisme,  qui  mêlait  V Evangile 
au  contrat  social  et  prétendait  concilier  le 
catholicisme  et  la  démocratie. 

Ces  quatre  hommes,  partis  de  points  si 
éloignés,  les  quatre  évangélistes  de  la  Répu- 
blique future,  se  retrouveront  plus  tard  réunis 
par  la  proscription,  au  pied  même  de  Técha- 
foud. 

Le  plus  jeune  d'entre  eux  se  lance  en  avant 
dès  le  début,  non  sans  avoir  comme  le  pres- 
sentiment de  sa  triste  destmée,  et,  quand  il 
répond  par  un  refus  aux  provocations  cont> 
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nuelles  que  lui  adressenikâ  championB  de  la 
x^auté  \  il  8*'écne  : 

«  Je  me  sens  la  force  de  inounr  sur  un  ëclia- 
faud  avec  un  sentiment  de  plaisir,  et  en  di- 
sant comme  lord  Lowat  :  Bidce  -et  decorwm 
est  jtro  pairia  mari,  Je  monrnôs  avec  hcsk- 
iieur,  assassiné  par  6»won  fle  heumaujy 
mai»  Tètrepar  le  spadaMki  qui  mexresfOfBe, 
c'est  mounr  pique  par  la  Uure&tiua.  Qu*oa 
m'accuse  4e  lâciiefaâ,  si  Ton  veuL  Si  avoir  dé- 
daigné le  rendez-vous  d'un  assassin,  avec  qui 
je  n'ai  rien  à  démêler,  c'est,  comme  ce  Lacê- 
démonien,  avoir  fui  aux  Thermopyles,  lal)a- 
taîUe  de  Platée  est  ppocha,  où  je  saurai  me 
justifier  I  Je  crains  bien  quemdheBO'eiieemest 
le  temps  ne  soit  pas  loin  '«ù  les  ofom/ma»  de 

t  fl  yedt  p€iiâuA  '^|Mlqae>tem{H  cDiMn-«nB  cvoteile 
^fls  iroyalisleseoalre  1m  déj^ulét  réroliHioniiAires  :  lamelh 
elfiarnave  eurent  la  lottise  d'accepter  les  cartels  qae  leur 
envoy<^rent  le  due  de  Castries  et  OazifféB;  le  premier  Itil 
blessé  d'an  coup  ffépée;  le  «eeend  «Melunlt  CsMàlés- d'une 
balle  BU  front.  On  sîdt  afecqud  dédain  itiwfcowiinacuett- 
lait  ces  cartels  :  «  Très  bien,  disdt-il  un  Jour  en  recevant 
une  provocation  de  ce  genre  ;  mais  Je  ne  puis  vous  satis- 
faire avant  la  Ha  de  la  vesBÎon.  Je  ne  manquerai  |ms  de 
'*>9as  Inserire  oonme  lès  «atrei,  'nais  je  vow  ynévicBs 
■fu'il  j  en  a  d^  quatre-vtqgt-quatre,  qui  deivent  jimcr 
avant  vous.  »  Cela  devint  si  Tort,  qu'uq  Jeune  homme, 
alors  simple  officier,  iepub  général,  Boyer,  non  moins 
bretteur  que  ces  Messieurs,  mais  très  dévoué  à  la  «évelu- 
llen,  fit  pulMier^dans  les  jenmans  du  temps  ime  •oie' ainsi 
conçue  :  ti  Considérant  que  la  personne  des  représentants 
est  inviolable,  etc.,  M.  Boyer  prévient  qu'il  prendra  pour 
lui  tous  les  duels  que  MM.  les  royalistes  creifeut  devoir 
r  à  MAL  les  leprésentanls.  « 
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périr,  plos*  ^orieasMnenÉ  el  ph»  «tilemesat, 
ne  nous  manqueront  pas.  » 

^R  e£fet,  ilne  a»  tarampait  pas,  les  occasions 
Inuilôt  86  préwBtdreot,  et  c^  était  lava  à  Sanr 
êon  que  «a  této  éMt  fésorvée. 

Cette  Bépublîquo,  qpï  derait  le  déyorer,  il 
f  appelle  de  tous  ses-  rœux  dès  le  premier  nu- 
mén>  des  Révobitîûns  de  Brabaad  : 

«  Ne  TOUS  T  trompez  pas,  le  problème  des 
mndes  républiques  est  résolu.  Le  bon  sens 
an  manceuvre  et  du  journalier  m*  étonne  tous 
les  jour»  de  pltuB  en  plus  ;  le  faubourg  Saint-  ' 
Antoine  croit  en  sagesse,  nous  marchons  âi  \ 
grands  pas  vers  là  république.  Déjà.  les  démo^  \ 
crates  sont  lé  plus  çrand  nombre  :  maïs  ils  l 
aiment  trop  leur  patrie  pour  la  livrer  aux.  hor-  ! 
reurs  d'une  guerre  dviie;  attendez  quelques  | 
années,  et  la  raison  triomphera  sans  effusion  ! 
de  sang.  » 

Cest  cette  espérance  constante,  qui  établit  ^ 
une  sorte  d!unlté  aunûlleudes  variations  ap«  i 
parentes  et  des  mobilités  de  jugeraient  de  l 
GaimlleJDefimonJiBa  ;  sur  ee  point,,  et  cela  est  '^ 
essentiel,  Hae  dutagepas;  on  aperçoitmiâme,  i 
dès  le  débat,  lé  germe  de  la  scission  terrible 
qni  s'établira  plus  tard  entre  Desmoulins  et 
la  partie  Spartiate  de  la  Montagne.  La  Ré- 
publique, que  rêva  toujours  Desmoulins,,  est 
une  société  libre,  embellie  parles  arts,  les  fêtes 
et  les  plaisirs  Voici  un  passage,  où.  il  réfuta 
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ciyec  sa  verve  accoutumée  les  théories  lacé- 
(^ç:  monîeiuies  de  Mably  : 


i 


«  La  science  de  ce  législateur  (Lycurgue) 
\  a  consisté  qu'à  imposer  des  privations  à  ses 
f>ncitoyens;  l'art  est  de  ne  rien  retrancher 
c>ux  hommes  du  petit  nombre  de  leurs  jouis- 
sances, mais  d*en  prévenir  rsJi)us.  Le  beau 
mérite  qu'avait  Lycurgue  d'ôter  la  cupidité 
aux  Lacédémoniens  avec  sa  monnaie  de  cui- 
vre, dont  mille  francs,  aujourd'hui  si  légers 
dans  un  billet  de  caisse,  remplissaient  la  mai- 
son jusqu'au  toitl  Le  beau  mérite  de  leur  in- 
spirer la  frugalité,  avec  son  fromage  et  sa 
sauce  détestaole;  de  guérir  les  maris  de  la 
jalousie,  en  mettant  le  cocuage  en  honneur  ; 
de  guérir  de  l'ambition,  avec  sa  table  d'hôte  à 
dix  sous  par  repas  !  Mably  trouve  tout  cela  ad- 
mirable ;  mais  c'est  détruire  la  passion  de  l'a- 
mour avec  un  rasoir,  et  en  venté  il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  se  récrier  sur  l'invention  I  Lycurgue 
est  un  médecin  qui  vous  tient  en  santé  avec 
la  diète  et  l'eau.  Mais  quelle  pire  maladie 
qu'un  tel  régime,  et  la  diète  et  l'eau  éternelle- 
ment? t/e  ne  m'étonne  plus,  disait  un  Sybarite 
gui  venait  de  passer  vingt-quatre  heures  à 
Lacédémone,  et  qui  faisait  bien  vite  remettre 
les  chevaux  à  sa  voiture  pour  continuer  ses 
voyages,  îe  ne  m' étonne  plus  du  courage  de 
ces  gens-là.  Qui  diable  craindrait  la  mort 
dans  ce  pays  et  ne  s'empresserait  de  se  faire 
tuer  bien  vite  pour  être  délivré  dune  telle 
vie  î  —  Lycurgue  avait  rendu  ses  Lacédémo- 
niens éçaux,  comme  la  temnôte  rend  égaux 
ceux  qm  ont  fait  naufrage,  uest  ainsi  qu'O- 
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mar  a  rendu  les  musulmans  aussi  savants  les 
uns  que  les  autres,  en  brûlant  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  Ge  n*est  point  cette  égalite-là 
que  nous  envions.  La  politique,  Tart  de  gou- 
verner les  hommes  qm  n*est  que  celui  de  les 
rendre  heureux,  ne  consiste-t-il  pas  plutôt  à 
fkire  tourner  au  profit  de  la  liberté  les  arts, 
ces  dons  du  ciel,  pour  enchanter  le  rêve  de 
la  vie?  Ge  n'est  ni  son  théâtre,  ni  son  luxe,  ni 
ses  hôtels,  ni  ses  jardins,  ni  ses  statues,  ni 
son  conimerce  florissant  et  ses  richesses,  qui 
ont  perdu  Athènes  :  c*est  sa  cruauté  dans 
ses  victoires,  ses  exactions  sur  les  villes  d'A- 
sie, sa  hauteur  et  son  mépris  pour  les  alliés, 
sa  prévention  aveugle,  son  délire  pour  des 
chefs  sans  expérience  et  des  Idoles  aun  jour, 
son  ingratitude  pour  ses  libérateurs,  sa  fareur 
4e  dominer  et  d  être  non-seulement  la  métro- 
pole, n:iais  le  tyran  de  la  Grèce.  Dans  un 
temps  où  il  n*y  avait  ni  imprimerie,  ni  jour- 
naux, ni  liberté  indéfinie  d  écrire,  les  lumiè- 
res et  la  philosophie  firent  à  Aliènes  T  effet 
des  lois  somptuaires,  des  lois  agraires,  des 
lois  si  austères  et  du  carême  éternel  de  La- 
cédémone  ^.  » 

H  ne  faudrait  p^s  croire  cependant  que  si 
Gamille  rêve  une  république  toute  athénienne, 
embellie  par  le  luxe,  les  arts  et  Tindustrie,  il 
veuille  établir  la  prédominance  des  classes 
qui  possèdent  ces  éléments,  indispensables, 
selon  lui,  de  la  félicité  publique;  une  républi^ 
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que  bonrgeobe  n^est  pas  son  idéal.  Quaad 
FAssemblée  nationale  décrète  que,  ponr  ôtre 
citoyen  actif,  il  faudra  payer  le  marc  d*argent 
rien  n'égale  la  colère  de  Desmonlins  :  «  Ce 
décret  vient  de  constitaer  la  France  en  gou- 
vemement  aristocratique»  et  c'est  la  plus 
grande  victoire  que  les  mauvaia  citoyens  aient 
remportée  à  T  Assemblée  nationale.  Pour  faire 
sentir  toute  l'absurdité  de  ce  décret,  il  suffît 
de  dire  que  Jean-Jacques  Rousseau,  Gor^ 
neille,  Mably,  n'auraient  pas  été  éligibles.  » 
Quant  aux  prêtres  qui  font  partie  de  ras- 
semblée, comment  ont-ils  pu  voter  ce  décret? 
«  Ne  voyez-vous  pas  que  Jésus-Christ  n*aurait 
pas  été  éligible,  vous  prêtres  d'un  Dieu  pro- 
létaire, et  qui  n'était  pas  même  citoyen 
actif?  Respectai  donc  la  pauvreté  qu*U  a 
eimoblie.  Mais  que  veiilez-vous  dire  avec  ce 
mot  de  citoyen  oc^/ tant  répété?  Les  citoyens 
actifs,  ce  sont  ceux  qui  ont  pris  la  Bastille; 
ce  sont  ceux  qui  défrichent  les  champs  ;  etc.  » 
Il  est  certain  pourtant  que,  grâce  à  ses 
goûts  si  raffinés  et  à  son  talent  littéraire, 
il  n'est  pas  aussi  populaire  qu'il  voudrait 
l'être.  Par  la  nature  méhe  de  son  esprit, 
il  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  ont  eu  la 
-chance  de  recevoir  une  éducation  lettrée. 
Cette  circonstance  expliquerait  pourquoi  son 
journal,  lu  et  fort  goûté  sans  doute,  a  trouvé 
dans  quelques  journaux  contemporains  une 
<X)ncurrence  avec  laquelle  il  ne  pouvait  lut- 
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ter;  ]e  ne  7)aTle  paB  des  ênergutnènes  && 
toute  iraance,  qni,  parTimprévu  ie  leurs  tîo- 
lences,  savaient  piquer  la  curiosité  publique  : 
mais  les  Révolutions  de  Pttris,  rédigées  par 
LouBtalot  aTecime  gravité  éloquente,  privées 
néanmoins  de  cette  couleur  fortement  litté- 
raire dn  jouma!l  de  Desmoulins,  comptèrent 
jusqu'à  deux  cent  mille  lecteurs**.  îhi  effet, 
pour  apprécier  Loustalot,  il  suffisait  d'être 
patridte,  de  savoir  tire  et  d'avoir  du  bon-sens^  » 
ces  coné^ons  ne  suffisent  pas  pour  goûter  | 
Desmonlins.  Et,  pour  nHndîquer  qu'un  des  j 
côtés  de  son  talent,  qui  ne  pouvait  être  saisi' 
par  tout  ie  monde,  voyez  ces  continuelles 
aQusions  %  TMi^ire  ancienne  et  moderne ,  ' 
et  ces  citations  latines  si  fréquentes  de  Gi-  ; 
céron  et  de  Tacite,  ses  deux  grandes  adnn-  ' 
rations.  Sans  doute  il  les  traduit  le  plus  sou-J 
Tant,  et,  avec  un  rare  bonheur;  il  donne  â 
ses  traductions  le  langage  de  90  ;  il  distribue 
plaisamment  les  personnages  de  Tantiquité 

1  Desmoulins  se  vante  quelque  part  â^avdlr  dé|}à  âeu» 
baiailUms  ii'tàtonnéa;  quefl  ^ue  «eR  le  chifre  quMndlqae 
cette  exprenioB  uBpea  vigne,  cela  est  bien  krâiihi  succès 
4e8  MévoluUonê  de  Paru.  Ajoutons  qu'il  est  impossible 
de  surprendre  dans  son  journal  le  moindre  signe  de  jalou- 
sie contre  ses  confrères.  Le  joumatisme  alors  était  those 
9érie«se,  oeutre  de  conviction,  d'ambitietn,  -si  Ton  veut, 
mais  lion  d'intérêt:  on  ne  se  querellait  guère,  entre  jour- 
naux, que  quand  il  y  avait  diflérence  réelle  d'opinion,  et 
non  rivalité  de  commerce.  —  C'est  Camille  Desmoulins  qui 
prononça  aux  Jacobins  reloge  (tmëbre  de  Loustalot  (voir 
cet  éloge,  lUvolutions  dé!  France  et  de  Brabmt,i^  4.*' 
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dans  les  différentes  parties  et  les  diverses 
fonctions  des  gouvernements  modernes  :  le 
patriarche  Joseph  est  surintendant  des  finan- 
ces du  roi  Pharaon,  et  honore  son  ministère 
par  d'heureuse?  réformes;  Gatilina  est  du 
côté  droit.  Quant  aux  jacobins  Gîcéron  et 
Gaton,  Camille  ne  les  présente  jamais  à  ses 
chers  Gordeliers  qu'en  carmagnole  et  avec  la 
cocarde  nationale.  Mais  qui  ne  sent  que  ces 
anachronismes  volontaires,  ces  travestisse- 
ments, souvent  si  comiques,  perdent  presque 
toute  leur  valeur  pour  celui  qui  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  contempler  les  citoyens  de  la  vieille 
Home  dans  la  majesté  solennelle  de  leur 
tenue  sénatoriale?  G' est  ce  contraste  qui  fait 
rire,  et  c'est  cela  même  que  ne  saisira  pas  le 
lecteur  illettré. 

Ge  n'est  pas  que  Gamille  n'ait  bonne  envie 
de  se  faire  tout  à  tous  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
dans  l'esprit  un  aristocratique  dédain  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  comme  lui  leurs 
classes  au  coUége  Louis-le-Grand.  Gomme 
Gourier,  le  langage  du  peuple  l'enchante,  et 
l'admiration  que  le  vigneron  de  la  Ghavon- 
nière  professe  pour  le  parler  des  paysans  de 
laTouraine^,  Gamille  l'éprouve  pour  l'es- 
prit libre  et  facile,  le  bon  sens  des  ouvriers 
de  Paris.  Mais  qui  ne  voit  que  chez  Tun  et 

i  Paul'JLoms  Courrier  préface  de  jia  traduction  d*Bè^ 
rodote. 
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chez Tautre,  c'est  encore  là  une  délicatesse 
littéraire  y  un  raffinement,  une  aversion  de 
savants  pour  le  style  convenu  des  cours  et 
des  académies?  Je  veux  bien  croire  que  les 
opinions  politiques  des  deu^:  écrivains  ont 
un  peu  influé  en  ce  point  sur  leur  goût; 
mais  il  est  évident  que  remploi  du  langage 
populaire,  très  naturel  chez  Desmoulins,  un 
peu  forcé  chez  Courier,  piquera  et  réveillera 
bien  plus  un  esprit  blasé  et  fatigué  des  pré- 
tendues convenances  littéraires,  que  ceux-là 
même  qui  retrouvent  là  leur  langage  habi* 
tael,  et  par  conséquent  y  font  peu  d'attention. 
Le  ton  paysan  de  Courier  était  plutôt  desti- 
né à  charmer  ses  amis  de  Paris  que  ceux  de  la 
Ghavonnière  :  Todeurdu  foin  et  les  déjeunel^ 
de  pain  bis  sont  choses  ravissantes  pour  lei 
gens  de  la  ville  ;  on  est  charmé  d'être  paysan 
une  fois  pai  hasard  ;  quant  aux  vrais  paysans, 
il  est  à  croire  qu'ils  apprécient  beaucoup 
moins  le  charme  de  tout  cela. 

Un  des  côtés  du  talent  de  Desmoulins  qui 
plaît  malheureusement  à  tout  le  monde,  sur- 
tout en  France,  c'est  l'invective  directCila  per- 
sonnalité railleuse.  En  général  il  ne  se  perd 
guère  dans  les  discussions  théoriques  ;  l'es- 
crime vive,  agile,  toujours  prête  à  la  riposte,  la 
polémique  personnelle,  c'est  là  qu'il  triomphe; 
et  nous  devons  le  confesser,  trop  souvent 
la  prévention  l'aveugle,  la  médisance  dé- 
tient calomnie.  De  là  aussi,  pa"  ^«no  consé- 

I.  — C.  DESXOUUNS.  s 
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queace  naturelle,  tandis  que  ses  dogmes  po 
Utiques  restent  invariables,  ses  opinions  sur 
les  honunes  varient  singulièrement.  L*écri- 
vain  qui  a  des  principes  bien  arrêtés,  s'il  se 
tient  dans  les  Ûiéories  générales,  risque  peu 
de  se  contredire  ;  pour  celui  qui  s'occupe  des 
hommes  plus  que  des  théories,  les  contra- 
dictions sont  inévitables,  surtout  dans  les 
t^XLps  d'agitations  publiques.  Les  révolutions 
usent  bien  vite  les  hommes  :  la  plupart  n'ont 
qu'une  certaine  somme  d'énergie  et  de  dé- 
voûment,  qu'ils  ont  bientôt  dépensée.  L'attrait 
du  repos,  l'enivrement  du  pouvoir,  souvent 
la  corruption,  ont  promptement  raison  de  ces 
activités  si  résolues,  qu'au  moral  comme  au 
physique  la  lutte  de  chaque  jour  finit  par 
puiser.  Tel  qui  commença  avec  toute  la  can- 
deur de  l'enthousiasme  le  plus  sincère,  finit 
dans  les  turpitudes  de  la  rouerie  politique. 
D'autres  s'arrêtent  en  route  éteints  et  fatigués. 
Il  y  a  là,  je  crois,  la  source  de  plus  d'uncr  in- 
justice historique  :  on  néglige. de  distinguer 
deux  périodes  dans  la  vie  de  ces  hommes  ; 
l'épuisement  ou  l'avilissement  de  leur  carac- 
tère à  la  fin  de  leur  carrière,  fait  naître  des 
doutes  immérités  sur  la  sincérité  de  leurs 
premières  ardeurs  :  la  fin  de  leur  vie  calomnie 
leurs  commencements. 

Ces  revirements,  si  soudains,  si  fréquents, 
chez  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'his» 
toire  de  notre  révolution,  ces  changements. 
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effet  de  la  traMson  chez  quelqaes-tins,  de  la 
lassitude  et  de  Feûroi  chez  le  plus  grand 
nombre,  expliquent  bien  suffisamment  ces 
variations,  que  Ton  a  souvent  signalées  dam 
les  jugements  de  CSamille  sur  ses  contempo» 
rains. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'au  début  de  la 
Intte  et  a^vant  la  victoire,  le  côté  gauche  pré* 
sente  une  certaine  unité  apparente  dans  son 
ardeur  contre  la  cour,  et  qu'il  est  fort  difficOe 
d'apereevoîf  une  notable  différence  d'opinions 
entre  Lameth  et  Robespierre,  Bamave  et  Mi* 
rabeau.  Aussi  Camille  adresse-t-il  indistincte- 
ment à  tous  les  opposants  des  éloges  S  qu'A 
retirera  plus  tard  aux  constitutionnels,  pour  les 
réserver  aux  républicains. 

L'homme  sur  lequel  il  s'est  le  plus  contre- 
dit, est  Mirabeau  :  est-ce  que  Mirabeau  ne 
s'est  pas  contredit  lui-même?  £s^ce  que 
Torateur  équivoque  des  derniers  mois  res- 
semble an  tribun  de  1789? 

Au  reste,  ces  divers  jugements  sur  Mira- 
beau sont  curieux  à  lire;  en  voici  quelques 
échantillons  : 

Mirabeau  est  d'abord  pour  lui^  saint  Miror 

t  «  Goulinuez  de  yoas  succéder  tous  à  cette  tribune,  0 
TOUS,  nos  généreux  défenseurs!  Tribuns  éloquents,  Rajnal, 
Sieyès,  Chapelier,  Target,  Mounier,  Rabaud,  Barnave, 
Volney,  et  toi  surtout  Mirabeau,  excellent  citoyen,  qui 
toute  ta  vie  n'as  cessé  de  signaler  ta  haine  contre  le  des- 
potisme, et  as  contribué  plus  oue  personne  i  nous  affran- 
chir. »  (La  France  libre.) 
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souffrais  de  ne  pouvoir  donner  des  larmes  à 
un  nomme,  et  qui  avait  un  si  beau  ^énie,  et 
qui  avait  renau  de  si  éclatants  services  à  sa 
patrie,  et  qui  voulait  que  ie  fusse  son  ami, 
Je  peoftais  à  cette  réponse  de  Mirabeau  mou* 
rant  à  Socrate  mourant,  à  sa  réfutation  du 
long  entretien. do  Socrate  sur  FimmortaUté 
par  ce  seul  mot  :  DORMIR.  Je  considérais 
son  sommeil,  et  ne  pouvant  m*ôter  de  l'idée 
ses  grands  projets  contre  raffermissement  de 
notre  liberté,  et  jetant  les  yeux  sur  Tensemble 
de  ses  deux  dernières  années,  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir,  à  son  dernier  mot,  à  cette  pro- 
fession de  matérialisme  et  d'athéisme,  le 
répondais  aussi  par  ce  seul  mot  :  Ttl 
MEURS.  —  La  douleur  du  peuple  l'a  jugé 
moins  sévèrement,  etc.  » 

Enfin,  le  testament  de  Mirabeau  est  ouvert 
et  dévoile  la  vénalité  du  grand  tribun  :  dès 
lors  il  n'est  plus  pour  Camille  que  Judas- 
Mirabeau. 

On  voit  assez  par  cet  exemple  que  les  con- 
tradictions de.  Camille  sont  moins  inexpli- 
cables qu'on  le  suppose  quelquefois. 

«  On  ferait,  dit  M.  Michèle t,  un  hvre  des 
variations  du  pauvre  Camille.  »  Malgré  l'au- 
torité de  l'illustre  écrivain,  je  persiste  à  croire 
qu'elles  sont  beaucoup  moins  réelles  qu'il  le 
croit  -  ses  principes  ne  varient  pas,  et  c'est 
l'essentiel.  C'est  déjà  quelque  chose,  à  une 
époque  où  le  dogmatisme  le  plus  froid,  môme 
celui  de  Robespierre,  hésite  en  présence  des 
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événements.  Mais  il  a  varié  sur  les  hommes? 
Oui;  mais  les  hommes  oiix-mèmes  n*(mt>il8 
pas  varié?  liirabeau,  Lamath,  Duport,  Bar- 
nave,  Lafayette,  tous  n'oat-ils  pas  osdilé 
sans  cesae,  selon  Tinspiration  du  moment  et 
rirréaistible  mfluence  des  événements?  Ca- 
mille, toujours  sincère,  a  dit,  à  chaque  phase 
de  lenr  existence  politique,  son  mot  sur  leur 
conduite  du  moment,  louange  ou  blâme,  peu 
importe.  Si  ces  prétendues  contradictions  ne 
se  trouvaient  pas  dans  ses  écrits,  je  douterais 
davantage  de  son  extrême  bonne  foi  :  louer 
ou  blâmer  toujours  suppose  un  parti  pris 
d'avance,  et  rien  n*est  plus  contraire  à  la  vé- 
rité. 

Au  reste,  cette  accusation  de  mobilité  ex- 
trême lui  était  adressée  par  ses  contempo- 
rains, et  lui-môme  y  a  répondu  dans  le  n^  69 
des  Révolutions  de  France  : 

«c  Je  ne  suis  ni  aux  Lameth,  ni  à  Bamave, 
li  anx  Jacobins,  je  suis  à  la  patrie.  Il  n'y  a 
qaePéthion  et  Robespierre  que  j'aie  loués  con- 
stamment, parce  que  tout  homme  de  bonne 
foi  conviendra  qu'ils  ont  toujours  été  irrépro- 
chables. J'ai  pris  avec  Mirabeau ,  tantôt  la 
trompette,  et  tantôt  le  fouet  :  c'est  le  privi- 
lège d'une  maîtresse,  qu'on  ne  puisse  Faimer 
ni  la  haïr  à  demi,  mais  on  ne  peut  pas  en  con^ 
dure  que  j'aie  jamais  varié;  car  ce  n'est 
pas  la  girouette  qui  change,  c'est  le  vent.  » 

Camille  a  raison,  il  y  a  deux  hommes  su 
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lesquels  son  admiration  ne  faiblit  jamais 
jusqu'en  1792  :  Péthion  et  Robespierre  *  ;  il 
y  en  a  bien  un  troisième  sur  lequel  il  ne  varie 
pas  non  plus,  Louis-PhUippe  d'Orléans,  alors 
duc  de  âiartres,  depuis  roi  des  Français*. 
Voici  quelques  passages  où  il  est  question  de 
ce  prince,  ils  ont  aujourd'hui  un  intérêt  de 
curiosité  : 

Une  estampe  jointe  au  n®  29  représente 
M,  le  ci-devant  duc  de  Chartres  venant  soi" 
gner  un  malade  à  V Hôtel-Dieu, 

Desmoulins  blâme  gaiement  le  graveur  d*a« 
voir  choisi  cette  circonstance,  dans  la  vie  de 
M.  de  Chartres,  conmie  la  plus  digne  d'être 
représentée. 

«  Ne  semblerait-il  pas  que  V excellent  Jaco- 
bin, M,  de  Chartres,  visât  à  l'honneur  d'être 

i  Robespierre  ne  semble  pas  répondre  très  chaudement 
i  raffecUon  de  Camille  :  il  y  a  dans  le  n«  so  une  lettre  de 
hii,  fort  sèche  et  très  pe«  amicale,  où  il  dément  un  mot 
que  lui  avait  prêté  Camille  :  celui-ci  se  plaint  doaoemeiit 
du  ton  rogue  de  cette  lettre. 

>  Desmoulins  a  été  exposé  à  l'accusation  d*6tre  venda  i  la 
famille  d'Orléans  :  on  sait  que  c'était  la  calomnie  banale, 
eeUe  que  se  renyoyaieui  plus  tard  tous  les  partis.  On  a 
dit,  sans  preuve  aucune,  que  Philippe-Egalité  avait  fait 
cadeau  i  Camille  d'un  riche  mobilier  lors  de  son  mariage. 
Datas  le  n*  33,  Camille  se  défend  d'avoir  diné  avec  son 
collègue  aux  Jacobins,  M.  de  Chartres;  il  déclare  que  le 
fait  est  faux  et  qu'il  n'aimerait  pas  à  se  trouver  à  table  avec 
des  princes,  pas  même  avec  M.  Capel  l'atné  (Louis  XVl); 
ce  qui  ne  Tcmpôche  pas  de  rendre  justice  aux  sentioMMli 
x^^ublicains  .u  tiis  de  M.  Phiiippe-Capct. 
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canonisé?  Qu'on  offre  aux  souscripteurs  a  un 
journal  chrétien  un  saint  Labre  soignant  les 
malades,  c'est  la  place  ;  mais  si  j'avais  eu  à 
offrir  le  portrait  de  M.  de  Chartres  à  mes 
abonnés,  j'aurais  imité  le  tableau  du  jeune  lé- 
gislateur des  chrétiens  s'escrimant  à  doixze 
ans  dans  le  temple,  et  j'aurais  peint  la  désola- 
tion de  sa  mère,  quand  elle  le  trouve  au  milieu 
des  Jacobins,  comme  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  »  (n*  64). 

I3n  bataillon  de  la  garde  nationale  doit 
aire  un  commandant  :  l'un  des  candidats  est 
M,  de  Chartres, 

«  Ah  !  si  le  district  avait  le  bon  e^iprit  de 
choisir  ce  jeune  républicain^ ,  à  qui  il  ne 
manque  que  d'être  connu,  le  seul  des  ci-de- 
vant princes  sur  lequel  les  patriotes  puissent 
faire  fond,  le  seul  qui  puisse  partager  l'affec- 
tion des  vétérans,  qui  ne  peut  jamais  être  un 
Octave,  et  qui  en  a  oien  moins  encore  la  pen- 
■co»  ^ 

Desmoulins,  sans  bassesse  d'ailleurs,  n'a 
qae  des  louanges  pour  les  d'Orléans  *.  Dans 
une  seule  occasion,  il  leur  dit  des  vérités  as- 
sez dures,  et  voici  à  quel  sujet.  En  1721, 
Louis  X"V  avait  marié  une  princesse  d'Or- 
léans, lui  constituant  une  dot  d'un  peu  plus 

1  Janvier  ii9u 

•  Plus  tard,  il  changea  i  leur  égard.  «J'ai  dénonr' 
^Orléans  le  premier,  »  dira-t-il  dans  son  prooéi. 
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de  quatre  millions.  Le  trésor  public^  alors 
obéré,  ne  put  payer  le  capital,  et  servit 
exactement  la  rente.  En  1790,  dans  un  mo- 
ment de  détresse  pour  la  France,  les  d'Or- 
léans rédament  le  capital  de  cette  dot,  font 
agir  lem-  amis Desmoulins  les  tance  ver- 
tement ,  leur  démontre  que  cette  pension 
est  tout  aussi  bien  supprimée,  par  décret 
de  r Assemblée,  que  toutes  les  autres  du 
livre  rouge  ;  qu'ils  n'y  ont  nul  droit,  et  que 
d'ailleuis,  pour  l'obtenir,  ils  ont  employé  des 
manœuvres  peu  dignes.  Il  ajoute,  en  termi' 
nant,  que  ses  sentiments  pour  cette  maison 
sont  bien  connus;  mais  que,  si  les  d'Orléans, 
pour  prix  des  services  rendus  à  la  Révolution, 
veulent  une  récompense  moins  vaine  que  les 
applaudissements  qu'ils  ont  reçus.  Us  doivent 
s'y  prendre  avec  un  peu  plus  de  franchise, 
et  implorer  comme  un  don  ce  qu'ils  récla- 
ment comme  une  dette.  «  Que  1»  peuple  fran- 
«  çais  soit  libéral  et  qu'il  accorde  avec  gran- 
«  deur;  mais  qu'on  lui  demande  avec  dignité, 
«  et  sans  employer  ces  voies  basses  pour  dé- 
«  tourner  l'argent  des  citoyens  et  saigner  le 
«  trésor  public  dans  les  souterraias  d'un  co- 
«  mité  »  (no  64). 

III 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant, 
4ont  le  premier  numéro  avait  paru  le  28  no- 
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Tembre  1789,  cessèrent  de  paraître  le  %  JTdD- 
letl791. 

Dans  cet  intervalle,  rempli  de  tant  de  co« 
1ères  et  d'enthousiasmes,  agité  par  ces  pas- 
sions politiques ,  dont  les  joies  fiévreuses 
épuisent  l'àme  tout  aussi  bien  que  les  don- 
leurs,  Camille  avait  trouvé  le  bonheur  et  le 
calme  domestique  dans  son  union,  longtemps 
rêvée,  avec  Lucile  Duplessis,  fille  d'un  pre- 
mier commis  des  finances.  Laissons-le  racon- 
ter lui-môme  les  détails  de  son  mariage,  dans 
one  lettre  à  son  père  : 

«Aujourd'hui,  il  décembre  (1790J,  je  me 
vois  au  comble  de  mes  vœux.  Le  oonheur 
pour  moi  8*est  fait  longtemps  attendre,  mais 
enfin  il  est  arrivé,  et  je  suis  heureux  autant 

EjLon  peut  rétro  sur  la  terre.  Cette  charmante 
ucile  dont  je  vous  ai  tant  parlé,  que  j'aime 
depuis  huit  ans,  enfin  ses  parents  me  la  don- 
nent, et  eUe  ne  refuse  pas.  Tout  à  l'heure  sa 
mère  vient  de  m'apprendre  cette  nouvelle  en 
pleurant  de  joie...  Quand  sa  mère  me  Ta  eu 
donnée,  il  ny  a  ou'un  moment,  elle  m'a  con- 
duit dans  sacnamore  ;  jeme  jetteaux  genoux  de 
Lucile  ;  surpris  de  l'entendre  rire,  je  lève  les 
yenx,  les  siens  n'était  pas  en  meilleur  état 
que  les  miens  ;  elle  était  tout  en  larmes,  elle 
pleurait  abondamment,  et  cependant  elle 
riait  encore.  Jamais  je  n'ai  vu  de  spectacle 
aussi  ravissant.  » 

Et  Camille  ajoute,  songeant  à  l'envie  que  se* 
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bonheur  va  soulever  contre  lui  parmi  sei 
chers  compatriotes  de  Picardie  : 

•c  De  grâce,  n'allez  pas  faire  sonner  cela 
trop  haut...  N'attirez  pas  la  haine  de  nos  en- 
vieux par  ces  nouvelles,  et,  comme  moi,  ren- 
fermez votre  joie  dans  votre  cœur,  ou  épan- 
chez-la tout  au  plus  dans  le  sein  de  ma  chère 
mère,  de  mes  frères  et  sœurs .  Je  suis  main- 
tenant en  état  de  venir  à  votre  secours,  el 
c'est  là  une  grande  partie  de  ma  joie...  » 

Et  comme  le  consentement  de  M.  Desmon- 
lins  tarde  à  venir,  Camille  s'en  plaint  douce- 
ment à  son  père  dans  une  autre  lettre,  et  lui 
demande  avec  anxiété  s'il  aurait  opposé  à  son 
mariage  un  veto  absolu  ou  un  veto  suspensif. 
Mais  ce  consentement  arriva  bientôt,  et  le 
mariage  fut  célébré  avant  la  fin  du  mois.  Ga.» 
mille  voulut  être  marié  par  son  ancien  prin- 
cipal au  collège  Louis-le-Grand ,  l'abbé  Bô- 
nurdier.  Celui-ci  était  devenu  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  et  s'était  toujours 
montré  fort  opposé  aux  opinions  de  Camille, 
surtout  à  ses  opinions  religieuses.  Il  voulut 
profiter  de  ce  passage  oU  il  est  pas  aisé  dé-^ 
chapper  aux  gens  d^église,  pour  exiger  do 
son  ancien  élève  de  ne  plus  toucher  à  l'archo 
sainte  :  Camille  raconte  ainsi  dans  son  jour- 
nal cet  espèce  de  guet-apens  : 

«  Vous  ne  devineriez  jamais  que  le  ser- 
ment le  plus  sacré  de  la  vie,  sauf  la  religion 
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du  serment  civique ,  j'ai  voulu  le  prêter  entre 
les  mains  d'un  aristocrate  fîeffé  et  d'une  dei 
colonnep  du  cul-de-sac  ^  Mais  aristocratie  à 
part,  je  ne  connais  aucun  ministre  des  autels 

{)lus  respectable  que  M.  Bérardier,  député  de 
'Assemolée  nationale,  sous  le?  yeux  ou  plu- 
tôt dans  le  setn  de  qui  j*ai  été  élevé.  Je  lui 
devais,  dans  les  jours  de  la  prospérité,  cette 
marque  de  mon  souvenir  des  jours  de  l'afflic- 
tion. Mais  j*ai  pris  de  fortes  précautions  con- 
tre les  pièges  de  Taristocratie,  et  je  ne  suis 
pas  aile  à  rautel  sans  m'ètre  muni  de  contre- 
poison. Pe^on,  Robespierre,  Si'lery,  Mer- 
cier, Brissot,  c'est  tout  dire,  m'honoraient  de 
leur  présence  et  avaient  bien  voulu  me  servir 
de  témoins*.  Ils  vous  attesteront  eux-mêmes 
que  l'Eglise  ne  pouvait  mieux  prendre  son 

# 

*  On  appelail  ainsi  oe  qu'on  a  nommé  depuis  la  pUdnê, 
If  centre,  le  ventre. 

i  Plus  tard  U  rappelle  ce  bit  à  la  tribune  des  Jacobins; 
on  lui  arait  reproché  rémotion  extraordinaire  qu'il  avait 
bit  paraître  en  entendant  la  condamnation  des  Girondins 
(OD  ravait  tu  fondre  en  larmes,  et  il  s'était  presque  éTa- 
nooi)  :  «  A  Fégard  du  mouTement  de  sensibilité  que  J*al 
bit  paraître  lors  du  Jugement  des  vingt-deux,  je  déclare 
que  ceux  qui  me  font  ce  reproche  étaient  loin  de  se  trouver 
dans  la  même  position  que  moi.  Je  chéris  la  République; 
je  rai  toi:ûours  servie;  mais  Je  me  suis  trompé  sur  beau- 
eoup  d*hommes  tels  que  Mirabeau,  les  Lameth,  etc.,  que 
Je  croyais  de  vrais  défenseurs  du  peuple,  et  qui  néanmoins 
ont  fini  par  trahir  ses  intérétSt  Une  fatalité  bien  marquée 
a  voulu  que  des  soixante  personnes  qui  ont  signé  mon 
contrat  de  mariage,  il  ne  me  reste  que  deux  amis,  Ro- 
bespierre et  Danton;  tous  les  autres  sont  émigrés  on 
guiUoUnét.  De  ee  nombre  étaient  sept  d'entre  les  vingl^ 
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temps  pour  m'envelopper  dans  les  filets  de 
saint  Pierre  Le  bon  Berardier,  avant  de  pro- 
noncer les  trois  mots  latins,  les  seuls  que  je 
lui  demandais,  fit  un  discours  des  plus  tou- 
chants. C'était  me  faire  trop  d'honneur,  que 
d'employer  Tobsécration  pour  que  j'écarte  de 
mon  journal  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  au  civil 
et  était  étranger  au  patriotisme;  il  me  de* 
manda  en  grâce  la  môme  déclaration  que 
vient  de  faire  l'Assemblée  nationale,  que  je 
ne  tovcherais  point  au  spirituel  ;  c'était  gêner 
un  peu  la  liberté  des  opinions  religieuses,  et 
porter  atteinte  à  la  déclaration  aes  daroite: 
mais,  que  faire?  je  n'étais  point  venu  là  pour 
dire  non.  C'est  ainsi  que  je  me  trouvai  pris 
et  engagé  par  serment  de  retrancher  de  mes 
numéros  Farticle  théologie.  Sans  avoir  appro« 
fondi  la  question,  je  me  doute  bien  que  ce 
serment,  accessoire  au  principal,  n'est  pas 
d'obligation  aussi  étroite  que  l'autre  ;  dans 

S  eu  je  pourrai  mettre  cette  question  à  l'ordre 
a  jour,  dans  mon  conseil  de  conscience.  » 

Il  parait  que  son  conseil  de  conscience  ne 
tarda  pas  à  le  délier  de  ce  serment  si  contraire 
à  ses  habitudes;  car  dans  le  numéro  59,  où  se 
trouve  ce  récit,  Camille  se  permet  force  plai- 
santeries très  voltairiennes  :  quant  à  l'autre 
serment,  le  principal,  il  semble  l'avoir  gardé 
avec  une  fidélité,  que  lui  rendaient  facile  d'ail- 
leurs la  beauté  ^  de  Lucile  Desmoulins,  les 

«  CamIUe,  lui,  était  assez  laid.  Dans  sa  lettre  à  OlUon,  il 
neonte  une  conversation  quMl  eut  avec  un  de  ses  coUèguer 
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grâces  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. 

Madame  Roland,  cette  femme  énergique, 
n'est  pas  Vidéal  de  la  femme  du  patriote. 
Elle  est  de  celles  qui  anéantùtent  leur  mari; 
Lndle  an  contraire,  douce,  aimante,  toujours 
prompte  à  calmer  les  patriotiques  douleurs  de 
son  mari,  lui  laissera  le  soin  de  régler  lui- 
même  sa  Tie publique;  sa  place  est  près  du 
foyer.  C'est  là  qu'après  les  tragiques  épreu* 
ves,  Camille  Tiendra  toujours  chercher  la 
paix,  près  de  sa  femme  et  de  son  petit 
Horace;  c'est  là  qu'il  trouvera  toujours  une 
amie  dévouée  et  compatissante,  qui  pan- 
sera  ses  blessures,  sans  tenter  jamais  de  lui 
faire  déserter  le  poste  où  son  devoir  l'appelle: 
haute  et  généreuse  tendresse,  qui  met,  avant 
toute  chose,  l'honneur  de  l'être  aimé  (  Un  seul 
moment,  Lucile  paraitradans  la  vie  publique; 
ce  sera  pour  sauver  Camille  prêt  à  périr,  et,  ne 
pouvant  le  sauver,  pour  le  suivre  à  l'échafaud. 

C'est  là,  ce  semble,  le  moment  heureux  de 
la  vie  de  ce  jeune  homme  ;  il  le  croit,  il  le  dit, 
il  le  répète...  et  peu  de  temps  après  commen- 
cent pour  lui  les  rudes  épreuves  et  la  mêlée 
sanglante. 

de  la  Con?ention,  et  où  U  se  fait  dire  par  son  interlocu- 
teur ;  «  FoU8  n'êtes  pas  un  joli  garçon.  —  Tant  s'en 
fautif*  répond-il  modestement,  et,  à  en  juger  parsef 
portraits.  Il  est  à  croire  que,  s'il  ne  se  flattait  pas,  il  se 
raidait  au  moins  justice. 
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Déjà  le  massacre  du  Champ  de  Mars  a 
frappé  Camille  dar3  ses  espérances  :  les  pa- 
triotes sont  inquiétés,  poursuivis;  la  publi- 
cation de  son  journal  est  brusquement  arrê* 
tée  :  il  se  désole,  il  désespère...,  et  quand 
bJientôt  le  10  août  semblera  combler  ses  espé- 
rances, alors  plus  de  repos,  plus  de  trêve, 
plus  de  halte  pour  le  patriote  haletant,  que 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  au  pied  même 
de  réchafaud  :  mais  là  encore  ce  sera  la  pen- 
sée de  sa  femme,  de  son  petit  enfant,  le  sou- 
venir de  ces  joies  intimes  et  si  vite  ravies,  qui 
consoleront  et  désoleront,  tout  à  la  fois,  sa 
dernière  heure.  Ses  lèvres  s'appliquaient  sur 
une  mèche  des  cheveux  de  Lucile,  au  mo- 
ment où  il  livrait  sa  tête  au  bourreau. 

Malgré  son  insouciance  et  sa  gaieté,  souvent 
de  sinistres  pressentiments  viennenttraverser 
son  âme  :  dans  un  des  premiers  numéros  des 
Bévoluiions  de  France,  Camille  publie  une 
lettre  écrite  à  son  père,  qui  s' effrayait  pour  loi 
de  ses  dangers  et  des  haines  auxquelles  U 
•^exposait  : 

«c  La  contemplation  de  cette  beUe  Révo* 
lution  m'est  si  douce,  que  ces  dangers  même» 
dont  vous  me  parlez,  ne  sauraient  me  dis- 
traire. J^ai  souvent  fait  la  même  supposition 
que  vous;  j'ai  même  été  menacé  hier  dans 
un  lieu  'public^  en  'présence  de  nombre  de 
personnes.  Une  femme  du  peuple  qui  fei^ 
gnaii  d'être  ivre,  est  venue  s*y  placer  à  côté 
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itmoi;  elle  a  tiré  de  son  sein,  un  papier  oè 
éutif  im  nom  qu'elle  croyait  pour  moi  fort 
rtdoutable,  et,  après  quelques  propox  de  hal- 
les, m'a  dit  de  tnen  prendre  garde  au  Luxem- 
bourg. Mail  je  ne  crains  m  le  Luxembourg, 
ni  les  Tuileries  Quatid  on  me  parle  des  dan- 
gers queie  cours  et  qu'il  m'arrived'yrétléchîr, 
je  regarde  ce  que  nous  étions  et  ce  que  nous 
(ommes,  et  je  me  dis  à  cette  vue  : 

•  A  préMnl  de  li  mort  rimerlumc  nt  puato. 

•Tant  degens  vendent  leurvie  aux  roie  pour 
cinq  sons  I  ne  ferai-je  rien  ^our  Vamour  do 
ma  patrie,  de  la  vérité,  delà  iustice?  Je  m'a- 
dresse ce  vers  qu'Achille  dit  a  un  soldat  daoi 
Homère  : 

lEtPalroeleeilUennortjqiilTiUItmienique  uoLs 

Peutétre  le  pauvre  jeune  homme,  dans  sa 
prison  du  Lusembourg,  se  rappela  ces  pro- 
phétiques paroles  ;  peut-être  cette  hideuse 
femme,  qui  jetait  à  son  oreille  ces  mysté- 
rienses  menaces,  se  retrouva-t-elle  parmi 
<«s  taries  qtd  l'insaltèrent  sur  son  passage, 
quand  il  allait  à  Véchafaud. 


Depuis  le  17  juillet  1791,  c'est-à-dire  depuis 
ïéchauflburée  sanglante  dont  le  Champ  d« 


i 
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Mars  fut  le  théâtre,  Camille  DesmouHns  tv« 
fit  paraître  qu'un  numéro  de  son  journal  signé 
•de  lui  (25  juillet),  H  y  fait  ses  adieux  au  pu- 
blic, et  se  retire  découragée  C'était,  du  reste, 
la  disposition  générale,  et  en  cetto  occasion, 
comme  1U>ujour8,  Camille  Desmoulins  ne  fai- 
sait guère  que  refléter  le  sentiment  public.  Ce 
^i  le  rend  si  sympathique  et  si  attrayant 
malgré  tout,  c'est  que  de  tous  les  hommes  de 
la  Révolution,  c'estlui  peutrôtre  qui  personni- 
^e  le  mieux  les  qualités  et  les  défauts  habi-^ 
tuels  du  peuple,  surtout  ceux  du  peuple  d^ 
Paris.  11  en  a  les  enthousiasmes  naïfs  et  les 
espérances  illimitées,  puis  les  brusques  déj 
•couragements.  Mais  sous  cette  mobilité  appa 
rente,  sous  ces  contradictions  qui  étonnent  e 
qui  déroutent,  la  même  pensée  vit,  persista 
et  ne  tarde  guère  à  reparaître.  Cest  ce  qu 
arriva  pour  l'opinion  publique  etpour  Camili 
lui-même,  après  une  torpeur  de  quelque 


mois  *. 


t  Quelquei  aatret  naméros  4et  Révolutûmt  de  Fram 
«I  de  Brahant  paraiœent  encore,  sans  signature  et  sa< 
todicatioD  d'imprimeur.  \\  est  difficile  d'y  reconnaître  | 
main  de  Camille. 

*  A  propos  de  cette  Journée  et  de  la  réaction  vlolea 
qui  s'ensuivit.  Madame  Roland  écrit  ceci,  où  Fon  veri 
que  son  Jugement  sur  les  individus  n'a  pas  moins  varié  ql 
celui  de  Camille,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  de  pres()| 
tous  les  contemporains  :  «  Encore  un  peu,  et  tous  eni^ 
Iret  dire  que  le  courage  de  Robespierre  à  défendre  ' 

t>ils  du  peuple  était  payé  par  les  puissaneet  élraDgèrc 
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L'Assemblée  constituante  venait  de  se  retl* 
rer  :  elle  avait  terminé  la  Constitution,  l'avait 
fait  jurer  au  roi,  et  lasse,  déconsidéi>§e,  elle 
cédait  la  place  à  une  assemblée  nouvelle,  com- 
posée d'hommes  presque  tous  obscurs,  et 
dont  il  était  diffîcàe  alors  de  soupçonner  et 
ies  tendances  et  les  talents.  C'était  l'inconnu, 
et  cette  incertitude  même  augmentait  le  ma* 
kifie  universel.  Ecartés  de  l'assemblée  légis- 
lative par  la  disposition  qui  les  déclarait  non 
rééligibles,  la  plupart  des  constituants,  qui 
avaient  agité  Topinion  en  sens  divers,  allaient 
prendre  place  dans  les  deux  clubs  des  Feuil- 
lants et  des  Jacobins.  Ceux-ci  avaient  pour 
eax  Fancienneté  et  le  prestige  des  talents  qui 
avaient  paru  à  leur  tribune,  à  commencer  par 
Mirabeau.  Ils  affichaient  alors,  avec  une  se* 
Térité  de  tenue  et  une  roideur  qui  resta  dans 
leurs  habitudes,  un  respect  plus  ou  moins 
lincère  pour  la  Constitution.  Aussi,  quand 


le  Yen  dire  que  eela  le  débitera  eomme  un  fait  oodsUbi» 
(v  cela  le  dit  dé;^.  Ce  n^esl  pas  assurément  que  Je  com- 
pare Ténergie  de  ce  digne  homme  aux  excès  qu'on  peut 
teprocber  à  Marat;  mais  II  ine  semble  qu*on  se  dispose  à 
^  juger  dans  le  même  esprit  et  avee  la  même  injustice. 
l^sTlciimes  paraisoeni  devoir  «tre  telles  :  Danton,  bal  par 
^lette,  lai  est  sacrifié  car  les  Lametb;  ceux-ci  exigent 
«B  retour  Brissot,  quMls  détestent,  parce  qu'il  les  a  dé- 
fenqués,  et  Lafayette  le  leur  abandonne  :  avant  tout,  Ro- 
^pierre  est  sacrifié  à  la  cour  par  la  faction  dominante, 
^  se  la  conellle,  et  abandonné  par  les  jaloux  de  tous  les 
•Wis.»  {Correspondance.) 
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nous  voyons  Camille  reparaître,  et  c'est  par 
an  discouis  prononcé  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins ^,  on  est  frappé  d'un  changement  qui  ne 
se  borne  pas  seulement  au  ton  et  au  style  de 
l'écrivain,  mais  qui  semble  d'abord  s'étendre 
à  ses  idées  mêmes.  Ce  n'est  plus  cette  gaieté 
turbulente,  effrénée,  ces  élans  souvent  désor- 
donnés, cette  verve  toujours  entraînante,  mô- 
me en  ses  plus  grands  écarts.  C'est  quelque 
chose  de  posé,  de  suivi,  de  mesuré  même 
jusque  dans  la  violence.  Il  débute  par  quel^ 
ques  réflexions  assez  inattendues  sur  le  peu 
d'initiative  de  la  nation,  à  qui  on  a  cherché 
«  à  persuader  qu'elle  avait  voulu  être  libre, 
pour  lui  faire  chérir  la  liberté  comme  son  ou- 
vrage, M  tandis,  qu'en  réalité,  elle  y  songeait 
peu,  et  jamais  n'eût  entrepris  la  Révolution  si 
elle  n'avait  été  entraînée  par  un  petit  nombre 
de  patriotes  et  servie  surtout  par  les  fautes 
de  ses  ennemis;  notons  que  Camille  avait 
toujours  dit  le  contraire,  mais  les  contradic- 
tions ne  l'embarrassent  guère;  sa  confiance 
avait  baissé.  «  Partout  beaucoup  sont  affranchis 
par  peu;  mais  l'art  du  législateur  qui  veut 
maintenir  cet  affranchissement,  est  d'intéres- 
ser la  multitude  à  maintenir  l'ouvrage  du  pe- 
tit nombre.  C'est  la  marche  que  suivit  l'As* 

i  31  octobre  I79i.  Discours  sur  la  situation  poUUqu9 
4e  la  nation,  à  l'ouwrture  de  la  seconde  session  d£ 
V Assemblée  nationale,  prononcé  à  la  Société  des  AmUê 
^'  /•  Constitution, 
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semblée  nationale,  tant  qu*elle  fat  environnée 
de  dangers.  Voyez,  comme  après  Tinsurrec- 
lion  du  14  juillet,  ces  représentants,  depuis  si 
avares  envers  la  nation^  s'empressèrent  de 
Tintéresser  à  la  Révolution  parles  prodigalités 
de  la  nuit  du  4  août,  et  d'épuiser  en  un  mo- 
ment leur  corne  d'abondance  sur  toute  Téten 
due  de  l'empire.  De  ce  moment,  la  contre-ré 
volution  devint  impossible.  »  Malheureusemeut 
les  constituants  ont  failli  à  leur  tâche,  et  l'o- 
raison funèbre  de  cette  assemblée  est  faite  en 
des  termes  où  nous  retrouvons  en  passant  le 
ton  habituel  de  Camille  : 

«  L'Assemblée  nationale  de  1789,  si  pure  à 
sa  source  et  en  sortant  de  dessous  terre,  puis 
corrompue  dans  la  capitale,  enûn  si  fangeuse 
et  en  si  mauvaise  odeur  au  moment  où  elle 
allait  rentrer  dans  le  sein  de  la  nation  et  se 
perdre  parmi  le  peuple  français,  vient  de  unir 
comme  la  rivière  aes  Gobelins,  qui,  après 
avoir  traversé  les  immondices  de  Fans,  n'est 
plus  qu'un  égoût,  comme  on  sait,  en  arrivant 
a  la  Seine,  au-dessous  de  la  gare.  » 

La  comparaison  n'est  pas  flatteuse.  Néan- 
moins Camille  proteste  de  son  respect  pour 
la  Constitution  que  cette  assemblée  a  faite  à 
la  France;  mais  ce  qui  diminue  i^gulière- 
ment  la  valeur  de  cette  adhésion,  c'est  la 
conviction,  nettement  exprimée  par  lui,  que 
cette  Constitution  n'est  pas  née  viable,  et  les 
preuves  dont  il  appuie  son  opinion  : 


-    Si- 
te £n  môme  temps  que,  comme  dtoyen, 
j'adhère  à  cette  Constitution,  comme  politique, 
je  ne  crains  pas  d'en  assigner  le  terme  pro 
chain.  Je  pense  qu'elle  est  composée  d  élé- 
ments si  oestructeurs  l'un  de  l'autre,  qu'on 
peut  la  comparer  à  une  montamie  de  glace 
qui  serait  assise  sur  le  cratère  d*un  volcan  : 
eest  une  nécessité  que  le  brasier  fasse  fondre 
et  se  dissiper  en  fumée  les  glaces,  ou  que  les 
glaces  éteignent  le  brasier.  Ce  rCest  point  là 
protester  contre  la  Constitution»  » 

Cela  y  ressemble  fort  cependant,  et  CanaiUo 
ne  manque  pas  d'énumérer  toutes  les  impos- 
sibilités de  cette  Constitution  composée  d'élé-| 
ments  discordants,  trop  monarchique  et  tropj 
républicaine  tout  à  la  fois  :  l'assemblée  lé- 
gislative, aussi  bien  que  le  roi,  allait  se 
charger  de  justifier  ces  critiques.  Mais  ce 
qui  est  moins  juste,  et  où  nous  retrouYona 
malheureusement  une  des  plus  mauvaises  dis^ 
positions  de  Camille  et,  il  faut  bien  le  dire,  de 
son  temps,  c'est  l'idée  que  toutes  ces  impossiJ 
biUtés  ont  été  voulues,  préméditées  ;  que  ceuis 
qui  ont  fait  la  Constitution,  n'ont  eu  d'autr^ 
but  que  de  la  rendre  impraticable,  afin  de  rai 
mener  le  rétablissement  de  l'ancien  régime  :i 
accusation  vraiment  absurde,  car  s'il  y  a  quel 
que  chose  de  prouvé  au  monde,  c'est  fa  sin^ 
cérité  des  principaux  constituants,  leur  atta 
chôment  à  leur  œuvre,  leur  confiance  naîvl 
qu'ils  ont  poussée  jusqu'au  plus  inexplicablj 
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iTeaglement.  Par  exemple,  parmi  les  auteurs 
de  ce  plan  madiiavélique,  Camille  cite  La* 
feyette  :  or,  de  quelque  façon  que  Ton  juge  et 
leg  idées  et  1&  conduite  du  général,  ce  que 
avenir  an  moins  devait  mettre  hors  de  doute, 
tétait  la  persistance  de  celui  dont  Napoléon 
disait  un  jour  dans  son  conseil  d*Etat:  «  Tout 
le  monde,  en  France,  est  corrigé  ;  il  n'y  a  qu'un 
kqI  honmie  qui  ne  le  soit  pas,  lAfayette  i  II 
n'a  jamais  reculé  d'une  ligne.  Vous  le  voyez 
tranqnille?  Eh  bieni  je  vous  dis,  moi,  qu'il 
Mt  tout  prôt  à  recommencer.  » 
L'Assemblée  législative  ne  devait  pas  tarder, 
âaillears,  à  donner  satisfaction  à  quelques- 
Qiies  des  idées  qui  tenaient  le  plus  au  cœur 
de  Camille.  A  l'occasion  des  décrets  sur  les 
tigrés  et  sur  les  prêtres  insermentés,  et  du 
tt/o  que  le  roi  avait  opposé  à  ces  mesures, 
CamiÛe  vint  dans  la  séance  du  il  décembre 
présenter  une  adresse  qu'il  pria  l'un  des  se* 
crétaires  de  TAssemblée,  l'abbé  Fauchet,  de 
^,  attendu  «  qu'il  se  déûait  de  sa  voix;  » 
Heu  était  évidemment  le  rédacteur,  car  onFy 
retrouve  tout  entier.  £n  voici  le  début  : 

«  Dignes  représentants ,  les  applaudisse- 
Dients  sont  la  liste  civile  dv  peuple.  Ne  re- 
i)0U8sez  donc  point  la  juste  récompense  qui 
vous  est  décernée  par  le  peuple,  entendez 
des  louanges  courtes ,  comme  vous  avez  en- 
tendu plus  d'une  fois  une  longue  satire.  Re- 
cueillir les  éloges  des  bons  citoyens  et  les 


—  56  - 

injures  des  mauvais,  pour  une  assf^mblée  i>s 
tionale  c*est  avoir  réuni  tous  les  suffrages.  » 

Et  Camille  ajoute,  avec  une  mansuétu^ 
apparente  qui  ne  donne  que  plus  de  force 
ses  paroles  : 

«  Nous  ne  devons  nous  plaindre  ni  de  1 
Constitution  qui  a  accordé  le  veto,  parce  qu 
nous  serons  toujours  respectueusement  soij 
mis  à  la  Constitution,  ni  du  roi  qui  en  us< 

Sarce  que  nous  nous  souvenons  de  la  maxim 
'un  grand  politique,  excellent  juge  en  cetl 
matière,  de  Machiavel,  qui  dit  ces  mots  bie 
remarquables,  et  que  V Assemblée c(mstituan\ 
aurait  dû  méditer  profondément  :  «  Si  poi 
«  rendre  un  peuple  libre  il  fallait  renoncer 
«  la  souveraineté,  celui  qui  en  aurait  été  r< 
«  vêtu  mériterait  quelque  excuse,  et  la  natia 
«  serait  trop  injuste,  trop  cruelle  de  trouv< 
«  mauvais  qu'il  s'opposât  constamment  à 
«  volonté  générale,  parce  qu'il  est  difficile 
«  contre  nature  de  tomber  volontairement  < 
«  si  haut.  » 

<c  Dans  ce  sens,  l'inviolabilité  du  roi  est  i 
uniment  juste.  Et  pénétrés  de  cette  véril 
prenant  exemple  de  Dieu  même,  «  dont  1 
«  commandements  ne  sont  point  impost 
«  blés,  »  nous  n'exigerons  jamais  du  ci-oeva 
souverain  un  amour  impossible  de  la  8ou\ 
raineté  nationale,  et  nous  ne  trouvons  po: 
mauvais  qu'il  oppose  son  veto,  prédsémc 
aux  meilleurs  décrets.  » 

Pour  être  sous-entendue,  la  conclusion 
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tout  ceci  n'était  pas  difficile  à  tirer.  En  atten-* 
dant  la  déchéance  qu*on  ne  devait  pas  tarder 
à  demander  comme  le  seul  moyen  de  mettre 
fin  à  one  lutte  interminable,  Camille  exerçait 
sa  profession  d*ayocat,  et  c'est  comme  tel 
qu'il  s'attira  une  violente  attaque  du  Patriote 
froinçaM,  journal  de  Brissot  ;  ce  fut  là  le  pre- 
mier signal  d'une  lutte  qui  ne  devait  se  ter- 
miner qu'à  la  proscription  des  Girondins,  au 
31  mai  1793.  C'est  à  ce  titre  que  cette  querelle, 
toute  personnelle  d'abord,  doit  nous  arrêter 
m  instant. 
La  lutte,  entre  quelques-uns  de  ceux  qui 
devaient  figurer  plus  tard  dans  les  groupes 
^e  la  Gironde  et  de  la  Montagne,  commençait 
<léjà  avant  le  10  août  aux  Jacobins,  et,  chose 
l^ien  remarquable,  ce  fut  sur  des  points  où 
^s  futurs  Girondins  paraîtront  peut-être  à 
quelques  lecteurs  plus  révolutionnaires  que 
les  futurs  Montagnards.  C'est  ainsi  que  Ro- 
i)egpierre  avait  eu  à  défendre  son  déisme 
^ntre  l'athéisme  quelque  peu  intolérant  de 
^oadet;  une  quereUe  plus  générale  avait  écla- 
té à  l'occasion  de  la  question  de  la  guerre,  à 
laquelle  Robespierre  s'opposait,  et  que  pré- 
'^t  Brissot  comme  le  signal  de  rail'ranchi»- 
^ment  des  peuples.  Camille  soutenait  les 
bernes  opinions  que  son  ancien  camarade  de 
<^ollége,  lorsqu'une  accusation  portée  contre 
^.  par  un  autre  futur  Girondin,  Girey-Dupré, 
^le  journal  môme  de  Brissot,  mit  Camille 


i 
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iiors  de  lai,  et  lui  dicta  le  violent  et  célèbctl 
pamphlet  :  «  Brissot  démxjLsquè,  » 

On  va  voir  qneUe  petite  cause  provoqua 
une  explosion  si  terrible. 

Une  espèce  de  consultation,  signée  CaA 
mille  Desmouling,  homme  de  loi,  et  affiché^ 
selon  Fusage  dealers,  contestait,  au  point  d 
vue  de  la  légalité,  le  droit  que  le  tribunal  d 
police  correctionnelle  s'était  arrogé  d'envoyé 
i  Bicétre  et  à  la  Salpétrîère  deux  individus 
le  sieur  Dithurbide  et  la  dame  Beffiroy,  con 
damnés  à  quelques  mois  de  prison  mi  appli 
cation  de  la  loi  sur  lee  maisons  de  jeu.  «  O^ 
montrera  l'innocence  des  aoeosés,  »  dit  Gaj 
mille  Desmoulins  :  mais,  oe  qu'il  décl 
contraire  à  la  loi,  c'est,  «  attendu  qu'il  y 
appel  et  offre  de  caution ,  »  d'avoir  envo 
les  accusés  dans  une  maison  de  force, 
non  dans  une  maison  d'arrêt,  pour  attend 
le  second  jugement.  Il  termine  par  que 
ques  réflexions  sur  l'injustice  qu'il  y  au 
à  assimiler  par  un  jugement  infamant 
vice  et  le  crime,  le  jeu  et  le  vol.  Tout  ce 
n'a  rien  qui  semble  devoir  trop  échauffer  1 
têtes. 

Mais  à  ce  propos,  le  Patriote  français  p\ 
blie  un  article  violent,  dont  Camille  cite  xi 
extrait  en  tète  de  sa  réponse  :  on  déclare,  € 
termes  insultants,  que  le  placard,  dont  il 
sali  les  murailles,  contient  une  scandaleux 
apologie  des  jeux  de  hasard  (ce  qui  est  li 
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pnr mensonge^),  et  Ton  ajoute:  « GethonniM 
ne  se  dit  donc  patriote  que  pour  calomnier  le 
patriotisme?  » 

Il  faut  convenir  qu'il  y  avait  là  de  quoi 
exaspérer  un  homme  plus  patient  que  Camille 
Desmoolins.'  Mais  jusqu'à  quel  point  étaî^ 
JDste  de  rendre  Brissot  responsable  d'un  arti- 
cle inséré  dans  son  journal?  Ceci  est  une  autre 
question.  Voici  comment  Camille  s'explique 
à  ce  sujet  :  «  Il  ne  vous  sert  de  rien  de  dire 
'^B  la  diatribe  n'est  pas  de  vous,  qu'elle  est 
iTooée  et  signée  Gvrey-Dwpré.  Le  maître  est 
responsable  des  délits  du  domestique»  et  le 
légent  de  ceux  qui  sont  sous  sa  férule.  Il  est 
eommode  à  un  journaliste  de  prendre  ainsi 
ï.  Girey  en  cnrape,  pour  couvrir  son  dos. 
Mais  je  saute  à  la  bride,  parce  que  c'est  vous 
^  la  tenez,  et  qui  m'avez  lâché  cette  ruade. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  remarqué  cette  mal- 
veillance pour  moi.  »  Et  il  se  disculpe  d'abord, 
%  qui  n'était  pas  difficile,  puis  joint  à  cette 
^feose  quelques  réflexions  fort  sages  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  appliquer  des  peines  dra- 
coniennes et  des  mesures  inquisitoriales  à 
^s  délits  que  réprouve  la  morale,  mais  que 
^loi  ne  Tent  attendre  que  «  dans  le  cas  de 
kgranf  délit,  »  Une  sévérité  plus  grande 
lerait  impolitique  dans  un  temps  de  corrup« 

^  Od  peut  lire  la   consultation  de  Camille  i  la  suite  dn 
^siot  démasqué. 
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tion,  oiSi  l'on  ameuterait  ainsi  contre  la  libet^ 
non-seulement  ses  ennemis  naturels,  rnafi 
aussi  les  vices  égoïstes  et  indifférents.  Or,  ce{ 
vices  abondent;  «  Paris  n*est  guère  moii^ 
corrompu  que  Rome  au  temps  de  Jugurtha 
cette  vérité  est  incontestable,  puisqu'un  d^ 
plus  grands  symptômes  de  corruption,  c'eà 
lorsqu'il  ne  s'élève  point  de  grands  caractères 
lorsque  toutes  les  âmes  sont  nivelées,  san 
physionomie,  et  comme  des  pièces  de  mon 
naie  effacées  par  le  frottement.  Or  tel  es 
Paris,  aussi  stérile  aujourd'hui  que  Rom 
était  alors  féconde  en  grands  caractères;  ci 
qui  est  très  heureux;  car  on  peut  se  pro 
mettre  un  déncûment  moins  sanglant  de  no 
discordes  que  celui  des  discordes  de  Mariti 
et  de  Sylla,  » 

Etrange  et  honorable  illusion,  en  févrk 
17921  Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  e 
écrivant  cette  brochure  qu'il  préparait  d'à 
vance  un  texte  d'accusation  mortelle  conti 
Brissot  et  les  brissotins;  il  ne  se  doutait  pa 
non  plus  qu'un  jour  la  même  indulgence  pox 
le  vice  lui  serait  reprochée  à  lui  et  à  Danto 
par  un  autre,  et  deviendrait  leur  arrêt  d 
mort...  En  attendant,  c'est  Brissot  qui  r< 
clame  «  la  régénération  des  mœurs.  »  CU 
mille,  accusé,  l'accuse  à  son  tour,  et  cherclie 
démontrer  que  le  rôle  de  puritain  convient  pc 
à  Brissot.  Il  lui  rappelle  les  fâcheuses  impt 
tations  dont  sa  probité  jadis  a  été  atteint! 
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mais  sans  insister  beaucoup  sur  ce  point.  Puis, 
passant  à  la  yie  politique  de  Brissot,  il  Tac- 
case  nettement  de  trahison.  Malheureuse- 
ment ici,  il  ne  prouve  rien,  et  parmi  ces  re* 
proches,  8*il  y  en  a  d*assez  fondés,  il  y  en  a 
qui  sont  tout  à  fait  absurdes  et  mal  placés 
surtout  sous  la  plume  de  Camille  Desmoulins. 
Où  il  a  raison,  c*est  quand  il  reproche  à 
Brissot  cette  fureur  belliqueuse  qui  lui  ferait 
déclarer  la  guerre  à  l'Europe  entière,  cette 
manie  d'afiranchir  le  genre  humain,  quand 
la  liberté  n'a  pas  encore  pris  solidement  ra- 
cine en  France;  un  passage  vaut  la  peine 
d'être  cité  : 

«  Cest  un  beau  sentiment,  et  digne  d'un 
has-CasaSy  d'embrasser  tout  le  genre  humain 
dans  ses  affections  ;  c'est  une  grande  idée,  et 
digne  d'un  Alexandre  en  philanthropie,  de 
vouloir  affranchir  à  la  fois  tous  les  peuples  et 
tontes  les  castes;  mais  ce  vœu  ne  peut  être 
jae  le  second,  dans  un  révolutionnaire  poli- 
iqûe,  et  non  aventurier,  oui  médite  non  pour 
la  gloire,  ce  qui  frappe  rimagination,  mais 
pour  le  bonhear  de  ses  concitoyens,  ce  oui 
%  faisable  ;  qui  reporte  ses  regards  sur  les 
s^les  passes,  qui  considère  que  la  liberté  a 
Àé  le  partage  de  bien  peu  de  peuples  ;  que, 
dans  ce  petit  nombre,  chez  la  plupart,  elle  n'a 
bit  que  poser  le  pied  et  fuir  pour  jamais, 
qu'elle  a  semblé  jusqu'ici  se  complaire  sur  des 
locber^  et  dans  de  petits  Etats,  et  qui  la  voit 
i^établir  à  ses  côtés,  au  milieu  de  vingt-cinq 
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millions  d*hoinmes,  et  dans  nn  climat  si  beai 
que  la  F?aace.  Certes,  le  premier,  rtmiquj 
yœu  d*abord«  de  ce  citoyen  aoit  être  de  Vy  r« 
tenir  et  de  l'y  fixer  avant  tout,  et  non  de  tni^ 
vaHler  à  grossir  sans  cesse  le  nombre  de  se 

ennemis.  » 

i 

Mais  où  Camille  a  tort,  c'est  quand  il  vol 
dans  cette  manie  libératrice  de  Brissot,  ni 
projet  perfide,  pour  compromettre  les  r^ 
sultats  acquis  de  la  Révolution.  Où  il  a  tort 
c'est  quand  il  reproche  à  Brissot,  toujoui 
accusé  de  la  même  intention  machiavélique 
d'avoir  marqué  trop  de  zèle  pour  la  cause  de 
nègres,  «  au  lieu  d* ajourner  à  des  temps  ph 
calmes  les  questions  d'Etat  des  hommes  é 
couleur  et  des  noirs.  »  Et  il  l'accuse  d'être  ain 
la  cause  des  sanglantes  agitations  des  colc 
nies.  Où  il  devient  décidément  révoltant,  c'ei 
quand  il  fait  un  crime  à  Brissot  d'avoir  éi 
le  promoteur  de  la  pétition  du  Champ  ^ 
Mars,  et  la  cause  volontaire  du  massacrj 
Camille,  qui  a  peu  de  mémoire,  oublie  il 
que,  dans  son  dernier  numéro  des  Eévolt 
iions,  il  avait  dit  :  «  Brissot  rédige  une  pét 
tion  constitutionnelle f  irréprochable,  digi 
de  la  majesté  du  peuple...  »  Et  il  se  trou^ 
quelques  mois  après  que  cette  pétition  éts 
un  acte  de  trahison  formel  et  un  odieux  guc 
apens^! 

>  Dans  le  procès  des  danlonisles  Facie  d'aei^usatioD  i 
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Mais,  ce  qui  passe  tout,  dans  la  tK>uche  de- 
Camille,  c'est  le  reproche  adressé  à  Brissot, 
d'avoir  compromis  (toujours  à  dessein),  la. 
cause  de  la  liberté  en  se  disant  républicain  : 

(c  Etait-ce  d*une  bonne  politique,  lorsque* 
la  France  avait  été  décrétée  une  monarchie, 
lorsgue  le  nom  de  république  efTarouchait  les 
neui  dixièmes  de  la  nation,  lorsque  ceux  qui 
passaient  pour  les  plus  fougueux  démocrates, 
Loustalot,  Robespierre,  Carra,  Fréron,  Dan« 
ton,  moi,  Marat  lui-même,  s'étaient  interdit 
de  prononcer  ce  mot;  était-il  d'une  bonne- 
politique,  à  vous,  Brissot,  d'affecter  de  vous 
parer  du  nom  de  républicain,  de  timbrer 
toutes  vos  feuilles  de  ce  mot  :  République^ 
de  faire  croire  que  telle  était  l'opinion  des  Ja- 
colnns,  et  d* autoriser  les  calomnies  et  la  haine* 
de  tous  ses  ennemis.  » 

De  sorte  que,  ce  serait  lui,  CamiUe,  et  les 
Jacobins  ou  Gordeliers  aux  noms  colorés  cités 
par  lui,  qui  seraient  les  modérés,  les  prudents, 
les  gens  asservis  à  la  Constitution;  et  ce  se- 
rait Brissot,  qui  serait  l'exagéré,  l'énergu- 
mène,  Xenragél  II  est  vrai  que,  selon  lui,  Bris- 
sot par  là  a  pour  but  de  servir  Lafayette.  Mais 
ce  qui  est  très  vrai,  c'est  qu'alors  Brissot. 
était,  relativement  aux  autres  révolutionnaires, 

prochera  à  Danton  d'aToir  été  payé  par  la  cour  pour  pro- 
voquer cette  pétition  :  toujours  les  mêmes  calomnies  ser- 
vant à  divers  usages.  (Voir  le  n*  18  du  BuUe4in  du  tri' 
bunéU  révolutionnaire.) 
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beaucoup  moins  modéré  sur  une  foule  da 
points*.  C*est  une  preuve  de  plus  pour  qui 
étudie  d*uD  peu  près  cette  époque,  que  le^ 
situations  y  ont  été  toujours  plus  compliquée^ 
qu'on  ne  le  croit  à  distance,  que  les  indivi- 
dus et  les  groupes  y  ont  infiniment  moini 
d'unité  qu'on  le  suppose»  qu'il  est  bien  hasar- 
deux de  leur  appliquer  la  même  et  invariable 
épithète,  et  qu'enfin  les  classifications  abso- 
lues, fort  raisonnables  en  histoire  naturelle, 
sont  le  plus  souvent  un  trompe-l'œii  dans 
l'histoire  de  la  Révolution. 

Ce  qui  est  assez  singulier,  après  cette  sor- 
tie si  violente  contre  Brissot,  c'est  que  Camille 
ne  s'occupe  de  lui  qu'incidemment  dans  le 
journal  qu'il  publia  deux  mois  plus  tard,  la  Tri» 
hune  des  patriotes  ;  il  est  vrai  que  ce  journal 
n'eut  que  quatre  numéros,  et  n'a  pas  d'ailleurs 
■^  caractère  très  marqué.  La  préoccupation 
d'alors  pour  Camille,  c'est  Lafayette  ;  il  voit 
en  lui  une  profondeur  d'ambition,  qu'aujour^ 
d'hui  on  ne  lui  impute  guère;  voici  le  pas-l 
sage  * 

«  Dans  ma  manière  de  voir  {et  jusqu'ici  je 
ne  me  suis  guère  trompé;  on  peut  remarquer 
que  j'ai  toujours  eu  un  ou  six  mois  d'avance 
sur  l'opinion  publique)  ;  dans  ma  manière  de 

i  On  sait  quête  senlimente  il  ayait  professé  antérieuro 
ment  sur  la  propriété,  dans  un  ouvrage  publié  quelque 
tnnées  avaiU  'a  RéYolution. 


—  65  — 

voir,  on  Tient  d* embarquer  la  nation  dans  uns 
ffuerre  aussi  interminable  pour  la  liberté  par 
les  victoires,  que  par  la  défaite  des  généraux. 
Je  vois  Lafayette  sourire  à  sa  d(3vise  :  Cur 
non?  Pourquoi  pas!  Depuis  le  premier  acte,  ] 

il  s'est  arrangé  pour  se  trouver,  au  dernier,  i 

Monk  ou  Gromwell,  selon  les  circonstances. 
Gomme  Dieu,  il  sera  du  côté  des  gros  batail* 
Ions.  Or,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  la 
Gonstitulion  ne  peut  manquer  de  périr  dans 
le  choc  de  la  guerre,  et  que  ce  oui  en  sera 
brisé  le  premier,  c'est  la  monarcnie.  Adieu 
les  royalistes  et  les  monarchistes  I  Je  suis  de 
bonne  foi,  j'ai  opiné  contre  la  guerre,  parce 
que  je  n'aime  pas  à  acheter  avec  des  flots  de 
sang  ce  qu'on  pouvait  avoir  sans  coup-férir. 
Mais  puisqu'ils  ont  voulu  la  guerre,  je  ne 
prends  point  assez  grand  intérêt  à  la  monar- 
chie pour  me  désoler  de  son  renversement, 
pourvu  que  sous  les  ruines  de  la  Constitution 
la  liberté  reste  debout.  La  confession  de  l'é- 
voque Fauchet,  (nie  notre  cher  et  féal  Chabot 
nous  a  révélée  aans  la  dernière  séance  def. 
Jacobins  prouve  que  bien  des  gens  voietfj 
comme  moi  et  que  déjà  Lafayette  a  fait  soi> 
;  der  sur  le  protectorat  l'élite  des  patriotes  au 
Comité  de  surveillance.  Il  était  trop  fin  pour 
le  demander  pour  lui-même  ;  c'est  le  subal-> 
terne  Narbonne  qui  a  été  mis  en  avant,  et 
ffui,  par  un  sourire  gracieux  a  fait  pressentir 
flans  une  conférence  à  Madame  Cf...,  qtte  le 
otectorat  iiiétait  pas  de  refus,  le  cas 
héant,  comme  il  résulte  des  piècef  Dro- 
ites aux  Jacobins.  C'est  une  séance  Bien 
euse,  bien  mstructive  que  celle  des  lundi 

I.  —  C.  DESMOULIHS.  t 
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^  mercredi  à  la  Société.  Fréron  en  rendra 
compte.  Moi  je  reviens  à  Lafayette.  Je  crois 
Toir  que  pour  suivre  sa  haute  destinée  et 
pou8ser  sa  fortune,  il  a  quitté  le  sentier  du 
royalisme,  et  c'est  par  la  grande  route  du  pa- 
triotisme qu'il  monte  maintenant  D  fait  an- 
noncer partout  que  sa  tente  sera  toujours  à 
la  tète  du  camp,  que  les  officiers  y  trouveront 
toujours  un  couvert,  mais  à  une  table  de  Fa- 
bricius,  qu'au-dessus  flottera  un  drapeau 
immense  aux  trois  couleurs.  Il  aura  beau 
faire,  dans  cette  couleur  rouge,  au-dessus  de 
sa  tente,  les  gens  de  bien,  les  vrais  patriotes 
verront  toujours  le  sang  de  Nancy  et  du 
Champ  de  Mars. 

«J'ai  laissé  entrevoir  qnel  dénoûment j'au- 
gure de  la  ffuerre.  Je  ne  doute  pas  que  la 
victoire  ne  aemeure  à  la  liberté  ;  mais  com- 
bien elle  va  coûter  cher  I  Je  pense  que  La- 
fayette n'eflacera  jamais  assez  de  ses  ha- 
bits la  tache  du  sang  du  peuple  pour  mon  ter  au 
protectorat;  cependant  ceux  q^ui  ont  fait  la 
Révolution  non  pour  l'agrandissement  et  la 
domination  de  quelaues-nns,  mais  pour  le 
bonheur  et  la  liberté  de  tous,  ne  peuvent 
être  sans  inquiétudes,  s'ils  pèsent  les  consi* 
dérations  suivantes.  Lafayetto  était  bieii 
puissant  il  y  a  un  an,  puisqu'un  jour  YoidelJ 
iC  président  du  Comité  des  recherches,  se  dis^ 
cnlpant  du  reproche  de  pusillanimité,  avouai^ 
qu'a  l'époque  du  21  juin,  il  avait  signé,  soi 
Ut  déposition  de  plus  de  cinquante  tém<#ini 
Tordre  d'arrêter  Bailly  et  Lafayette;  mais  ai 
cet  ordre  éteit  demeure  sans  effet,  tous  i< 
membres  des  deux  Comités  des  rapports  et  d( 
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■  On  a  TU  qu'il  avait  eu  l'habileté  incroyable 
de  persuader  à  trois  partis,  les  royalistes, 
les  monarchiensetles  républicains,  qu'il  était 
leur  chef. 

■  Une  des  plus  fortes  preuves,  à  mon  sens, 
de  cette  habileté,  c'est  que  ces  hommes  que 
nous  avons  vas  si  puissants,  parleur  popnU- 
rité,  ce  Charles  Lametb,  dont  le  peuple  ven- 
geait une  égratignure  par  les  cassatioja  de 
rhàtei  de  Castries  ;  ce  Duport,  cet  Alexan- 
dre Lametb  qui  avaient  le  génie  des  cod- 
iurations,  et  qui  terrassèrent  Mirabeau,  le 
ï8  février,  à  la  tribune  des  Jacobins,  ce 
Bamave,  qui  par  sa  faconde  le  vainquit  sou- 
Teot  dans  l'Assemblée  nationale,  tous  ces 
perfides  et  ingrats  déserteurs  de  la  cause  du 
peuple,  tous  ces  ci-devant  cbefe  du  parti  de 
la  mierté,  depuis  qu'ils  ontpassé  dans  le  parU 
de  Lafayette,  sont  descendus  au  rôle  de  ses 
agents  très  subalternes,  et  il  n'a  pas  même 
daiçné  faire  des  Ueutenants  de  ces  tribuns 
factieux.  Tel  est  l'ascendant  de  ce  ^ênie  am- 
bitieux et  qui  ne  souffrira  point  de  nvauï. 

■  11  a  la  première  qualité  d'un  chef  de  parti, 
celle  de  Bylla  et  de  Pompée,  d'être  ami  Mêle 
et  généreux  ;  de  ne  garder  pour  lui  que  li' 
premier  rang  et  de  faire  ce  partage  entre  scp 
créatures,  qu'elles  travailleraient  à  sa  glaire, 
et  que  loi  travaillerait  à  leur  fortune  et  4  leiw 
autorité. 

■  On  sait  bien  que  c'est  lui  quiafàit  tous  les 
députés  de  Paris,  et  dans  les  assemblées  ^i ce- 
torales,  les  filets  mâme  de  l'exclusion  tenuas 
par  tout  un  parti,  se  sont  ouverts  pour  toc» 
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ceux  de  son  parti  qui  avaient  bien  mérité  de 
Lafayette,  tels  que  Brissot,  Condorcet,  Fau- 
chet.  C'est  au*il  n*a  jamais  distingué  de  quelle 
opinion  on  était,  pourvu  qu'on  fût  de  ses  par- 
tisans. 

«  Au  contraire,  je  défie  qu'on  me  montre  un 
seul  de  ses  ennemis  déclarés  qui  soit  arrivé 
au  plus  petit  emploi.  Il  a  placé,  ou  plutôt 
porté  dans  le  ministère,  le  département,  la  mu- 
nicipalité, le  corps  diplomatique,  l'assemblée 
nationale,  ou  l'armée  tous  ses  aides  de  camp, 
ses  amis,  ses  écrivains  à  gages,  même  ses 
mouchards,  ses  juges  et  ses  coupe-jarrets. 

«  Voyez  comme  il  est  libéral  envers  Brissot, 
et  cet  échange  de  services  entre  eux  ;  comme  à 
son  tour  il  prête  tout  son  crédit  et  sa  puis- 
sance à  Bnssot  qui  lui  a  prêté  son  nom,  dans 
les  Jacobins,  et  a  fait  qu'on  n'y  appelle  que  les 
Brissotins  (nom  moins  odieux  et  moins  alar- 
mant;, ceux  dont  le  véritable  nom  est  Fayet- 
tiens.  C'est  à  Brissot  qu'il  a  remis  la  feuille 
des  bénéfices.  C'est  lui  oui  fait  la  liste  de 
Dumouriez,  de  Roland,  ae  Charrières,  c'est 
sur  sa  présentation  qu'on  nomme  aux  léga- 
tions et  à  tous  les  emplois.  Il  faut  avouer  que 
cet  intendant  politique  de  Lafayette,  s'ac- 
quitte fidèlement  de  son  économat.  Car  parmi 
les  nombreuses  promotions  qui  viennent  de 
se  faire  aux  Jacobins,  je  ne  crois  pas  (ju*il 
y  en  ait  eu  une  seule  pour  quelqu'un  qui  ne 
tienne  pas  à  Lafayette.  Il  n*y  a  pas  lus- 
qu  aux  places  de  président,  de  vice-présiaent 
ou  secrétaire  des  Jacobins,  dont  Brissot   ou^ 
a^v^arti  ne  fassent  une  récompense  et  un 
norce;  en  s'appliquant  ainsi  à  faire  les  a' 
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foires  de  tous  ceux  qui  font  les  siennes,  com- 
ment Lafayette,  depuis  bientôt  quatre  ans, 
qu'il  est  à  la  tête  de  la  Révolution,  ne  se  se- 
rait-il pas  fait  un  parti  puissant? 

«Aussi  l'a-t-on  appelé  très  bien  le  Warwick 
des  ministres.  C'est  par  lui  que  les  nouveaux 
ont  été  nommés,  et  c'est  pour  lui  qu'ils  ont 
été  nommés.  Ils  ont  été  nommés  pour  faire 
la  guerre,  et  ils  ont  fait  la  guerre  pour  Télé- 
ver  à  la  dictature.  Dernièrement  il  était  à 
Paris,  maçonnant  dans  l'assemblée  natio- 
nale une  coalition  redoutable,  formée  des  mem- 
bres les  plus  opposés ,  Brissot  et  Beugnot, 
Jancourt  et  Guadet,  Ramond  et  Yergniaud, 
Dumas  et  Gondorcet,  Gensonné  et  Fauchet, 
Lacroix  et  Pastoret. 

«La  coalition  n'a  pas  trouvé  de  lieu  plus  pro- 
pre à  tenir  ses  séances  et  qui  éloignât  mieux 
tous  les  soupçons  que  l'hôtel  de  la  mairie. 
On  a  su  éconauire  et  écarter  de  chez  Péthion 
les  patriotes  dont  la  présence  et  la  perspica- 
iCité  étaient  importune.  On  a  persuadé  à 
Péthion  que  Lafayette,  et  Narbonne  étaient  les 
plus  fermes  soutiens  du  parti  populaire,  et  on 
le  lui  a  si  bien  persuade,  qu'un  jour  que  je 
M  disais  à  la  maison  commune  :  il  me  sem- 
ble que  liaîayette  et  Narbonne  veulent  se 
mettre  à  la  tôte  des  Jacobins  ;  il  m'a  répondu 
<i'un  air  où  j'ai  lu  la  surprise  de  me  voir  ren- 
contrer si  juste  :  «  Mais  oui,  je  les  crois  avec 
«  nous,  smon  par  patriotisme,  au  moins  par 
«intérêt.  >• 

«  Toujours  est-il  sûr  que  Lafayette  a  une 
frès  grande  influence  aux  Jacobins.  Il  domine 
^ns  l'Assemblée  nationale  par  la  coalition 
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Le  Conseil  n'est  composé  que  de  ses  créatu- 
res, excepté  peut-être  Grave,  le  ministre  de 
la  guerre.  Il  garnit  toutes  les  places  de  ses 
suppôts.  Gromwell  en  un  mot  après  la  vic- 
toire de  Worcester,  le  conquérant  de  l'Irlande 
ou  de  l'Ecosse,  ne  disposait  pas  plus  exclusi- 
vement des  emplois  civils  et  militaires,  en 
faveur  de  ses  partisans,  que  Lafayette  et  sa 
faction,  et  cependant  la  guerre  est  à  peine 
commencée. 

Et  puis  quels  sont  ces  nouveaux  parvenus? 
Brissot  nous  disait  hier  aux  Jacobins,  qu'en- 
fin le  conseil  du  roi  était  patriote ,  qu  il  ne 
nommait  plus  que  des  natriotes.  On  fait  son- 
ner bien  haut  que  tout  le  ministère  est  jaco- 
bin, comme  si  tous  les  plus  dangereux  en^ 
nemis  de  la  liberté  n'étaient  pas  sortis  de^ 
Jacobins.  La  société,  dans  ses  bons  mouve- 
ments, a  déjà  jeté  deux  écumes,  celle  de  8Î 
et  celle  des  Feuillants,  et  elle  est  à  la  veill( 
d'en  jeter  une  troisième.  En  attendant,  Je  n< 
demande  pas  mieux  que  de  juger  le  ministèn 
par  ses  œuvres  ;  mais  que  peuvent  augure; 
de  favorable  les  gens  de  bien  en  voyant  lei 
nouvelles  promotions?  Qu'on  me  montre  m 
bon  choix  un  peu  important  qu'aient  fait  )q 
ministres  quand  le  moins  mauvais  est  Noc 
rrédacteur  de  la  Chronique,  c'est  tout  dire' 
Quels  patriotes  que  Bonne-Carrère  et  Villars 
renvoyés  ensemble  des  Jacobins,  et  que  le  pa 
trio  te  Dumouriez  vient  de  nommer  ensexoblç 
Tel  est  directeur  général  des  affaires  étrai: 
gères  qui  faisait  un  métier  si  infâme  que  ] 
pruderie  de  la  langue  ne  permet  pas  de  | 
nommer;  et  tel  est  envoyé  en  ambassa^^ 
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eomme  nn  excellent  patriote,  avec  oui  un  pi^ 
triote  n'oserait  pas  dîner  sans  avoir  du  Mi« 
thndate.  Quand  on  réfléchit  que  ces  choix 
sont  de  la  main  de  Brissot  et  de  la  coalition, 
et  de  rarrière-main  de  Lafayette  1 

«  Diaprés  ces  faits,  malgré  la  fastueuse  d^ 
iicace  ae  l'ouvrage  de  Payne  à  M.  Lafayette 
comme  au  plus  zélé  partisan  de  la  République, 


tif  toute  place  militaire,  'â"S.^".:;;V**'^'"s'='T 
diate  ou  umnédiate  du  pouvoir'exSfcuS?,^^ 
cret  en  vertu  duquel  M.  Bureaux  de  Puzy, 
nommé  aide  de  camp  de  Lukner,  a  été  de- 
daré,  pendant  sa  présidence  même,  irrééhgi- 
ble,  n'ait  pas  eu  aautre  effet  que  celui  de  la 
fameuse  ordonnance  de  Self-Denying  ou  du 
renoncement  à  soi-même,  par  laquelle  les 
communes  exclurent  des  emplois  civils  et 
militaires  tous  les  membres  du  Ions  parle- 
ment, et  qui  n'aboutit  qu*à  dépouiller  de  leurs 
empk>i8  tous  les  rivaux  de  Gromwell,  tous 
ceux  qm.  lui  fedsaient  ombrage,  tandis  que  lui 
seul  oontinua  d'être  employé  comme  ueute-* 
nant  général  de  l'armée. 

«  Je  m'efEraye  de  ce  phénomène,  d'un  homme 
assez  habile  pour  tromper  trois  factions  en- 
nemies; assez  maître  ae  ses  passions  pour 
pouvoir  se  réconcilier  avec  tout,  excepté  avec 
ta  probité  et  le  patriotisme  ;  d'un  homme  au 
miliea  des  culbutes  successives  de  tous  ses 
rivaux  d'ambition,  voyant  les  ministres  et  les 
législatures,  et  les  pouvoirs  constitués  passer 
iour  à  tour,  lui  seul  restant  debout,  s'élevant 
de  degrés  en  degrés,  tirant  toujours  un  parK 
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anique  des  disgrâces  populaires  pour  monter 
en  faveur  à  la  cour,  et  des  disgrâces  de  la 
cour  pour  s'accréditer  dans  le  parti  popu- 
laire ;  nommé  général  par  le  roi,  ouand  Paris 
le  refusait  pour  maire,  et  aujournhui  que  le 
roi  bien  instruit  chasse  de  sa  présence  Nar- 
bonne,  son  complice,  à  la  veille  d'être  nommé 
généralissime,  du  moins  désigné  pour  tel  t»— - 
les  républicains  les  plus  ^M^/g^a  rénubliane 

^J\^^]^^^.S}tii^moirépublique  que  GromweU 
^•^rtrtxcontinuellement  à  la  bouche  ne  m'en 
impose  plus.  J'ouvre  l'histoire  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  depuis  1640  jusqu'à  1658. 
Je  vois  que  les  principaux  événements  qui  se 
reproduisent  aujourd'hui  sont  une  répétition 
de  ceux  d'alors.  Et  comme  alors  le  résultat 
le  vingt  batailles  et  de  cent  mille  morts  îat 
l'expulsion  du  sénat,  l'exil  et  la  fuite  des 
meilleurs  citoyens,  le  règne  des  baïonnettes, 
et  dans  le  gouvernement  cette  seule  diffé- 
rence qu'en  1640  c'était  la  domination  de 
plusieurs  sous  le  nom  d'un  seul,  et  qu'en 
1653  ce  fut  la  domination  d'un  seul  sous  le 
nom  de  plusieurs  ;  en  comparant  les  deux 
révolutions,  je  suis  bien  moins  rassuré  par 
leur  dissemblance  qu'effrayé  de  leurs  rappro- 
chements. Il  est  bien  naturel  aux  bons  ci- 
toyens de  chercher  à  prévenir  les  mêmes  ré- 
aultats.  Et  déjà,  quoi(]ue  la  guerre  ne  fût  pas 
encore  déclarée,  quoique  Lafayette  ne  soit 
pas  encore  rentré  dans  Paris  sur  un  char  de 
triomphe,  lorsque  le  conseil  général  de  la 
commune  a  voulu,  sur  la  pétition  d'une  mul- 
titude de  citoyens  et  de  sections,  délibérer  si 
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on laisserait  subsister  son  ûuste,  le  buste 
d'un  homme  vivant,  n'a-t-on  pas  vu  le  colo- 
nel d'Ërmigny  et  une  poignée  de  soldats 
mettre  ^e  poing  sous  le  nez  à  un  magistrat  en 
fonctioas,  crier  au  substitut  de  la  commune 
oni  requérait  la  levée  de  la  séance,  hue,  hiie, 
factieux,  va-fenî  Etrange  renversement 
d'idées  de  cette  soldatesque  insultant  et  me- 
naçant le  magistrat  sur  son  siège  et  appelant 
celui-ci  factieux  et  perturbateur  !  N'a-t-on  pas 
vu  alors  les  frères  bleus  essayer  le  19  avril 
sur  la  municipalité  de  Paris  ce  que  lesfrèreê 
rouaes  de  Cromwell  exécutèrent  le  20  avril 
i65â  sur  le  long  parlement?  » 

Nous  citerons  encore  un  passage  assez  cu- 
rieux, parce  qu'il  fait  pressentir  l'attitude  que 
prendront  plus  tard  Camille  et  Robespierre 
devant  Glootz,  Gbaumette  et  autres  apôtres 
de  la  déesse  Raison  : 

«  Je  crains  bien  que  le  jacobin  Manuel 
n'ait  fait  une  grande  raute  en  provoquant  la 
mesure  contre  la  procession  de  la  Fête-Dieu  *. 
Mon  cher  Manuel,  les  rois  sont  mûrs,  mais 

t  II  semble  pourtant  que  l'année  suivante,  en  1793,  ces 
processions  avaient  lieu  encore,  car  on  Ut  dans  Montjoye, 
témoin  non  suspect  {Histoire  cf#  Ut  conjuration  de  Ro- 
àespierre,  édition  de  Pan  IV,  chez  Maret,  maison  Egalité, 
p.  109),  que  le  30  mai  i793  :  m  pendant  une  cérémonie  re- 
ligieuse, que  les  catholiques  faisaient  extérieurement  dans 
le  quartier  de  Paris  appelé  de  l'Isle  {l'Ile  SaxfU'Loui»\ 
ies  gens  du  parU  de  Robespierre  sfécrièrent .  «  Il  faut 
•  mettre  en  état  d'arrestation  tous  ceux  qui  suivent  la  prr 


—  Ta- 
ie bon  Dien  ne  Test  pas  encore  (notez  que  )e 
dis  le  bon  Dieu  et  non  pas  Dieu,  ce  qui  est 
fort  différent)  K  Si  j'avais  été  membre  du  co- 
mité municipal,  j'aurais  combattu  cette  me- 
sure avec  autant  de  chaleur  qu'eût  pu  faire 
un  marguiller.  Par  la  raison  contraire,  notre 
directoire  feuillant  n'a  pas  manqué  d'adhé- 
rer cette  fois  à  l'arrêté  municipal.  Je  sais  bien 
qu'à  Paris  les  inconvénients  sont  moindres. 
Le  soleil  de  la  philosophie  a  mûri  les  têtes. 
Mais  à  Paris  même,  comme  dans  les  dépar- 
tements, le  réquisitoire  du  patriote  Manuel  a 
le  grand  inconvénient  de  soulever  contre  la 
Constitution  les  prêtres  constitutionnels,  qui 
nous  ont  rendu  oe  si  grands  services,  mil  ne 
peuvent  voir  dans  un  semblable  arrête  que 
te  plus  sinistre  présage  pour  leur  marmite  ; 

•  cession.  »  La  crainte  que  reflet  ne  suiTtt  la  menace  jeta 
répouvante  parmi  ceux  que  cet  acte  de  religion  avait 
réunis.  »  L'auteur  ne  dit  pas  que  la  menace  ait  été  suivie 
d'effet,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  eut  rien  de  semblable. 
Tout  ce  qu'il  Tant  en  conclure,  c^est  qu'en  1793  môme,  une 
procession  avait  pu  se  produire  extérieurement»  (7est  un 
fait  peu  connu,  et  peu  en  rapport  avec  tout  ce  qu'on  ra- 
conte des  persécutions  religieuses  de  cette  époque. 

1  Camille  fut  toujours  déiste  convaincu;  il  dit  dans  le 
Discours  de  la  Lanterne,  et  il  a  répété  ailleurs  :  <  Il 
est  une  religion  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, 
une  religion  qui  n'appartient  pas  A  certain  peuple,  i 
certains  climats  comme  le  christianisme,  mais  une  re- 
ligion qui  est  répandue  chez  tous  le&  peuples,  une 
religion  innée.  Cest  celle  qu'ont  conservée  dans  sa  pureté 
les  hommes  éclairés  et  les  sages...  Sa  foi  est  de  croire  ei| 
Dieu  ;  sa  charité,  d'aimer  les  hommes  comme  des  fk'ëres , 
ion  espérance  est  celle  d'une  autre  vie.  Cette  reUglon  n< 
procurera  jamais  des  extases  comme  celle  de  laiote  Tbéj 
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et  c  est  toujours  par  le  renversement  des  mai^ 
mites  que  s'opèrent  les  révolutions  et  les  con- 
tre-révolutions ^  I  » 


IV 


Le  10  août  a  renversé  le  trône.  Danton  de- 
vient ministre,  et  Camille  entre  avec  lui  au 
ministère  de  la  justice,  en  qualité  de  secré* 
taire.  Tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  en  sortir, 
pour  entrer  à  la  Convention  nationale. 

Sauf  son  discours  cruel  et  violent  dans  le 


rèse  oo  de  saint  Ignace,  qui  transpirait  d'amour  divin, 
et  en  était  trempé,  au  point  de  ctianger  trois  fois  de  cbe- 
oise  à  une  messe  de  minuit.  Mais...  cette  foi  n'est  pas 
donnée  à  tous,  et  il  est  juste  que  l'Assemblée  nationale 
s'occupe  des  intérêts  de  tout  le  monde.  Si  le  peuple  a  be- 
soin d'une  religion,  le  philosophe,  l'homme  sensible  et 
bonnête,  en  ont  plus  besoin  encore.  Voyez  quels  efforts 
ont  fait  Platon,  Cicéron,  Jean-Jacques,  pour  nous  persua- 
der l'immortalité.  «  Nous  sommes  en  France  un  million 
<  de  théistes,  »  observait,  il  y  a  vingt-cinq  ans  le  patriarche 
de  Femey  ;  depuis,  ce  nombre  s'est  accru  jusqu'à  l'infini, 
et  très  probablement  le  théisme  deviendra  peu  à  peu  la  re- 
ligion catholique,  c^esi-A-dire  universelle.  »  Dans  oes  der- 
niers écrits,  non  destinés  au  public,  et  où  Ton  doit  voir  sa 
pensée  sincère,  dans  sa  lettre  à  sa  femme,  il  dit  :  «  Malgré 
mon  supplice,  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu  !  mon  sang  effa- 
cera mes  fautes,  les  faiblesses  de  r  humanité;  et  ce  que  J'ai 
eu  de  bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberté.  Dieu  le 
récompensera.  Je  te  reverrai  un  jour,  ô  Lucile!...  » 

t  La  Tribune,  qui  devait  paraître  tous  les  samedis  (en 
trois  feuilles  in-8*),  s'arrêta  après  son  quatrième  numéro* 
Les  articles  de  fond  sont  signés  de  Camille  ;  te  titre  portai' 
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procès  de  Louis  XVI,  Camille  y  marque  peu; 
il  ne  parle  guère  (il  bégayait,  et  avait  la  poi- 
trine assez  faible)  ;  à  Legendre  qui  lui  repro- 
chait son  silence,  il  répond,  dans  sa  Lettre  à 
Billon  :  «  Mais,  mon  cher  Legendre,  tout  le 
monde  n'a  pas  tes  poumons.  —  8i  vous  n^a^ 
vez  pas  des  poumons,  lui  répond  sévère- 
ment Legendre,  il  fallait  le  dire  au  peuple, 
qui  aurait  donné  vos  dix-huit  francs  à  un 
homme  qui  en  eût.  —  Sans  doute,  Legendre, 
il  faut  des  parleurs  dans  une  assemblée,  et 
après  Tachèvement  de  la  Constitution,  nous 

qu'il  avait  Fréron  pour  collaborateur,  et  le  prospectut 
annonçait  qu'ils  avaient  un  moment  pensé  adjoindre  à 
leur  escadre  le  brûlot  Marat,  —  oui,  Maral  en  personne, 
mais  ils  espéraient  le  déflogistiquer  tant  toit  peu,  Marat 
leur  avait  répondu  avec  dédain  : 

«  L*aigle  va  toujours  seul,  et  le  dindon  fait  troupe.  » 

Au  reste,  même  au  temps  des  Révolutions  de  France^ 
Camille  s'élaii  toujours  flatlé  de  déflogistiquer  Marat.  Dans 
une  circonslaace  singulière,  Camille  prétend  même  y  avoir 
réusai.  Juste  dans  le  numéro  qui  suivit  celui  où  il  regret- 
tait qu'on  n'eût  pas  pendu  Necker  et  Sainl-Priest,  Camille, 
avee  sa  mobilité  naturelle,  Tait  la  guerre  A  Marat  sur  sa 
fomeuse  phrase  tant  de  fois  citée  :  c  Cinq  ou  six  cents  t6tes 
abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté  et  bonheur;  » 
(cela  avait  été  publié  dans  un  écrit  intitulé  :  C'est  fait  de 
nous)  et  voici  ce  qu'il  raconte  d'une  entrevue  qu'il  eut 
alors  avec  VAmi  du  peuple  : 

■t  Monsieur  Marat,  lui  dis-je  en  secouant  la  tète...  cinq  ou 

'iênts  têtes  abattues  l  y ous  m'avouerez  que  cela  est  trop 

Vous  êtes  le  dramaturge  des  journalistes  :  les  Danaï- 

les  Barmécides  ne  sont  rien  en  comparaison  de  vos 
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avons  été  trop  heureux  de  trouver  dans  la 
présidence  de  Thuriot,  le  prodige  d'un  robi- 
net si  intarissable  de  paroles,  pour  répondre 
aux  compliments  des  quarante-huit  sections  ; 
mais  où  en  serions- nous  s'il  y  avait  dans 
TAssemblée  sept  cents  robinets  semblables?» 
S'il  ne  parla  pas,  il  écrivit;  et  dans  deux  cir- 
constances décisives  :  la  première  contre  les 
Girondins;  la  seconde,  en  composant  le 
Vieux  Cordelier. 
La  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne 

tragédies.  Tous  égorgez  tous  les  personnages  de  la  pièce 
et  jusqu'au  souffleur:  tous  ignorez  donc  que  le  tragique 
outré  devient  froid  ?  Vous  m* allez  dire  que  cinq  ou  six  cents 
têtes  ne  sont  rien,  quand  il  est  question  de  sauver  vingfr 
six  millions  d'hommes,  que  Durozoy,  dans  la  Gazette  de 
Paris,  crie  tous  les  jours  aux  ci-devant  nobles  :  «  Liguez- 
«  vous,  prenez  les  casques,  les  cuissards,  les  épées  rouil- 
«  lées  de  vos  ancêtres,  égorgez  toute  la  nation  ;  »  qu'on  ne 
peut  tout  au  plus  vous  considérer  que  comme  le  Durozoy 
des  patriotes,  et  que  la  Gazette  de  Pans  est  encore  bien 
plus  altérée  de  sang  que  VAmi  du  Peuple.  J'en  conviens, 
et  Je  ne  vous  en  improuve  pas  moins.  Monsieur  Marat,  ne 
voulez-vous  aussi  combattre  celui  que  vous  appelez  Sylla 
que  connme  Marins?  Cinq  ou  six  cents  tètes  abattues l,%, 
Cest  vraiment  une  proscription...  Pour  moi,  vous  sav«i 
qu'il  y  a  longtemps  que  J'ai  donné  ma  démission  de  pro* 
eureur  général  de  la  Lanterne  ;  je  pense  que  cette  grande 
charge,  comme  la  dictature,  ne  doit  durer  qu'un  jour  et 
quelquefois  qu'une  heure.  »  M.  Marat  me  laissa  pérorer,  et 
me  réfuta  ensuite  d'un  seul  mot  :  «  Je  désavoue  f écrit  : 
«  Cbh  bst  fait  de  hous.  »  —  Alors  ne  voulant  point  lui 
céder  en  laconisme,  je  termimi  ma  mercuriale,  comme  ua 
procureur  sa  requête  :  «  Et  vous  ferez  bien,  •  (N*  ar« 
irgo.) 
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se  ponrsuît  depuis  plusieurs  mois.  Au  milieu 
de  cette  querelle,  où  tout  semble  permis,  en 
fait  d'accusations  hasardées  et  d'imputationfl 
également  absurdes,  chacun  des  deux  partis 
se  renvoyant  exactement  les  mêmes  calom- 
nies, —  le  projet  de  détruire  la  République, 
d*ôtre  la  faction  d'Orléans,  les  complices  de 
Dumouriez,  et,  pour  couronner  le  tout,  des 
traîtres  vendus  à  Pitt,  —  au  milieu,  dis-je, 
de  cette  assourdissante  clameur,  s'élève  la 
voix  de  GamiUe  Desmoulins,  qui  les  domine, 
et  les  dépasse  par  l'audace  des  conjectures 
transformées  en  certitudes.  U histoire  des 
Brissotins,  publiée  sous  ce  titre  :  Fragments 
de  Vhistoire  secrète  de  la  Révolution  paraît 
et  consomme  la  ruine  des  Girondins.  En 
voici  le  début  : 

«  On  dut  porter  envie  à  ceux  qui  venaient 
d'être  députes  à  la  Convention.  Y  eut-il  jamais 
une  j)lus  belle  mission?  une  plus  favorable 
occasion  de  gloire?  L'héritier  de  65  despotes, 
le  Jupiter  des  rois,  Louis  XVI  prisonnier  de 
la  nation  et  amené  devant  le  gmive  vengeur 
de  la  justice;  les  ruines  de  tant  de  palais  et  de 
châteaux  et  les  décombres  delà  monarchie  tout 
entière,  matériaux  immenses  devant  nous  pour 
bâtir  la  constitution;  quatre-vingt-dix  mille 
Prussiens  ou  Autrichiens  arrêtés  par  dix-sept 
mille  Français  ;  la  nation  tout  entière  debout 
pour  les  exterminer;  le  ciel  s'alhant  à  nos  ar^ 
mes  et  auxiliaire  de  nos  canonniers  par  ladys- 
eenterie  ;  le  roi  de  Prusse,  réduit  à  moins  de 
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quarante  mille  hommes  effectifs,  poursuivi  et 
enveloppé  par  une  armée  victorieuse  de  cent 
dix  mille  hommes  ;  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Savoie,  TAngleterre,  Tlrlande,  une  gmnde 
partie  de  VAUema^e,  8*avançant  au-devan" 
ae  la  liberté,  et  Taisant  publiquement  des 
vœux  pour  nos  succès  :  tel  était  l'état  des 
cfaibses  à  Touverture  de  la  Convention.  La  ré- 
publique française  à  créer,  T  Europe  à  désor- 
ganiser, peut-être  à  purger  de  ses  tyrans  par 
Féraption  des  principes  volcaniques  de  T éga- 
lité; Taris  moins  un  département  que  la  ville 
hospitalière  et  commune  de  tous  les  citoyens 
des  départements,  dont  elle  est  mêlée  et  dont 
se  compose  sa  population  ;  Paris  qui  ne  sub- 
sistait que  de  la  monarchie  et  qui  avait  fait  la 
République,  à  soutenir,  en  le  plaçant  entre 
les  Bouches  du  Bhin  et  les  Bouches  du 
Rhône,  en  y  appelant  le  commerce  mari- 
time par  un  canal  et  un  port;  la  liberté, 
la  démocratie  à  venger  de  ses  calomnia- 
teurs par  la  prospérité  de  la  France,  par 
ses  lois,  ses  arts,  ton  commerce,  son  indus- 
trie affranchie  de  toutes  les  entraves  et  pre- 
nant un  essor  qui  étonnât  T Angleterre ,  en 
un  mot,  par  T  exemple  du  bonheur  public  ;  en> 
fin  le  peuple  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'avait 
été  compte  pour  rien,  le  peuple  que  Platon 
lui-môme,  dans  sa  république,  tout  unaginaire 
qu'elle  fût,  avait  dévoué  à  la  servitude,  à  ré- 
tablir dans  ses  droits  primitifs  et  a  rappeler  à 
l'égalité  ;  telle  était  la  vocation  sublime  des 
députés  de  la  Convention.  Quelle  âme  froide 
et  rétrécie  pouvait  ne  pas  s'échaufiTer  et  s'a- 
grandir en  contemplant  ces  hautes  destinées '^ 
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Uhistoire  aujourd'hui  sait  à  quoi  s*en  tenir 
sur  ces  incroyables  accusations.  Quelque  ju- 
gement qu*eiie  porte  sur  chacun  de  ces  divers 
partis,  dont  Fimmolation  successive  marqua 
par  de  sanglantes  étapes  le  chemin  de  l'abîme 
oi!L  la  révolution  devait  s'engloutir,  elle  sait 
que,  précisément  sur  ce  point,  tous  étaient  in- 
nocents, et  au  milieu  des  sévérités  diverses 
qu'elle  ,doit  infliger  à  leur  mémoire,  au  moins 
est-elle  contrainte  de  les  absoudre  relative- 
ment au  fait  qui  motiva  leur  condamna- 
tion ^ 

Camille  ne  tarda  pas  à  reconnaître  lui-même 
l'absurdité  de  ses  accusations,  et  se  les  re- 
proche amèrement.  Vilatte  a  raconté  ceci 
Lors  du  procès  des  Girondins,  Camille,  qui  ; 

i  l\  faut  dire  qu'en  fait  de  suppositions  insensées  tes 
Girondins  avaient  i*avance  sur  leurs  adversaires.  Le  fa- 
meux discours  de  Louvet  contre  Robespierre  en  1792  est 
un  monument  achevé  en  ce  genre.  Voir  également  dans 
les  Mémoires  de  Garât  (p.  lOO  de  l'édition  de  M.  Eug. 
Maron)  le  plan  à  lui  exposé  par  le  girondin  de  Salles, 
plan  excessivement  machiavélique  formé,  selon  de  Salles, 
par  Danton  pour  arriver  à  se  faire  proclamer  roi  (pas 
moins)  :  «  Voilà  leur  plan,  n'en  doutez  pas  ;  i  force  d'y 
rêver,  je  l'ai  trouvé  ;  tout  le  prouve  et  le  rend  évident. 
Voyez  comme  toutes  les  circonstances  se  lient  et  se 
tiennent.  »  Et  quand  Garât  stupéfait,  consterné  de  tant 
de  crédulité,  lui  demande  :  t  Mais,  dites-moi,  y  en  a-t-il 
beaucoup  parmi  vous  qui  pensent  comme  vous  sur 
tout  cela  ?  —  Tous,  ou  presque  tous.  »  Salles  convieiii 
pourtant  que  Condorcel  n'est  pas  convaincu  et  liU  a  fait 
ifuelguefois  des  objections.  Cela  serait  Tisifole,  mais  c'est 

ivrant,  quand  on  songe  au  résoltaL 


—  83  — 

assistait,  en  entendant  la  déclaration  du  jury, 
«  Camille  se  jeta  dans  mes  bras,  s'agitant,  se 
tourmentant  :  «  Ah!  mon  Dieu  !  c'est  moi  qui 
«  les  tue;  c'est  mon  Brissot  dévoilé!  Ah  I  mon 
«  Dieal  c'est  mol  qui  les  tue  !...  Je  m'en  vais, 
«  je  veux  m'en  aller,  »  et  il  ne  pouvait  sor- 
tir. »  Remords  inutiles  I  Et  plus  tard  à  la  tri- 
bune des  Jacobins,  rappelant  cotte  scène, 
dont  quelques-uns  lui  faisaient  un  reproche, 
il  ajoutait  cette  timide  rétractation,  mais  qui, 
si  près  du  sinistre  événement,  avait  au  moins 
sa  valeur  comme  témoignage  et  comme  amer 
regret  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup 
de  royalistes  parmi  eux.  »  C'était  bien  tard 
pour  s'en  aviser  ! 

Le  reste  de  la  vie  si  courte  de  Camille  est 
connu  de  tous  ceux  que  ses  œuvres  peuvent 
intéresser.  Ba  publication  du  Vieux  Cordelier, 
le  procès  et  la  mort  de  Camille  et  de  Danton, 
ont  été  racontés  avec  détail  dans  plusieurs 
des  chapitres  les  plus  étudiés  des  derniers 
iiistoriens  de  la  Révolution,  MM.  Louis  Blanc 
et  Micbelet.  Le  procès  des  dantonistes,  sé- 
rieusement étudié  par  un  chercheur  érudit, 
M.  Robinet,  va  être  publié  avec  des  docu- 
ments nouveaux,  recueillis  aux  archives  *.  On 
lira  plus  loin  quelques  pages  éloquentes  que 
M.  Marc  Dufraisse  veut  bien  nous  permettre 


1  IL  Robinet  Tient  déjà  de  publier  un  important  M^ 

maire  sur  la  vie  r  '        "    ^  "ton. 
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de  reproduire,  et  auxquelles  nous  n'aurions 
rien  à  ajouter.  Elles  complètent  cette  biogra- 
phie de  Camille,  et  il  nous  a  semblé  inutile 
de  redire  en  d'autres  termes  ce  qui  a  été  dit 
li  bien. 

Nous  nous  sommes  borné,  dans  ce  travail, 
à  réunir  les  passages  les  plus  caractéristiques 
des  écrits  de  Camille  qu'il  est  malaisé  de  se 
procurer,  et  que  leur  étendue  ne  permet  pas 
de  reproduire.  Nous  n'avons  rien  omis,  ce 
nous  semble,  ni  de  ce  qui  peut  accuser,  ni  de 
ce  qui  doit  justifier  aussi  sa  conduite.  C'est 
au  lecteur  qu'il  appartient  de  prononcer  en 
définitive  ;  les  pièces  du  procès  sont  sous  ses 
yeux.  Les  historiens  les  plus  divers  de  la  Hé- 
volutiop  (sauf  Lamartine)  se  sont  montrés  in- 
dulgents pour  ce  malheureux  jeune  homme, 
jeté  au  milieu  d'événements  qui  devaient  bri- 
ser des  âmes  plus  fortes  que  la  sienne.  «  Son 
âme  était  douce  et  tendre,  a  dit  M.  Mignet, 
quoique  ses  opinions  eussent  été  violentes,  et 
ses  plaisanteries  souvent  cruelles.  »  Camille  a 
écrit  quelque  part,  en  parlant  d'un  homme 
qui  avait  longtemps  occupé  l'attention  pu- 
blique :  «  Y  a-t-il  beaucoup  de  personnes  dans 
la  vie  desquelles  il  ne  faille  arracher  quel- 
ques pages?  J'aime  à  appliquera  M-  Linguet 
ce  mot  de  Valère-Maxime  :  Peregrinatus 
est  animus  efus  in  nequiiia,  non  habitavit,  » 
Ten  peut-on  pas  dire  autant  de  Camille,  &me 


—  85  — 

âlble  et  sans  consistance,  tempérament  neiw 
veux  et  irritable,  esprit  mobile,  mais  géné- 
reux, dévoué,  capable  de  tous  les  bons  senti- 
ments? Lui  aussi,  il  a  parfois  traversé  ie 
mal,  %l  n*y  a  pas  habité. 

BooiifB  Dfispoii. 


EXTRAITS 

SE  L'ÉTUDE  B£  M.  MÂBC  DUFRAISSI 
SUE  CAHnUB  BSSMOUUNS 


I 


LA  MONTAGNE  ET  LA  GIRONDE^ 


n  faut  rendre  à  Desmoulins  cette  justice 
(li}ie,  pendant  sa  carrière  de  journaliste,  il  s*é- 
tait  abstenu  de  toute  attaque  contre  les  rédac- 
teurs des  feuilles  républicaines.  «  Le  schisme 
nous  a  perdus,  »  répétait-il  avec  douleur.  Aussi 
ayait-il  évité,  avec  un  scrupule  exemplaire, 
tonte  polémique  qui  aurait  pu  amener  un  dé- 
chirement dans  le  sein  de  la  presse  patriote. 

Il  avait  été  plein  de  courtoisie  pour  Brissot, 
dont  il  n'écrivait  jamais  le  nom  sans  Taccom- 

*  Im  Ubre  Recherche^  féyrier  |85T. 
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pagner  de  c[uelcnies-uns  de  ces  mots  élogieux, 
comme  lui  seul  savait  les  trouver.  U  avait 
seuiement  regretté  que  Brissot  fût  trop  indul- 
gent pour  Lafayette,  et  trop  sévère  envers  des 
députés  du  côté  gauche,  dont  Camille  croyait 
la  popularité  ulile  encore,  Barnave,  par 
exemple,  Adrien  Duport  et  les  Lameth.  G  est 
tout 

Bnssot,  dans  son  j'oiimal  quotidien,  le  Pa- 
triote français,  avait  été  moins  indulgem 
envers  les  peccadilles  de  son  jeune  confrère 
Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^ 
feuille  hebdomadaire  de  Desmoulins,  ayant  an- 
noncé qu* elles  allaient  cesser  de  paraître.  Bris- 
sot  «de  son  navire  à  trois  ponts,  »  dit  Camille, 
tira  sur  un  firèle  esquif,  rentrant  au  port,  trois 
bordées  épouvantables.  Desmoulins  continua 
sa  feuille  poui  répondre  à  cette  attaque  «con- 
traire au  droit  des  gens.  »  Sa  réponse  était  en 
deux  parties  :  dans  Tune,  il  se  défendait  ;  l'au- 
tre était  récriminatoire.  La  première  parut; 
mais  Camille  ayant  appris  que  Brissot  regret- 
tait son  agression,  il  renonça  à  imprimer  la 
seconde  moitié  de  son  écrit,  celle  oii  il  usait 
de  représailles.  Il  désarma  généreusement. 

Brissot  ne  tint  pas  compte  du  procédé.  £ 

lorsque  Camille  eut  la  légèreté  de  placarder  s\ 

'ustification  des  teneurs  de  tripot,  le  Patriot 

rançais  publia  un  article  venimeux,  qui  si 

srminait  ainsi  :  «  Cet  homme  (Desmoulins 

e  se  dit  donc  patriote  que  pour  calomnier  I 
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patriotisme.  »  Ahl  Brissot  a  commis  une  im- 
prudence. 

Quelque  temps  avant  la  Révolution,  cet 
homme  de  lettres  avaît  ftisâ  l'indélicatesse. 
D  avait  »T>«»^^^  la  publication  d'un  ouvrage» 
«(recueilli  des  souscriptions.  Le  livre  n'avait 
point  paru,  et  Brissot  n'avait  pas  rendu  l'ar- 
gent. Si  bien  que  du  nom  de  Brissot,  la  bo- 
hème des  libellistes  avait  fait  le  verbe  6rif- 
toier,  synonyme  de  filouter. 

Camille,  qui  savait  cette  aventure,  ne  se 
cmt  plus  obligé  d'en  garder  le  secret  ;  et  il 
fit  de  cette  révélation  foudroyante  le  bouquet 
de  sa  défense,  qui  avait  pour  titre  :  Brissot 
^masqué.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  trait, 
(^aniille  avait,  selon  son  habitude,  pris  une 
épigraphe;  et,  cette  fois,  il  l'avait  empruntée 
ïQx  psaimies  de  David  ;  c'était  une  allusion 
^Qglante  au  néologisme  brissoter  :  «  factut 
tminproverbium;ie  suis  devenu  proverbe.  » 
Mssot  fut  étendu  par  la  fronde  du  roi- 
prophète.  Il  ne  revint  jamais  de  ce  pamphlet. 
Comme  ces  chevaliers  du  poète,  il  allait  en- 
core, mais  il  était  mort!... 

Le  Brissot  démasqué  parut  en  1792. 

Cest  à  cette  époque  qu'il  faudrait  placer 
iussi  l'apparition  du  second  journal  de 
Camille  Desmoulins ,  la  Tribune  des  patrio- 
^.  Je  ne  puis  vous  en  rien  dire.  J'ai  lu  cette 
Veuille  dans  ma  jeunesse  ;  mais  il  m'a  étéim- 
l>ossible  de  m*en  procurer  un  exemplaire 
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Tout  ce  ijne  je  me  rappelle,  c'est  (joe  Des- 
moulins  s'élait  associé,  pour  la  réttection  de 
la  Tribune  des  patriote» ,  la  plnme  brillante 
et  chaleuruuoo  d»  VOreUmir  du  peuple,  Sta- 
nislas Fréron,  et  çne  ces  oe^  igungg  „^^ 
aollidtèrent  la  collaboration  de  Ifuat.  de  Out^ 
peu  de  cboBe  de  cet  incideTit. 

Les  'violenceB  de  langage  de  Uarat  étaient 
aussi  sérieuses  que  les  colères  de  Camille 
étaient  feîutes,  et  elles  exprimaient  les  fo- 
reurs convuLsives  de  cet  âme  ulcérée  et  saup- 
i;onneuEe.  Celui-ci,  témoin  de  la  mauvaise 
impression  que  faisaient  sur  l'esprit  public 
les  intempérances  de  plume  de  VAnU  du  peu- 
ple, cherchait  à  en  atténuer  l'effet  déplorable, 
n  n'imttriait  point  Morat  ;  il  feignait  de  ne  le 
pas  prendre  au  sérieux;  et  cette  tactique 
n'était  pas  malhabile.  ■  Il  Ant,  disait-il,  pas- 
ser quelque  chose  à  Morat  ;  c'est  l'enfanl  per- 
du de  la  presse  patriote,  le  prophète  Marat, 
Cassandre  Marat;  c'est  le  dramaturge,  le 
tapeur  des  journalistes.  On  doit  penser  de 
M  ce  que  les  Grecs  disaient  d'Eschyle  : 
c'est  Xkypertragiqut ,  le  tragicotaioa,  etc., 
etc....  Quand  Marat  publiait  un  de  ces  numé- 
ros ruribonds  à  la  suite  desquels  son  médecin 
lui  administrait  d'office  une  saignée  large  et 
abonilante,  Camille  analysait  la  diatribe,  et 
s'écriait  en  terminant:  •  Très  bien,  divin 
Marat  I  Toujours  échevelé  comme  la  pytho- 
ùssel...»  Quelquefois,  Desmoulins  citaitrap- 
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tîcle,  et  ptds  il  se  demant^ait  :  «  Qui  a  écrit 
«  cela?  »  —  «  Marat.  » — *  Marat  !  à  ce  nom, 
«la  terreur  se  dissipe...  on  respire,  »  ajou- 
tait-il. D'autres  fois,  Camille  persiflait  son 
confrère  d'un  ton  aigre-doux.  Ainsi,  lorsque 
VAmi  du  peuple  demandait  ses  cinq  ou  six 
cents  têtes,  Camille  lui  répondait  :  «  Très 
hien,  Marat  1  Mais  je  crois  que  tant  de  monde 
bon  à  pendre  n'est  pas  également  bon  à  lan- 
terner. Au  moins,  devriez-vous  faire  un  appel 
nominal  de  ces  cinq  à  six  cents  eoquins,  afin 
de  ne  pas  répandre  la  consternation  dans 
toutes  les  familles.  —  Pour  moi,  vous  savez 
qu'il  y  a  longtemps  que  j'ai  donné  ma  démis- 
sion de  procureur  général  de  la  Lanterne.  Je 
pense  que  cette  grande  charge,  comme  la 
dictature,  ne  doit  durer  qu'un  jour  et  quelques 
fois  qu'une  heure.  » 

L'Ami  du  peuple  bondissait  sous  les  traits 
de  Camille,  comme  le  bœuf  sous  la  piqûre 
du  taon^  et  il  ne  cessait  d'invectirer  le 
journaliste  picard. 

Dans  le  nP  73  de  ses  Révolutions,  Camille 
annonça,  en  termes  bienveillants,  du  reste, 
({ae  Marat  succombant  au  découragement, 
avait  demandé  'm  passe-port  pour  aller  exer- 
cer l'apostolat  de  la  liberté  en  Angleterre. 
L'exemplaire  qui  parvint  à  Y  Ami  du  peuple, 
disait,  — .  on  ne  sait  comment,  —  apostat  au 
lieu  d'apostolat.  La  faute  d'impression  était  s- 
évidente  que  personne  ne  pouvait  s'yméprer 
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dre^  «  exercer  Fapostat  de  la  liberté  m  ne  si- 
gnifiant rien.  Marat  partit  de  là  pour  injurier 
Desmoulins  durant  huit  pages  de  VAmi  du 
peuple,  £nfin,  lorsqu'il  fut  à  bout  de  son  ca- 
téchisme de  gros  mots,  il  le  traita  de  jeune 
homme. 

Oamille  répondit  :  «  Ecoute,  Marat,  je  te 
permets  de  dire  de  moi  tout  le  mal  que  tu 
voudras.  Tu  écris  dans  un  souterrain  où  l'air 
ambiant  n*est  pas  propre  à  donner  des  idées 
gaies,  et  peut  faire  un  Timon  d'un  Vadé... 
Tu  as  raison  de  prendre  sur  moi  le  pas  de 
l'ancienneté  et  de  m' appeler  dédaigneusement 
feune  homme,  puisqu'il  y  a  vingt-quatre  ans 
que  Voltaire  s'est  moqué  de  toi...  Tu  auras 
beau  me  dire  des  injures,  comme  tu  fais 
depuis  six  mois,  je  te  déclare  que  tant  que 
je  te  verrai  extravaguer  dans  le  sens  de  la 
Révolution,  je  persisterai  à  te  louer,  parce  que 
je  pense  que  nous  devons  défendre  la  liberté, 
comme  la  ville  de  Saint-Malo,  non-seulement 
avec  des  hommes,  mais  avec  des  chiens,  i» 
Marat  se  le  tint  pour  dit  et  ne  revint  plus  sur 
la  faute  typographique;  mais  lorsque  Fréron 
et  Camille  commirent  l'inconséquence  de  sol- 
liciter sa  collaboration,  il  leur  répondit  avec 
on  vers  de  six  mesures  et  un  orgueil  qui  n'en 
avait  point  : 

L'aigle  ta  toi^oun  seul,  mais  ledindoD  fait  Iroupe. 

Camille  et  Fréron  durent  se  passer  du  con- 
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îoors  de  Marat;  mais  la  Tribune  des  pairio^ 
les  n'aida  pas  moins  à  hâter  Tavénement  de 
la  République. 

Les  événements  se  précipitent  :  Tennemi  est 
lox  portes  ;  il  faut  en  finir  avec  une  royauté 
qui  conspire  contre  la  France,  et  va  livrer  à 
r  étranger  les  frontières  sacrées  de  la  patrie. 

Quelle  part  Camille  prit-il  au  10  août?  Il  ne 
Ta  pas  dit.  L'histoire  des  conjurations  ne 
s'écrit  pas  le  lendemain  du  succès.  On  les 
avoue  quand  les  révolutions  vous  permet- 
tent de  vieillir,  et  on  n*en  confie  guère  le  se- 
cret qu'à  des  mémoires  d'outre-tombe.  Mais 
nous  savons  aujourd'hui  que  Desmoulins  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  le  mouvement,  ré- 
solu dans  une  réunion  à  l'issue  de  laquelle  il 
Qt,  selon  son  habitude,  une  citation  : 

Maintenant,  de  la  mort  ramertume  est  paasée* 

Et  sa  femme,  Lucile  Duplessis,  a  laissé  un 
récit  naïf  de  ses  angoisses,  à  elle,  pendant  la 
nuit  du  tocsin  et  la  matinée  du  combat,  «l'y  ai 
trouvé  ce  mot  d'une  délicatesse  que  seule  ren- 
contre la  plume  des  femmes  :  «  J'ai  su  depids 
qu'il  s'était  exposé.  » 

Le  lendemain ,  Camille  entrait  au  minis- 
tère de  la  justice  avec  «  son  ami  Danton,  par 
la  brèche  des  Tuileries  et  la  grâce  du  canon.  » 

Me  sera-t-il  permis  de  citer  un  trait  qui 
marque  le  désintéressement  de  cette  époque 
et  de  ces  hommes  ?  En  août  92,  Camille  avait 
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ses  deux  frères  sous  les  armes,  en  présence  d 
l'ennemi;  il  sortit  du  ministère  sans  avoir  s 
«  dans  quels  régiments  ils  étaient,  dans  quel] 
armée.  » 

Le  8  septembre,  Paris  le  nommait  repr 
sentant  du  peuple  à  la  Convention  national! 

D  a  droit  à  la  tribune  ;  mais  la  nature, 
prodigue  envers  cet  écrivain,  lui  a  refusé 
don  de  la  parole.  Son  bégaiement  était  ij 
obstacle  insurmontable.  11  ne  put  jamais  in 
proviser.  Les  discours  qu'il  prononça  aux  J 
cobins,  à  la  Convention,  étaient  écrits  l  S< 
style  de  pamphlétaire  avait  du  trait,  son  stj 
oratoire  était  flasque  et  sans  relief.  Chose  sij 
gulière  l  lorsqu'il  refaisait  de  mémoire  un  d 
cours  qu'il  avait  entendu,  il  rencontrait 
forme  oratoire;  et  lorsqu'il  écrivait  une  bi 
rangue  pour  son  compte,  il  échouait  touj oui 
très  académiquement. 

C'est  vous  dire  que  la  vie  parlementaire 
Camille  Desmoulins  ne  sera  pas  longue  à  i 
conter. 

Lorsque  la  Convention  eut  décidé  que 
royauté  serait  jugée,  le  père  de  Camille  le  con 
ra  de  s'abstenir.  Le  vieillard,  instruit  par  Vè 
et  désabusé  par  l'expérience  des  hommes, 
doutait  pour  la  mémoire  de  son  cher  enfant 
conséquences  d'un  vote  de  condamnation, 
sollicitude  paternelle  alla  jusqu'à  prépare] 
modèle  de  la  récusation  qu'U  conseillait  à  i 
fils,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  q[ae 
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lettres  où  il  l'adjure  de  s'immortaliser  par  l'alh 
stention.  Camille  crut  devoir  désobéir  à  son 
père,  et  prendre  sa  part  de  responsabilité  dans 
cette  sentence  terrible  dont»  après  soixante 
ans,— j'en  sais  quelque  chose  1  —  on  ne  peut 
parler  sans  péril  si  ce  n'est  pour  la  réprouver. 
Gamilie  écrivit  son  opinion  qu'il  ne  put  lire  à  la 
tribune;  la  critique  oratoire  et  littéraire  de  ce 
discours,  qui  fut  un  acte,  serait  une  puérilité. 

Je  retourne  au  pamphlétaire;  je  l'aime 
mieux  que  l'orateur. 

Afin  que  mon  catalogue  soit  au^si  complet 
que  possible,  je  dois  classer  ici,  en  octobre  92, 
^  réapparition  des  Révolutions  de  France  et 
de  Brabant,  dont  Merlin  de  Thionville  fut 
l'éditeur  et  Gamilie  l'écnvain.  Cette  œuvre 
avait  aussi  son  épigraphe,  empruntée  à  8é* 
nèque  le  Tragique  :  Victima  haiid  ulla  am' 
flior  potest  magisque  opima  mactari  Jovi 
ifuom  rex.  «Il  n'y  a  pas  de  victime  plus  opime 
^i  plus  agréable  à  Jupiter  qu'un  roi  à  sacri- 
fier. »  Cette  sentence  aura  porté  malheur  an 
ioamal,  car  on  ne  le  retrouve  plus  que  très 
bcompiet,  à  peu  près  perdu.  J'avoue  que  je 
Ven  connais  que  des  fragments. 

Je  poursuis  donc  mon  récit. 

Dès  les  premières  séances  de  la  Gonven* 
iioQ,  les  Girondins  y  avaient  ranimé  la  lutte 
âéjà  engagée  entre  eux  et  les  Jacobins.  Le 
t^rocès  de  Louis  XVi  avait  amené  une  trêve 
tecite,  d'ailleurs  mal  gardée   Le  roi  mort,  k 
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bataille  avait  recommencé.  Mais  les  divers 
groupes  de  la  Montagne  n*y  donnaient  pas 
tous  avec  le  même  acharnement. 

Danton,  l'esprit  large  et  conciliant,  voyait 
qu'un  déchirement  serait  fatal  à  la  République, 
et  s'employait  sincèrement  à  le  prévenir. 

Robespierre,  l'homme  de  la  rancune  inexo- 
rable, poursuivait  la  Gironde  avec  une  téna- 
cité inflexible. 

Camille,  qui  aimait  Danton,  mais  qui  était 
sous  la  main  de  l'autre,  dut  hésiter  entre  la 
stratégie  de  rapprochement  que  suivait  le 
premier,  et  la  politique  de  Robespierre,  le 
duel  à  outrance  et  sans  merci.  Je  penserais 
même  que  la  nature  de  son  tempérament  l'in- 
clinait vers  la  conciliation;  mais  il  subissait 
l'influence  de  l'homme  auquel  il  ressemblait 
si  peu,  et  je  crois  qu'il  le  craignait  plus  qu'il 
ne  l'aimait. 

Dans  ce  combat  intérieur,  Robespierre 
l'emporta,  et  Camille  mit  sa  plume  lucide  à 
la  suite  de  la  parole  si  souvent  énigmatique 
de  son  maître. 

Robespierre  suivait  contre  la  Gironde  un 
système  d'imputations  indéterminées,  d'in- 
ductions indéénies  et,  nous  pouvons  le  dire 
aujourd'hui,  d'insinuations  calomnieuses. C'est 
avec  cet  échafaudage  que  CamiUe  bâtit  son 
Histoire  des  Brissotins. 

Il  n'apporta  point  de  preuves  à  l'appui  des 

kcriminations  de  Robespierre,  mais  il  en* 
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ferma  dans  des  lignes  plus  nettes  et  pins  fermes 
les  accnsations  de  cet  homme  dont  la  parole 
se  pré  tait  volontiers  à  des  contours  vagues  : 
il  donna  à  des  imputations  nuageuses  des  for- 
mnles  incisives,  pénétrantes  ;  et  son  Histoire 
des  Brissotins  n*aida  pas  médiocrement  à  la 
triste  journée  du  31  mai. 

Camille  fut-il  de  bonne  foi  en  Fécrîvantf 
J'en  douterais;  car  son  pamphlet  n'articule 
goère  que  des  griefs  dont  l'histoire  a  démon* 
tré  la  fausseté.  Mais  je  n'oserais  non  plus 
l'accuser  de  mensonge  volontaire.  Dans  l'ar* 
denr  et  la  confusion  des  mêlées,  on  a  des  ver- 
tiges qui  aveuglent,  et  des  éblouissements 
aussi  sincères  que  regrettables.  Il  faut  n'avoir 
pas  vécu  dans  des  jours  de  crise  pour  être 
inexorable  envers  les  égarements  de  ceux  qui 
bttent.  Jj  Histoire  des  Brissotins  fut  l'œuvre 
des  passions  de  ce  temps-là. 

Si  GamUle  fut  sincère,  faut-il  le  louer  de 
cette  œuvre?  Ce  serait  être  plus  indulgent, 
plus  complaisant  qu'il  ne  le  fut  envers  lui- 
même,  et  lui  pardonner  un  libelle  qu'il  se  re- 
proche loyalement. 

Mais  faut-il  le  louer,  même  malgré  lui,  d'a- 
voir contribué  à  précipiter  les  Girondins? 

Quand  le  passé  pose  à  l'histoire  une  de  ces 
questions  formidables,  la  réponse  est  difficile. 
6i  les  passions  des  vivants  furent  partiales, 
la  postérité  froide  n'est  pas  toujours  un  juge 
compétent.  Il  manque  alors  au  problème  quà' 

1 .  —  G.  DBSHOUUIIS.  4 
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qmfiHanes  des  données  dont  le  concours  serait 
nécessaire  pour  le  résoudre  sûrement.  Des 
circonstances  toutes  morales,  qui  n'ont  laissé 
ancune  trace  ni  dans  les  écrits  ni  dans  la  tra- 
dition, ont  pu  être  décisives.  Où  trouver,  à 
oette  heure,  les  éléments  immatériels,  con- 
cluants mais  fugitifs,  qui  ont  déterminé  les 
oonyictions  contemporaines? 

JTadmire  ceux  qui  tranchent  souveraina- 
ment  un  si  grand  débat;  mais,  pour  ma,  parl^ 
je  doute  aujourd'hui. 

de  qu'il  y  a  de  malheureusement  certain, 
c'est  que  la  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gi- 
ronde ne  pouvait  durer  sans  compromettre 
les  conquêtes  morales  de  la  RévolutuMi  que 
les  deux  partis  défendaient  contre  un  ennemi 
commun,  et  sans  perdre  la  Répablique^  qui 
fat  aussi  leur  but  commun. 

Si  les  Girondins  étaient  restés  midtres  dn 
90UT8mement,  qu'eussentrils  fait?  Qui  le  sait? 
Qui  aurait  la  témérité  de  tirer  rétrospective- 
ment leur  horoscope? 

Auraient-ils,  mieux  que  leurs  ennemia, 
gouverné  et  conduit  une  révolution  si  tour* 
montée?  Je  n'ai  pas  la  présomption  de  le  pré- 
tendre; mais  qui  oserait  afûrmer  que  leur 
parti  le  cédât  en  intelligence,  en  dévouement 
et  en  courage  aux  Montagnards  qui  les  vain- 
quirent? En  92,  dans  la  question  de  k  guerre, 

-•us  ce  débat  solennel  qui  divisa  les  Jacobins 

^a  Gironde,  celle-ci  n'eut-elle  pa»  plus  de 
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justesse  de  coup  d'œil,  plus  de  résolution  dans 
le  cœur,  plus  de  foi  dans  Théroïsme  de  la 
France? 

—  Les  Girondins  n*auraient  pas  conçu  et 
appliqué  le  régime  de  la  terreur.  —  C'est 
possible;  mais  est-il  donc  prouvé  que  la  ter- 
reur était  le  moyen  unique  du  salut?  L'épou- 
vante qui  subjugue  les  âmes,  l'effroi  qui  les 
écrase,  et  la  peur  qui  les  dégrade,  seraient-ils 
donc  la  condition  nécessaire  et  fatale  du  pro- 
grès? Les  peuples  seraient-ils  condamnés  à 
conquérir  la  liberté  par  des  violences  qui  ia 
souillent,  à  la  défendre  quelques  jours  par  des 
armes  qui  la  font  longtemps  maudire,  à  lui 
donner,  pour  la  faire  vivre,  un  breuvage  qui 
latue? 

—  Mais  les  Girondins  étaient  fédéralistes 
—  C'est  avec  ce  mot  que  les  Jacobins  les  im- 
molèrent. 

Om,  au  fond  de  la  lutte,  il  y  avait  la  ques- 
tion, déjà  bien  vieille  dans  le  monde,  de 
l'Etat  et  de  l'autorité  qu'il  revendique,  du  ci- 
toyen et  de  la  liberté  qu'il  ne  veut  pas  aban- 
donner. 

En  89,  la  France  était  profondément  imbue 
du  sentiment  de  l'unité,  ou,  pour  mieux  dire, 
du  principe  d'autorité.  C'était  sa  tradition  his- 
torique, sa  croyance,  sa  passion.  Cela  est  sî 
vrai  que  les  Jacobins,  jusqu'en  92,  repous- 
sèrent la  République,  parce  qu'ils  la  con- 
sidéraient comme  un  brisement  de  l'unité» 
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comme  un  éparpillement  de  la  souveraineté. 

En  93,  les  Jacobins  voulurent  substituer  à 
la  monarchie  une  et  absolue  la  république  une 
et  indivisible,  c'est-à-dire  armée  du  pouvoir 
qui  constituait  la  monarchie.  Us  le  voulurent 
avec  l'esprit  de  la  France,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  triomphèrent. 

La  Gironde  voulait  la  République  pour  af- 
franchir le  citoyen  de  l'oppression  de  l'auto- 
rité, et  l'élément  municipsd  de  la  domination 
écrasante  de  l'unité.  La  Gironde  allait  contre 
l'éducation  monarchique  de  la  France,  contre 
les  traditions  catholiques  d'un  pays  d'obé- 
dience, qui  ne  comprenait  pas  une  république 
protestante,  fédérative.  Et  c'est  pour  celaqua 
la  Gironde  fut  vaincue. 

La  république  absolue  vainquit  la  républi- 
que libérale. 

Mais,  après  les  épreuves  que  la  France  a 
fioiteSy  n'est-il  pas  sage  de  douter  que  l'unité 
et  l'indivisibilité  de  la  République  soient  le 
gage  le  plus  sûr  de  sa  durée?  N'est-il  paç 
permis  de  se  demander  si  la  liberté  républi- 
caine peut  vivre  longtemps  dans  une  démoi 
cratie  oîi  le  pouvoir  est  centralisé  dans  quel* 
ques  mains? 

Les  Girondins  furent-ils  donc  si  coupablei 
pour  avoir  pressenti,  prévu  que  la  centralisa 
tion  serait  funeste  à  la  France  républicaine 
Furent-ils  si  criminels  pour  avoir  rêvé  de  fe 
dérer  la  RépubUque,  comme  eUe  le  fat  dax^ 
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les  Provinces-Unies,  comme  elle  Test  eu 
Amérique?  et  méritèrent-ils  donc  la  mort 
pour  avoir  voulu  cantonner  la  liberté,  comme 
elle  Test  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

8i  Ton  veut  reprocher  aux  Girondins  de 
n'avoir  pas  compris  les  nécessités  de  leur 
époque,  il  ftiut  convenir  aussi  qu'ils  eurent 
une  perception  plus  nette  des  conditions  de 
la  liberté  dans  l'avenir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  condamner  ceux  qui 
ne  comprirent  pas  comme  eux  les  éléments 
essentiels  d'une  constitution  démocratique? 
Non;  l'expérience  n'avait  point  encore  parlé. 

n  est  à  croire,  d'ailleurs,  que,  dans  le  feu 
de  la  lutte,  les  Girondins  exagéraient  les 
droits  de  l'individu,  comme,  dans  Tardeur  de 
la  bataille,  les  Montagnards  exagéraient,  à 
leur  tour,  les  droits  de  l'Etat,  de  l'unité  qu'ils 
représentaient  et  défendaient.  Puis,  les  cir- 
constances étaient  suprêmes  :  l'étranger  s'a- 
moncelait sur  nos  frontières,  le  royalisme 
conspirait  à  l'intérieur,  et  la  Vendée  poignar- 
dait la  France  par  derrière, 

Il  y  eut  là  un  malentendu.  Danton  voulut 
i^éclaircir;  la  faute  de  la  Gironde  fut  de  re- 
pousser les  avances  de  ce  grand  homme. 
CTest  mon  grief  contre  elle. 

Et  quel  enseignement  tirer  de  cette  san- 
glante leçon  de  l'histoire?  C'est  que  les  partis 
vaincus  doivent,  durant  les  interrègnes,  ré- 
soudre^ par  l'étude  et  sur  le  terrain  de  I» 
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science,   les  questions  aui  les  divisent,  afin 
de  n'avoir  pas  plus  tard  a  les  trancher  dans  un 

champ  clos. 

Mais  ce  qu'il  faut  condamner  et  maudire, 
c'est  la  cruauté  du  châtiment  inûigë  à  des 
yaincus.  Dans  les  luttes  intestines,  oii  nul 
parti  n'est  exempt  de  fautes,  Texil,  qui  laisse 
vivre,  l'ostracisme  antique,  est  une  peine  suf- 
fisante, et  qui  défend  de  recourir  aux  sévérités 
irréparables.  Le  bourreau  était  de  trop.  Otez- 
le,  et  j'absous  le  31  mai,  comme  je  voudrais 
pouvoir  en  ressusciter  les  victimes. 

Et  ce  n'est  pas  indécision,  mais  équité. 

Dans  les  histoires  de  la  Révolution  fran- 
çaise, je  ne  comprends  ni  les  apologies  abso- 
lues, ni  les  admirations  exclusives,  ni  les  ré- 
probations systématiques.  Plus  j'étudie  cette 
grande  époque,  mêlée  comme  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde  de  bien  et  de  mal,  plus  je 
me  confirme  dans  la  conviction  que  chacun 
des  partis  qui  se  décimèrent  portait  en  lui  un 
fragment  de  la  vérité,  de  la  justice.  Je  ne 
conteste  pas  le  courage  de  ceux  qui  condam- 
nent résolument  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis  ; 
mais  on  me  permettra  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
faiblesse  non  plus  à  rendre  à  chacun  a'eux 
la  justice  qu'il  mérite.  Et  le  devoir  des  hom- 
mes qui  procèdent  plus  directement  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  partis  que  la  hache  mutila, 

'?st  pas  de  continuer  par  la  plume  un  lutte 

thcide,  mais  de  reprendre,  d'oil  qu'elles 
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viennent,  les  traditions  du  juste  et  du  vrai,  et 
d'emprunter  aux  uns  leur  énergie  indompta- 
ble, aux  autres  leur  intelligence  plus  nette 
des  conditions  vitales  de  la  liberté  républi- 
caine; à  touSy  leur  dévouement. 

Pour  revenir  à  Camille  et  à  son  Histoire 
ks  Brinotins,  j* estime  qu*il  récrivit  sous  une 
antre  inspiration  que  les  entraînements  de  sa 
conscience.  Il  céda  aux  instigations  de  Robes- 
pierre, qu'il  redoutait  sans  se  l'avouer.  H  a 
raconté  ailleurs  que  Robespierre  lui  fit  re- 
trancher une  longue  note  qui  était  imprimée 
à  la  suite  de  X Histoire  des  Brissotins.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que,  durant  la  tragédie 
révolutionnaire,  Robespierre  se  serait  placé 
dans  la  loge  du  souffleur.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  non  plus  que  Camille  aurait  été  le  porte- 
plmne  de  cet  homme.  Est-ce  pour  absoudre 
récrivain  que  je  £ais  remonter  la  responsabi- 
lité de  l'cBuvre  à  celui  qui  l'inspira?  non;  il 
est  des  complaisances  coupables  que  l'histoire 
doit  blâmer.  En  révolution,  l'homme  faible 
est  un  fléau. 

Camille  ne  tarda  pas  à  regretter  la  part 
qu'il  avait  eue  à  la  proscription  de  la  Gironde. 

Dans  V  Adresse  des  Jacobins  aux  départe- 
^nenis  sur  V insurrection  du  3J  mai,  rédigée 
par  lui  y  on  ht  que  sa  conscience  n'est  pas 
stire  d'elle-même;  il  a  besoin  d'invoquer  Sé- 
Qèque,  Dion  Cassius,  Platon,  Salluste,  les 
Romains  et  les  Grecs,  pour  se  faire  illusion 
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et  tromper  son  remords.  Mais  le  sentiment 
mtîme  de  sa  faute  l'emporte  sur  les  maximes 
du  salut  public. 

Robespierre,  SaintJust,  ne  se  repentirent 
pas,  eux,  du  31  mai.  Camille  en  eut  remords. 

Il  avait  une  vertu,  bien  rare  dans  les  temps 
de  révolution,  la  tolérance.  Ce  qui  charme 
dans  ses  œuvres,  ce  qui  fait  aimer,  bénir  sa 
personne,  c'est  qu'il  s'élève  de  toute  cette  vie, 
de  tous  ces  écrits,  comme  un  parfum  de  tolé- 
rance, qui  vous  dissimule  un  instant  les  exha- 
laisons du  fanatisme  dont  l'atmosphère  du 
temps  était  remplie.  Camille  n'était  pas  sec- 
taire. Il  s'était,  de  bonne  foi  sans  doute,  mais 
il  s'était  fourvoyé  dans  le  club  des  Jacobins. 

Il  a  suivi,  à. la  remorque,  jusqu'au  31  mai. 
A  partir  de  cette  date,  il  s'arrête  et  réagit. 

Il  n'assiste  plus  aux  séances  des  Jacobins, 
de  la  Convention.  Sa  langue  darde  des  sar- 
casmes qui  font  pressentir  aux  farouches  que 
sou  cœur  faiblit.  Sa  popularité  décline.  Il  est 
attaqué  et  entamé. 

...  Les  mesures  terribles  se  succèdent  :  le 
tribunal  révolutionnaire  est  augmenté  ;  la  loi 
des  suspects  rendue;  la  reine  sera  jugée;  les 
Girondins  seront  jugés. 

A  chaque  courrier  qui  apportait  la  nouvelle 

d'un  désastre,  l'infortunée  Gironde  avait  fait , 

n  pas  vers  l'échafaud.  H  semble  que  la  vic- 

)ire,  revenue  au  drapeau,  aurait  dû  arrêter 
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la  marche  fdnèbre  des  Yingt-Denx.  Danton 
voulait  les  sauver;  mais,  impuissant  à  cette 
œuvre  magnanime,  il  s'était  enfui  désespéré. 
Au  comité  de  sûreté  générale,  Bazire  cachait 
leur  dossier,  je  devrais  dire  dans  son  cœur; 
cœur  amolli,  efféminé,  si  Ton  veut,  mon 
Dieu  !  mais  bon  toujoars,  et  noble  par  mo- 
ments, un  cœur  d*où  avaient  jaiUi,  à  la  C!on- 
ventîon,  quelques-uns  de  ces  mots  frappés  à 
Tantique,  que  Thistoire  recueille  et  que  le 
temps  n'efface  pas.  Dévouement  inutile  I  Les 
Jacobins  se  saisirent  du  dossier;  et,  presque 
tous  les  jours,  une  députation  du  club  venait 
réclamer  les  victimes  comme  leurs.  Les  Gi- 
rondins furent  livrés. 

Camille  suivit  leur  procès.  Il  y  manifestait, 
avec  une  imprudence  courageuse ,  ses  vœux 
pour  leur  salut.  Il  était  dans  l'auditoire  quand 
le  jury  rapporta  l'arrêt  de  condamnation  : 
«  Ah(  malheureux!  s'écria-t-il,  c'est  mon 
Histoire  des  Brissotins  qui  les  tue  I  Ils  meu- 
rent républicains!  »  —  Un  juré,  Vilatte,  a 
raconté  que  «  Camille  voulait  s'en  aller  et 
qu'il  ne  pouvait  sortir.  »  La  foule  était  si 
pressée  qu'il  lui  fallut  rester  là,  comme  pour 
expier  en  public,  par  la  douleur  et  le  remords, 
la  faute  de  son  libelle  peu  loyal.  Il  pleurait 
comme  un  enfant;  mais  il  est  des  pages  de 
la  vie  que  toutes  les  larmes  du  corps  ne  lavent 
point. 


n 


LE  VIEUX  CORDELIER' 


Lorsque  Camille,  cet  artiste  en  révolutîoi 
s'aperçut  que  le  sang  humain  coulait  ave^ 
Tencre  de  ses  pamphlets,  ses  entraiUes  s'é; 
murent  et  sa  sensibilité  se  souleva.  Méritj 
vulgaire,  et  dont  il  ne  faudrait  faire  honneuj 
qu*à  la  délicatesse  de  sa  fibre. 

Mais  ce  qui  fut  son  mérite  propre,  ce 
est  sa  gloire,  c*est  d'avoir  voulu  ramener 
Révolution  au  respect  de  la  conscience ,  cN 
d'avoir  appelé  de  la  terreur  à  la  justice;  c' 
d'avoir  eu,  à  l'honneur  éternel  de  sa  mémoî 
le  courage  de  son  émotion  et  de  sa  sensibilil 
c'est  d'avoir  poussé  ce  cri  de  justioe^ 

i  La  Libre  Rechtrche,  février  18S7. 
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rempli  et  immortalisé  les  pages  du  Vieux 
Cordelier, 

Le  Viettx  Cordelier I  on  ne  peut  analyser 
en  quelques  minutes  cette  œuvre  de  génie.  Il 
faudrait,  d'ailleurs,  pour  en  illuminer  les 
pages,  raconter  Tépoque  où  elles  furent  écri- 
tes ;  il  faudrait  la  deviner,  car  c'est  l'époque 
obscure  de  la  Révolution,  une  nuit  d'orage 
que  les  fulgurations  ont  rendue  plus  noire  en- 
core. Puis,  il  y  eut,  dans  cette  tragédie,  des 
acteurs,  invisibles  sur  la  scène,  des  compar- 
ses du  royalisme  et  de  l'étranger,  qui  n'ont 
pas  tous  révélé  l'infamie  du  rôle  qu'ils  jouèrent 
dans  le  drame. 

H  reste  cependant  sur  cette  toile  trouble 
quelques  traits  que  l'histoire  peut  saisir. 

Ici,  les  hommes  de  la  modération,  qui  veu- 
lent ralentir  le  mouvement  de  la  machine  qui 
se  hâte;  âmes  indulgentes,  esprits  clair- 
Toyants  ;  au  centre  de  cette  pléiade  de  grands 
cœurs,  Danton  et  Camille  Desmoulins. 

là,  le  groupe  des  Exagérés  :  des  têtes 
treuses,  des  bouches  hurlant  des  invocations 
àl'échafaud;  des  poitrines  vides  aussi;  des 
bianœuvres  de  la  mort,  qui  poussent  à  la 
chute  progressivement  accélérée  de  la  hache 
qu'ils  fatiguent  ;  une  nébuleuse  de  coquins  : 
Hébert  Vincent,  Ronsin. 

Là  encore,  au  sein  de  la  commune  de  Pa- 
ris, dont  je  ne  démêle  pas  bien  la  confusion, 
Qiaumette  et  Glootz,  deux  fronts  qui  pen» 
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je  n*alme  pas  à  préjuger  les  intentions.  Mais 
il  me  sera  bien  permis  de  regretter  sa  victime, 
de  déplorer  la  mort  d'Anacharsis  Glootz.  C'est 
une  de  mes  douleurs.  A  mes  yeux,  c'est  un 
des  crimes  de  la  Terreur,  un  attentat  aux  lois 
sacrées  de  Thospitalité  civique. 

Après  cela,  s'il  était  permis  de  trouver  jolie 
la  phrase  qui  égorge,  ce  pamphlet  est  admi- 
rable. C'est  toujours  la  même  verve,  et  la 
fermeté  d'un  talent  mûr.  Jamais  manche  de 
poignard  ne  fut  sculpté,  ciselé  avec  plus  de 
goût,  ni  lame  mieux  affilée  et  plus  artistement 
damasquinée.  Mais  c'est  toujours  un  couteau. 

Cependant,  le  tour  d'épuration  de  Camille 
était  arrivé.  Clootz  avait  été  rayé,  la  veille, 
après  un  discours  virulent  de  Robespierre 
qui  répéta,  mot  pour  mot,  tout  comme  s'il 
l'avait  écrit,  le  pamphlet  de  DesmouHns.  Fa- 
bre  d'Eglantine  venait  d'être  admis  presque 
sans  discussion.  Le  nom  de  Camille  fut  ap- 
pelé. 

On  lui  reprocha  sa  Lettre  à  Arthur  Dillon 
et  son  propos  au  tribunal  révolutionnaire,  au 
moment  de  la  condamnation  des  Vingt-Deux, 
n  se  défendit  mal  de  la  première  imputation. 
Mais  quand  il  en  vint  à  la  Gironde,  la  vive 
émotion  délia  sa  langue  et  la  parole  déborda 
avec  les  larmes  :  «  La  fatalité  a  voulu  que  de 
soixante  personnes  qui  ont  signé  son  contrat 
de  mariage,  il  ne  lui  reste  plus  quis  deux 
amis...  Tous  les  autres,  émigrés  ou  guillo- 
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tînés.  Parmi  ces  derniers,  sept  des  Yingi- 
Deux...  H  a  dit  :  ils  meurent  républicains 
fédéralistes...  —  Car  je  ne  crois  pas,  ajoute- 
t-il,  qu'il  y  eût  beaucoup  de  royalistes  parmi 
eux.  »  m  moi  nbn  plus. 

San  émotion  gagna  sa  cause. 

(Test  deux  jours  après  ce  succès  de  lames 
que  parut  le  troisième  numéro  du  Vieux  Cor- 
délier,  où  Camille  attaquait,  par  des  aUusions 
intrépides  à  la  tyrannie  des  Césars,  les  excès 
des  jours  présents.  Ce  numéro  exaspéra  les 
Jacobins. 

Camille  fat  replacé  sur  la  sellette.  Cette  fois 
c'est  le  citoyen  Nicolas  qui  l'accusa.  Ce  Ni- 
colas, dont  j'emprunte  le  portrait  à  la  plume 
de  Camille,  était  «  un  gaillard  grand  et  fort, 
qui,  armé  d'un  gros  bâton,  suivait  Robespierre 
partout,  et  valait  à  lui  seul  une  compagnie  de 
muscadins.  »  Ce  Nicolas  était  imprimeur  du 
ministère  de  la  guerre  et  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, lequel  lui  devait  alors  plus  de  cent 
cinquante  mille  francs.  H  s'était  enrichi  en 
moins  d'un  an.  L'accusation  de  Nicolas  peut 
être  résumée  ainsi  :  «  Camille  est  un  aristo- 
crate qui  frise  la  guillotine.  >»  A  quoi  Camille 
répondit  par  un  bien  joli  mot,  mais  que  notre 
époque  ne  comprend  plus  :  «  Et  toi,  tu  frises 
la  fortune.  » 

La  discussion  continua,  et  Camille  fut  raj 
pelé  à  la  tribune.  Pour  le  coup,  le  pauvre  e 
faut  tremble  de  peur.  Il  bégaye  d'habitude 
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cette  heure,  il  balbutie  :  «  Tenez,  dit-il,  je 
vous  avoue  que  je  ne  sais  plus  oii  j'en  suis. 
Qui  croire?  Quel  parti  prendre?  En  vérité,  j*y 
perdà  la  tête.  Je  le  crois  sans  peine  ;  quand 
on  la  défend  ainsi,  elle  est  perdue. 

Robespierre  intervient  ;  j'abrège.  D  propose, 
TOUS  le  savez,  de  brûler  les  numéros  du  Vieux 
Cordelier.  Et  il  les  avait  corrigés  de  sa  main  ! 

Et  Camille  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre  (  » 
Encore  un  trait  d'esprit  que  ce  malheureux 
payera  cher. 

Bref,  après  avoir  été  brûlé  par  un  parlement 
et  excommunié  par  un  évoque,  un  Rhingrave, 
Camille  était  anathème  et  brûlé  par  les  Jaco- 
bins. 

Le  sixième  numéro  contient  sa  défense, 
son  apologie;  et  puis  une  anatomie  d'Hébert, 
une  dissection  du  Père  Duchêne;  un  chef- 
d'œuvre  que  je  vous  conseille  de  lire  puisque 
je  n'en  ai  pas  le  temps. 

Après  le  sixième  numéro,  Camille  suspen- 
dit le  Vieux  Cordeiier,  Le  septième  numéro 
est  posthume. 

Le  Vieux  Cordelier  I  On  se  tromperait 
étrangement  si  l'on  croyait  que  cette  œuvre 
est  une  élégie  à  la  pitié,  comme  le  poème  de 
Fabbé  Delille.  Sans  doute,  il  s'échappe  de  la 
poitrine  de  Camille  des  soupirs  émus,  des 
accents  qui  déchirent  l'âme,  et  des  invoca- 
*înns  éloquentes  au  bon  génie  de  la  clémence; 
"  la  pensée  réfléchie  de  cet  écrit,  c'est  l'ad- 
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juration  de  8*arrêter  dans  la  voie  des  sévérités 
qui  ne  sont  pas  le  châtiment  légitime  d'un 
crime  Uexpiation  nécessaire  d*un  forfait. 

Relisez  ce  troisième  et  si  célèbre  numéra 
du  Vieux  Cordelier.  Qu'y  a-t-il  sous  cette 
gaze  transparente  de  Tallusion  ?  Pourquoi  Ca- 
mille maudit-il  la  tyrannie  des  Césars?  C'est 
parce  qu'ils  tuaient  sur  un  crime  imaginaire, 
crimen  majestatis;  c'est  parce  qu'ils  tuaient 
sur  un  soupçon.  Et  pourquoi,  sous  ce  masque 
hardi  de  l'histoire,  pourquoi  ce  sifflet  si  stri- 
dent de  la  satire?  C'est  parce  qu'on  frappe 
pour  crime  de  contre-révolution,  crime  de 
majesté;  c'est  parce  qu'on  frappe  des  sus- 
pects. 

11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  Vieux 
Cordelier  proposât  de  désarmer  le  gouverne- 
ment d'alors  ;  non.  H  ne  réclamait  pas  l'im- 
punité des  conspirateurs,  des  coupables  ;  il  ne 
refusait  pas  à  la  Révolution  le  droit,  le  pou- 
voir de  punir,  qui  préserve  et  qui  répare, 
mais  il  voulait  que  la  gravité  de  la  peine  f&t 
méritée  par  la  gravité  de  l'attentat.  Ce  qu'il 
ne  voulait  pas,  eh  t  mon  Dieu,  il  le  dit  dans 
sa  traduction  de  Tacite  :  il  ne  voulait  pas  que 
Ton  tuât  le  Romain  qui  avait  rêvé  de  la  mort 
du  César  ou  négligé  de  déposer,  en  allant  à  la 
garde-robe,  des  nx)nnaies  à  l'effigie  de  l'em- 
pereur. Et  plût  au  ciel  que  sa  voix  eût  été 
entendue!  La  Révolution  ne  se  serait  pas 
égarée  dans  des  incriminations  sans  mot'' 
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elle  serait  restée  dans  les  limites  que  la  rsôson 
assignait  à  la  justice;  elle  ne  se  serait  pas 
noyée. 

—  Camille  demandait  un  Comité  de  clé- 
mence  et  de  justice l  —  Mais  la  justice  n'est 
pas  la  négation  du  droit  de  punir;  elle  en  est. 
au  contraire,  le  moyen;  et  la  clémence  elle- 
même  n'est  que  la  modération  inteUigente  de 
ce  droit. 

Dans  le  Vieux  Cordelière  Camille  fut,  quoi 
qu*on  ait  dit,  conséquent  avec  lui-même.  Nous 
Tavons  yu,  dès  89,  désapprouver  Texpédient 
de  la  lanterne  *.  «  Le  menuisier  mettait  trop 
de  précipitation  dans  Taffaire  I  »  En  93,  il  dés- 
approuve Texpédient  de  Téchafaud.  H  dit  et 
répète  dans  ses  premiers  écrits  :  «  Les  senti- 
ments, les  actions,  qui  n'oôensent  pas  la  so- 
ciété, ne  sont  pas  du  ressort  de  la  justice.  » 
Le  Vieux  Cor  délier  est  la  poésie  de  cet  axiome 
sacré.  Ce  n'est  pas  de  la  sensibilité  fébrile, 
c'est  le  droit.  Ce  pamphlet  est  le  cri  de  la  con- 
science humaine.  C'est  pour  cela  qu'il  a  sur- 
vécu à  son  époque;  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
mourra  point. 

Que  le  Vieux  Cordelier  ait  donné  un  rayon 
d'espoir  aux  ennemis  de  la  République,  je  ne 
le  nierai  point  ;  mais  qu'il  ait  amené  la  contre-i 
révolution,  qu'il  y  ait  même  aidé,  j*en  doute. 
Elle  n'arriva  que  longtemps  après,  et  futl'efBe^ 
d'autres  causes:  i 

En  supposant  que  la  terreur  fut  le  salut,  I0 
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Vieux  Cordelier  ne  l'arrêta  pas.  Loin  de  là, 
impuissant  à  la  modérer,  il  rinita. 

Dn  jour  où  il  cessa  de  paraître,  30  décem- 
bre 93,  au  9  thermidor,  la  Terreur  eut  sept  mois 
pour  vaincre,  et  la  Terreur  ne  vainquit  pas. 
Le  Vieux  Cordelier  était  oublié;  un  siècle 
avait  passé  sur  les  fosses  de  Danton  et  de  Ga- 
mille,  quand  elle  fut  renversée. 

La  pitié  y  aida,  sans  doute  ;  mais  ce  n*est 
pas  le  Vietix  Cordelier  qui  la  fit  naître  ;  elle 
était  partout  ;  il  ne  fit  qu'en  exprimer  le  sen- 
timent. Il  lui  donna  une  voix,  c'est  vrai;  mais 
la  sensibilité  concentrée  a-t-elle  moins  d'éner- 
gie que  la  sensibilité  qui  s'épanche? 

Muette  ou  témoignée,  la  pitié  a  son  énergie 
propre,  qui  aide  tôt  ou  tard  à  la  chute  des 
pouvoirs  violents. 

La  terreur  peut  être  un  instrument  de  règne 
pour  les  oligarchies  et  les  tyrannies  indivi- 
duelles ;  mais  les  révolutions  populaires  qui 
Ini  demandent  leur  salut  sont  toujours  vain- 
oies  par  la  pitié.  Et  il  y  a  des  raisons  à  ce 
phénomène  de  l'histoire. 

On  n'a  vu,  en  général,  dans  le  Vieux  Cor- 
delier, que  les  pages  ot  Camille  s'élève  contre 
les  procédés  de  la  justice  révolutionnaire  et 
la  rigueur  de  ses  arrêts.  A  ce  point  de  vue 
restreint,  les  uns  ont  loué  cette  œuvre  de 
cœur,  ce  noble  élan  d'humanité  ;  les  autres 
l'ont  condamnée  comme  un  acte  impolitique, 
qui  relevait  le  courage  d'ennemis  abattus  et 
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brisait  le  glaive  de  la  terreur,  arme  snprôme 
du  salut.  t)e  viens  de  dire  mon  opinion  sur  ce 
débat  de  l'histoire. 

Mais  il  est  un  autre  aspect  sous  lequel  doit 
être  envisagé  le  dernier  pamphlet  de  Camille 
Desmoulins,  et  qui  mérite  Tapprobation  de 
tous  ceux  qui  ne  procèdent  pas  de  Théber- 
tisme. 

Les  traits  de  Camille  eurent  surtout  en 
butte  la  faction  des  Exagérés.  C'est  pour  cela 
que  Robespierre  approuva  d'abord  le  Vieux 
Corâelier,  Il  se  servit  et  profita  de  cette  ad- 
mirable machine  de  guerre  contre  Hébert  et 
son  parti.  C'est  avec  la  bonne  lame  du  pam- 
phlétaire qu'un  soir,  aux  Jacobins,  Robes- 
pierre en  finit  avec  le  Fhre  Duchêne  et  sa 
bande.  Il  acheva  de  sa  parole  ceux  que  la 
plume  de  Camille  avait  si  profondément  en- 
tamés. Le  Vieux  Cordelier  les  avait  tués  mo- 
ralement. Quand  la  Convention  les  décréta, 
quand  le  tribunal  révolutionnaire  les  jugea, 
les  hébertistes  étaient  déjà  morts  de  la  main 
courageuse  de  Camille.  Le  bourreau  n'exécuta 
que  leurs  cadavres.  N'eût-il  rendu  que  ce 
service  à  la  France,  le  Viettx  Cordelier  méri- 
terait d'être  imprimé  en  lettres  d'or,  et  appris 
de  ceux  qui  repoussent  la  tradition  des  révo- 
itionnaires-u/^rà. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Thébertisme  fût  un 
ta^major  de  scélérats,  sans  cadres  et  sans 
oldats.  Il  avait  des  représentants  à  la  Gon- 
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Tention,  des  orateurs  aux  Jacobins;  il  tenait 
les  Gordeliers  soustraits  à  Tinfluence  de  Dan- 
ton, la  commune  et  la  police  de  Pans  ;  il  avait 
la  chaire  comme  la  Ligue  :  Farchevèque  de 
Paris,  Gobel,  était  à  lui.  L*hébertisme  avait 
ses  hommes  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment :  Gollot  d'Herbois,  parleur  théâtral,  mais 
nature  vigoureuse,  Billaud-Yarennes ,  un 
rade  homme,  qui  parlait  peu,  mais  qui  faisait. 
L'hébertisme  était  au  ministère  de  la  guerre» 
par  Bouchotte,  honnête  mais  faible ,  dominé 
par  ses  bureaux  que  les  hébertistes  occu* 
paient.  Ils  disposaient  des  grades  :  ils  avaient 
fait  donner  Tannée  de  la  Vendée  à  Rossignol, 
f  armée  révolutionnaire  à  Ronsin,  deux  des 
leurs.  L'hébertisme  disposait  aussi  d'une  pu- 
blicité immense  :  quelques  numéros  du  Père 
Duchêne,  subventionnés  par  Bouchotte,  furent 
tirés  à  six  cent  mille  exemplaires.  La  multi- 
tade  était  à  lui;  et,  s'il  avait  pu  se  saisir  de 
la  caisse  dont  Tintègre  et  ferme  Gambon 
tenait  les  clefs,  il  ne  m'est  pas  démontré 
que  rhébertisme  eût  été  vaincu  II  n'était 
pas  impossible,  avec  les  moyens  formi- 
dables dont  il  disposait,  qu'il  s'emparât  du 
pouvoir  par  un  coup  de  main.  C'était  la 
crainte  de  Robespierre  et  le  plus  cruel  de 
ses  soucis. 

Il  ne  fallait  pas  un  mince  courage  pour  se 
prendre  à  si  fort  parti.  Ce  courage,  Camille 
l'eut;  il  l'eut,  alors  que  Robespierre  louvoyait, 
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alors  qu'il  ménageait  les  hébertistes  dans  ses 
discours,  tout  en  les  faisant  attaquer  par  la 
plume  de  Camille.  Un  instant  môme,  Tim- 
muable,  harcelé  par  les  Indulgents ,  se  tourna 
vers  la  faction  des  Exagérés, 

Eh  bien,  Thomme  qui  eut  cette  intrépidité 
a  droit  à  la  reconnaissance  unanime  et  aux 
regrets  étemels  des  gens  de  bien. 

Dans  toute  révolution,  il  -y  a  un  parti  qui 
vogue,  sans  gouvernail  et  sans  boussole,  vers 
les  régions  inconnues,  la  terra  ignota  des 
géographes,  disait  Camille  ;  un  parti  dont  les 
exagérations  compromettent  ce  qui  estyonlu 
et  moralement  compris  par  ropinioB.  En 
France,  les  Jacques,  dont  je  comprends  les 
fureurs,  compromettent  l'œuvre  d'Etienne 
Marcel  et  des  états  de  1355;  en  Bohème, 
dans  la  guerre  des  Hussites ,  un  parti  dont 
le  nom  m'échappe,  mais  un  parti  de  fana- 
tiques, compromet  le  drapeau  de  la  ré- 
forme levé  par  Jérôme  de  Prague  et  Jean 
Huss;  en  Italie,  la  triste  impuissance  des 
CSompi  ruine  la  démociatie  florentine;  en 
ÂDemagne,  les  débordements  des  anabap- 
tistes arrêtent  les  progrès  de  la  Réformation 
et  Fempèchent  peut-être  de  devenir  univer- 
selle; dans  les  Flandres,  des  iconoclastes  in- 
tolérants perdent  la  liberté  de  conscience, 
reconnue  dans  un  traité  de  paix,  et  rejettent 
les  provinces  belsriques  sous  la  serre  de  Phi- 
lippe n  et  le  proconsulat  sanguinaire  du  dnc 
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d'Albe;  en  94,  rhôbertisme  a  compromis  le» 
conquêtes  de  89  et  92. 

Les  révc^ulkmft  doivent,  sons  peine  d*é- 
choner,  s'affranchir  au  plus  tôt  de  toute  soli- 
darité avec  ces  exagérations  funestes.  Je  sais 
bien  que  la  réaction,  ordinairement  habile, 
sait  tirer  parti  de  la  sévérité  du  gouvernement 
révolutionnaire  contre  la  faction  des  Enragés. 
Mais  on  ne  peut  pourtant  pas  abandonner 
l'Etat  à  leurs  expériences,  ni  laisser  le  champ 
libre  à  leurs  fureurs.  Et,  si  cette  division  du 
parti  vainqueur,  si  ce  mouvement  de  la  Révo- 
lution contre  elle-même,  en  aô'aiblit  l'énergie 
et  ravive  les  forces  des  contre-révolutionnai- 
res, la  responsabilité  de  ce  résultat  fatal  ne 
doit  pas  peser  sur  les  auteurs  d*une  répres- 
sion nécessaire,  mais  sur  ceux  dont  les  dé- 
portements l'ont  amenée.  L'esprit  de  parti 
peut  dépopulariser  les  hommes  qui  ont  ac- 
compli cet  acte  de  dévouement  et  de  sagesse, 
on  peut  les  tuer  comme  Camille,  mais  ils  sont 
toujours  vengés  par  l'histoire  et  quelquefois 
par  une  postérité  contemporaine. 

C'est  ce  devoir  que  Camille  Desmouhns 
accomplit  au  prix  de  sa  popularité  et  de  sa  vie. 

Le  Vieux  Cordelier  fut  une  œuvre  de  clair- 
voyance et  de  bon  sens.  Inspiré  par  un  homme 
d'Etat  aux  larges  vues,  Danton;  par  un  ob- 
servatenr  profond  de  la  nature  humaine  et 
de  Topinion  publique,  Fabre  d'Eglantine;  ap- 
prouvé d'abord  de  Robespierre,   qui  n'étail 
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pas  nne  intelligence  médiocre,  le  Vieux  Cor* 
délier  fat  un  acte  politique  habile  où  Camille 
apporta  sa  verve  et  sa  sensibilité. 

A  l'heure  où  il  paraissait,  du  5  au  30  dé- 
cembre 1793,  il  était  temps  encore  de  s'arrê- 
ter danâ  la  voie  fatale.  Le  sentiment  de  la 
commisération  n'était  pas  assez  général  et 
assez  fort  pour  opérer  la  contre-révolution  de 
la  pitié;  il  le  devint  plus  tard  et  Faccom- 
pht. 

Lorsque  le  Vieux  Cordelier  se  tut,  que  les 
hommes  de  l'indulgence  ne  furent  plus  là 
pour  modérer  la  Terreur,  elle  entra  dans  le 
délire  d'une  fièvre  qui  l'emporta.  Eux  vivants, 
elle  se  serait  contenue,  eue  n'aurait  pas  dé- 
coré ses  fils  et  couru  au  suicide  par  la  déci- 
mation  de  ses  tribuns. 

La  faute  de  Robespierre,  c'est  d'avoir  eu 
peur,  dès  le  début,  du  mouvement  salutaire 
que  Camille  imprimait  à  l'opinion;  et  son 
crime,  c'est  de  l'avoir  immolé. 

Nous  touchons  au  dénoûment  de  cette  vî 
dont  les  derniers  mois  fUrent  si  amers. 

Le  31  mars  1794,  trois  comités  de  la  Goii«| 
vention  résolurent,  sur  l'initiative  de  Saia^ 
Just,  l'arrestation  de  Desmoulins  et  de  Dai) 
ton.  Elle  fut  exécutée  dans  la  nuit. 

Le  matin,  une  lettre  venue  de  Guise  aval 
annoncé  à  Camille  la  mort  de  sa  mère  qn 
l'avait  tendrement  aimé.  | 

Heureuses  les  mères  qui  s'éteiRnent  ainJ 


1 
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la  Teille  des  jours  qui  vont  dévorer  la  vie  de 
ceux,  à  qui  ellee  la  donnèrent.  La  mort  leur 
épargne  la  douleur  suprême  d'assister  à  celle 
de  leur  fils.  Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  rien  de 
cruel  comme  la  survivance  d'une  mère  àTim- 
molation  de  son  enfant.  Après  cinq  mortelles 
années  d'angoisse,  la  mère  de  Camille  ne 
buvait  pas  du  moins  la  dernière  goutte  du 
malheur. 

n  aurait  pu  fuir,  se  sauver;  il  resta  pour 
mourir.  Courage  sublime  dans  un  adolescent 
qui  craignait  la  mort  !  Quand  ils  vinrent  pour 
le  prendre,  il  embrassa,  pour  la  dernière  fois, 
sa  Lucile,  son  enfant  qui  dormait  dans  le 
berceau,  descendit  et  se  livra.  Quelques  in- 
stants après,  la  prison  du  Luxembourg  se  fei^ 
malt  sur  lui. 

C'est  de  là  qu*il  écrivit  è  Lucile  ces  billets 
sanglotants  que  nul  n'a  lus  sans  les  garder 
i  dans  le  cœur;  c*est  le  cri  du  désespoir;  il  re- 
I  grette  la  vie,  il  est  si  Jeune;  c'est  la  défail- 
'  lance,  bien  pardonnable,  d'un  cœur  qui  aime; 
€'est  aussi  le  chant  de  la  mélancolie  suprême 
i  et  résignée. 

'  Peu  de  jours  après,  Danton,  Camille,  Fabre 
d'Ëglantine,  les  Indulgents,  montèrent  de  la 
Conciergerie  au  tribunal.  On  sait  le  reste. 

Marq  Dufraxssb 
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ÎA  FRANCE  LIBRE 


A  la  marge  de  son  exemplaire  de  V  Histoire 
vmverselle  de  d*Aubîgné,  on  est  bien  surpris 
de  trouver  ce  vœu  écrit  de  la  main  de  Mézerai, 
il  y  a  cent  soixante  ans  :  Dilo  tantum  hœc 
opto;  unum  ut  moriens  populum  Francorum 
Ubenan  relinquam;  alterum,  ut  ita  cuique 
eoeniat,  sicut  de  republica  merebitur,  «  C'est 
ainsi  que  parmi  les  Seize,  les  honnêtes  gens, 
et  ceux  qui  n* étaient  pas  d'imbéciles  fanati- 
ques, 8*était  formé,  dit  de  Thou,  je  ne  sais 
qael  plan  de  république.  Il  y  a  eu  de  tout 
temps,  en  France,  des  patriotes  qui  ont  sou- 
piré pour  la  liberté.  » 

Le  retour  de  cette  liberté  chez  les  Français 
était  réservé  à  nos  jours.  Oui,  elle  est  déjà  ra- 
menée parmi  nous  ;  elle  n'y  a  point  encore  un 
temple  pour  les  états  généraux,  comme  celui  de 
Delphes,  chez  les  Grecs',  pour  les  assemblées 
des  amphyctions  ;  celui  de  la  Concorde  ches 
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les  Romains  pour  les  assemblées  du  sénat; 
mais  déjà  ce  n'est  plus  tout  bas  qu'on  l'a- 
dore, et  elle  a  partout  un  culte  public.  Depuis 
quarante  ans,  la  philosophie  a  miné  de  tou- 
tes parts  sous  les  fondements  du  despotisme; 
et  comme  Rome,  avant  Gésar,  était  déjà  as- 
servie par  ses  vices,  la  France,  avant  Necker, 
était  déjà  affranchie  par  ses  lumières. 

Ecoutez  Paris  et  Lyon,  Rouen  et  Bordeaux, 
Calais  et  Marseille  ;  d'un  bout  de  la  France  à 
Vautre,  le  même  cri,  un  cri  universel  se  fait 
entendre.  Quel  plaisir  pour  un  bon  citoyen  de 
parcourir  les  cahiers  des  provinces  I  Et  comme 
cette  lecture  doit  porter  la  rage  dans  le  sein 
de  nos  oppresseurs  I  Que  je  te  remercie,  ô  ciel, 
d'avoir  placé  ma  naissance  à  la  fin  de  ce  siècle  I 
Je  la  verrai  donc  s'élever  dans  toutes  nos  pla- 
ces, cette  colonne  de  bronze  que  demande  le 
cahier  de  Paris,  où  seront  écrits  nos  droits  et 
Thistoire  de  la  révolution?  et  j'apprendrai  à 
lire  à  mes  enfants  dans  ce  catécliisme  du  ci- 
toyen que  demande  un  autre  cahier.  La  na- 
tion a  partout  exprimé  le  même  vœu.  Tous 
veulent  être  libres.  Oui,  mes  chers  concitoyens, 
oui,  nous  serons  Ubres  ;  et  qui  pourrait  nous 
empêcher  de  l'être?  Les  provinces  du  Nord 
demandent-elles  autre  chose  que  celles  du 
Midi?  et  les  pays  d'élection  sont-ils  donc  en 
opposition  avec  les  pays  d'état,  pour  que  nous 

i^ons  à  craindre  im  schisme  et  une  guerre 

?ile? 
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Non,  il  n'y  aura  point  de  guerre  ciyile. 
Nous  sonunes  les  plus  nombreux,  nous  se- 
rons les  plus  forte.  Voyez  la  capitale  môme, 
ce  foypr  de  corruption,  où  la  monarchie,  en- 
nemie-née  des  mœurs,  ne  veille  qu*à  nous  dé- 
praver, qu*à  énerver  le  caractère  national,  à 
nous  sibàtardir  en  multipliant  autour  de  la 
jeunesse  les  pièges  de  la  séduction,  les  faci- 
lités de  la  débauche,  et  en  nous  assiégeant  de 
prostituées;  la  eapitale  même  a  plus  de  trente 
lûiUe  hommes  prêts  à  en  quitter  les  délices 
pour  se  réunir  aux  cohortes  sacrées  de  la  pa- 
trie, 8u  premier  signal  dès  que  la  liberté  aura 
levé  son  étendard  dans  une  province  et  rallié 
autour  d'elle  les  bons  citoyens.  Paris,  comme 
le  reste  de  la  France,  appelle  à  grands  cris  la 
liberté.  L*infâme  police,  ce  monstre  à  dix 
mille  tôtes,  semble  enfin  paralysé  dans  tous 
les  membres.  8es  yeux  ne  voient  plus,  ses 
oreilles  n'entendent  plus.  Les  patriotes  élè- 
vent seuls  la  voix.  Les  ennemis  du  bignmi- 
lilic  se  taisent,  ou,  s'ils  osent  parler,  ils  por- 
iml  à  rinstant  la  peine  de  leur  félonie  et  de 
Inr  trahison.  Ils  sont  forcés  dé  demander 
t^on  à  genoux.  lÂnguet  est  chassé  par  les 
iéputés  du  milieu  d'eux,  où  l'impudent  s'était 
(tissé;  Maury  est  chassé  par  son  hôte;  Des- 
frémenyï  hué  Jusque  par  ses  laquais,  le  garde 
les  sceaux  honni,  conspué  au  milieu  de  ses 
lasses»  rarchevôque  de  Paris  lapidé,  un 
!oQdô,  un  Gointi,  un  d'Artois,  sont  publique» 
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ment  dévoués  aux  dieux  infernaux.  Le  pa- 
triotisme s'étend  chaque  jour  dans  la  pro- 
gression accélérée  d'un  grand  incendie.  La 
Jeunesse  s'enflamme,  les  vieillards,  pour  la 
première  fois,  ne  regrettent  plus  le  temps 
passé;  ils  en  rougissent.  Enfin,  on  se  lie  par 
des  serments  et  on  s'engage  à  mourir  pour  la 
patrie. 

Les  aristocrates,  les  vampires  de  l'Etat 
espèrent  dans  les  troupes,  et  j'en  ai  en- 
tendu se  vanter  publiquement  que  les  sol- 
dats se  baigneraient  dans  notre  sang  avec 
plaisir.  Non,  chers  concitoyens,  non,  les  sol- 
dats n'assassineront  pas  avec  plaisir  leurs 
frères,  leurs  amis,  des  Français  qui  combat- 
tent pour  les  élever,  eux  soldats,  aux  grades 
militaires,  pour  rendre  à  la  profession  des 
armes  sa  noblesse  originelle,  pour  que  ce  ne 
soit  point  un  métier  plus  infâme  que  celui 
des  bourreaux;  caries  bourreaux  ne  versent 
de  sang  que  celui  que  demandent  les  rois,  et 
nos  soldats  étaient  prêts  à  verser  tout  le  sang 
dont  le  despotisme  a  soif.  Non,  ces  soldats  es- 
claves de  huit  ans,  héros  plus  avilis  que  nos 
laquais  et  soumis  aux  coups  de  bâton,  punis 
par  les  galères  d'une  désertion  qui,  dans  la 
paix,  ne  peut  jamais  être  un  crimet  et  peut 
quelquefois  être  un  devoir,  et  qu'en  temps  de 
qruerre  même  on  ne  doit  punir  que  par  l'in- 
imie,  et  comme  Rome  châtia  ceux  qui  avaient 
li  à  Cannes  ;  ces  soldats  que  nous  voulons  af- 
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franchir,  ne  tourneront  point  leurs  armes 
contre  leurs  bienfaiteurs  ;  ils  viendront  se  réu- 
nir en  foule  à  leurs  parents,  à  leurs  compa- 
triotes, à  leurs  libérateurs,  et  les  nobles  s'é- 
tonneront de  ne  voir  autour  d'eux  que  la  lis 
le  l'armée,  et  un  petit  nombre  d'assassins  et 
de  parricides.  Une  pareille  milice  se  dissipera 
devant  la  multitude  innombrable  des  patriotes, 
comme  les  brigands  devant  la  justice. 

Gardons-nous  donc  bien  d'accepter  la  trans- 
action que  proposent  les  aristocrates.  Il  vaut 
mieux,  a  dit  avec  raison  l'abbé  Sieyès,  ne 
point  faire  de  constitution  que  d'en  faire  une 
mauvaise.  Nous  sommes  sûrs  de  triompher. 
Nos  provinces  se  remplissent  de  cocardes  com- 
minatoires. Nous  avons  une  armée  non  en- 
core ostensible  et  campée,  mais  enrôlée  et 
toute  prête,  une  armée  d'observation.  Cette 
armée  est  de  plus  de  quinze  cent  mille  hom- 
mes. Pour  moi,  je  me  sens  le  courage  de  mou- 
rir pour  la  liberté  de  mon  pays,  et  un  motif 
bien  puissant  entraînera  ceux  que  la  bonté  de 
cette  cause  ne  déterminerait  pas.  Jamais  plus 
riche  proie  n'aura  été  offerte  aux  vainqueurs. 
Quarante  mille  palais,  hôtels,  châteaux,  les 
deux  cinquièmes  des  biens  de  la  France  à  dis- 
tribuer, seront  le  prix  de  la  valeur.  <^eux  qui 
se  prétendent  nos  conquérants  seront  con- 
quis à  leur  tour.  La  nation  sera  purgée,  et  les 
étrangers,  les  mauvais  citoyens,  tous  ceux  qui 
préfèrent  leur  intérêt  particulier  au  bien  géné- 

l.  —  C.  DE8M0DLINS.  .  *"         "^ 
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rai,  en  seront  exterminés.  Mais  détôumd 
nos  regards  de  ces  horreurs  ;  et  daigne  le  q 
éloigner  ces  maux  de  dessus  nos  tètes  I  Ne 
sans  doute,  ces  malheurs  n'arriveront  pas. 
n'ai  voTilu  qu'effrayer  les  aristocrates,  en  1< 
montrant  leur  extinction  inévitable,  s'ils! 
sistent  plus  longtemps  à  la  raison,  aa  vœù 
aux  supplications  des  communes.  Ces  Mi 
sieurs  ne  se  haïront  pas  assez  pour  8*expoi 
à  perdre  des  biens  qu'il  leur  est  facile  de  a 
server,  et  dont  nous  n'avons  sûrement  ni 
envie  de  les  dépouiller. 

Nous  n'avons  plus  de  tribune,  et  c'est 
des  discours  imprimés  qu'on  parle  aujourd' 
à  une  nation.  Continuez  de  vous  succéder  t/ 
sur  cette  tribune,  ô  vous,  nos  généreux  déj 
seurs  I  tribuns  éloquents,  Raynal,  Sieyès, 
pelier,  Target,  Mounier,  Rabaud,  Barn 
Yolney,  et  toi  surtout,  Mirabeau,  exce 
citoyen,  qui  toute  ta  vie  n'as  cessé  de  sigui 
ta  haine  contre  le  despotisme  et  as  contrij 
plus  que  personne  à  nous  affranchir.  Les  j 
leurs  des  vils  troupeaux  d'esclaves  en  vol 
sans  cesse  décroître  le  nombre.  Poursuii 
redoublez  de  courage,  et  secondez  de  ^ 
votre  génie  des  circonstance?  inespérées, 
spectacle  de  la  mort  de  Virginie  rétabi 
Rome  la  liberté.  Tout  le  monde  fut  cito^ 
parce  que  tout  le  monde  se  trouva  père. 
France,  le  déficit  aura  rétabli  la  liberté.  1 
le  monde  sera  devenu  citoyen,  parce  que  i 
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3  monde  aura  été  contribuable.  O  bienbeu- 
eux  déficit  1  0  mon  cber  Galonné  I 
C'est  peu  d'écbauffer  les  esprits,  de  soule- 
ver le  peuple  à  la  liberté,  et  de  détruire  l'édl- 
ice  des  Goths  et  des  Welches  ;  il  faut,  sous 
m  ciel  si  beau  et  dans  une  terre  si  fertile,  en 
;onstruire  un  autre  digne  du  sol,  digne  de  la 
lation  qui  l'habite  :  cette  nation  si  féconde  en 
grands  hommes,  digne  de  ce  siècle  de  lu- 
nière  ;  le  plus  beau  monument,  en  un  mot, 
[ue  la  philosophie  et  le  patriotisme  aient  élevé 
i  rhumanité.  Il  est  du  devoir  de  tout  citoyen 
l'y  concourir,  et  je  vais  donner  aussi  mes 
dées. 


De  la  délibération  par  tête  oa  par  ordre. 

Voyez  comme  la  question  est  facile  à  rS  - 
soudre,  quand  on  évite  toute  déviation  pou  r 
suivre  le  fil  d'un  principe,  et  ne  marcher  que 
mr  une  seule  ligne.  Yoici  un  dialogue  fort 
court  entre  la  noblesse  et  les  communes 

LA  NOBLESSE. 

Il  y  a  trois   ordres  en  France  :  le  clergé,  la 
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noblesse  et  le  tiers,  incomparablement  pltA 
nombreux,  et  n'ayant  néanmoins  qu'une  voix 
comme  chacun  des  deux  ordres  dans  l'assem- 
lAéQ  nationale.  Telle  est  notre  constitution. 

LES  COMMUNES. 

On  pourrait  nier  le  fait;  mais  courons  au 
but.  Répondez  seulement  :  Qui  a  donné  à  cet 
usage  force  de  constitution? 

Vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  le  prince. 
8i  Philippe  le  Bel  a  pu  faire  la  Constitution, 
Louis  XVI  peut  la  changer;  ce  que  nous  ne 
reconnaissons  ni  vous,  ni  moi. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  clergé  et  la  no- 
blesse, qui  se  sont  donné  à  eux-mêmes  le  pri- 
vilège d'être  comptés  pour  les  deux  tiers  de  la 
nation.  On  ne  se  fait  pas  un  droit  à  soi- 
même. 

Reste  donc  que  cette  constitution  se  soit 
étabUe  par  le  consentement  de  Tuniversalitô 
delà  nation;  c'est-à-dire,  de  la  pluralité  des 
têtes  ;  car  avant  la  naissance  des  ordres,  né^ 
cessairement  on  a  opiné  par  tête.  Eh  bien,  cd 
que  la  nation  avait  établi  par  tête,  elle  vient  dé 
l'anéantir  par  tête. 

La  nation  a  été  convoquée  ;  les  assemblée! 

de  tous  les  bailliages,  représentatives  de  Tuni 

versalité  de  la  nation,  se  sont  tenues.  On.  ^ 

^X)mpté  les  voix.  Une  pluralité,  sans  nulle  prci 

)ortion,  a  voté  la  déUbération  par  tête.  C*es 

me  chose  conclue.  La  nation  a  profité  du  xnu 
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ment  où  elle  s*e8t  vue  rassemblée,  pour  se 
ressaisir  de  Texcédant  d'autorité  qu'elle  avait 
confié  aux  deux  ordres  privilégiés  ;  elle  les  a 
rapprochés  du  droit  commun  ;  elle  leur  a  ôté  ce 
qu'us  ne  pouvaient  tenir  que  d'elle.  Qu'avez- 
vous  à  répliquer? 

En  deux  mots  :  ou  bien  la  forme  d'opiner 
par  ordre  s'est  établie  sans  le  consentement 
de  la  nation,  et  alors  elle  est  inconstitution- 
nelle; ou  bien  elle  s'est  introduite  du  consen- 
tement de  la  nation,  par  l'usage,  par  le  con- 
sentement tacite,  et  alors  la  volonté  expresse 
fait  cesser  le  consentement  tacite.  La  volonté 
présente  déroge  à  la  volonté  passée.  La  géné- 
fation  qui  n'est  plus  doit  céder  à  nous  qui  vi- 
vons, ou  bien,  que  les  morts  se  lèvent  de  leur» 
tombeaux,  et  qu'ils  viennent  maintenir  contre 
nous  leurs  usages.  La  pluralité  vient  donc  dé- 
mentir l'usage  auquel  la  pluralité  seule  avait 
pu  donner  force  de  constitution;  cela  est  dé- 
montré, et  on  ne  peut  opiner  que  par  tête. 

LA  NOBLESSE. 

Cette  forme  d'opiner  est-elle  la  meilleure? 

LB8  COMMUNES. 

Que  fait  cette  question?  la  nation  a  parlé: 
il  suffit  Point  d'argument,  point  de  veto  pos^ 
sible  contre  sa  volonté  souveraine.  8a  volonf 
est  toujours  légale;  elle  est  la  loi  elle-mêmi 

Cest  donc  une  chose  inconcevable  que  ce 
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disputes,  ces  conférences  à  Versailles,  si  on 
votera  par  tête  oui  ou  non.  Ce  n'est  plus  une 
question;  la  presque  universalité  des  Fran- 
çais a  déclaré  sa  volonté.  La  volonté  des 
quatre-vingt-seize  centièmes  d'un  peuple  est 
la  loi.  Aussi,  depuis  que  nos  députés  se  sont 
assurés  de  cette  volonté  générale  par  la  com- 
munication de  leurs  cahiers,  savent-ils  bien 
qu'il  n'y  a  Ueu  à  délibérer. 


n 


Gontmtiation  da  même  sujet  et  da  même 

entretien. 


QU'EST-CE    QU'UNE   CONSTITUTIONr 


LA  NOBLESSE. 


Yous  ne  reconnaissez  donc  de  constitution- 
nel dans  l'Etat  que  ce  que  la  pluralité  à  établit 


LES  GOMiniNES. 


oici  nos  principes  • 

fne  nation  a  les  mêmes  droits,  la  deuidè- 
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me,  la  dixième,  la  centième  foîB  qu'elle  se 
luKiniblc,  que  lorsqu'elle  E'ust  assemblée  la 
première  foie. 

En  effet,  la  génératioD  qui  a  passé  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  droits  que  ceUe  qui  passe. 
Une  génératioa  succède  aux  droits  de  l'autre, 
comme  un  Sis  aux  droits  de  son  père  avec 
cette  différence  que  les  pèrea  ont  quelquefois 
établi  des  substitutions  perpétuelles,  au  lieu 
qa'une  génération  ne  peut  pas,  sans  obsnr- 
^té,  prétendre  enchaîner  ta  postérité  par  une 
mbetitution  :  la  mort  éteint  tous  droits.  C'est 
à  nous  qui  existons,  qui  sommes  maintenant 
en  poeseesion  de  cette  terre,  à  y  fajre  la  loi  à 
notre  lonr.  Cette  loi  ne  saurait  être  que  la  vo- 
lonté générale;  et  ce  qui  forme  la  volonté  gé- 
nérale dans  une  nation,  comme  dans  une 
chambre  de  juges,  c'est  nécessairement  la 
pluralité.  La  minorité  ne  peut  pas  invoquer  la 
raison  :  comme  chacun  soutient  qu'elle  qui  de 
son  côté,  c'est  la  raison  elle-même  qui  ver 
qoe  la  raison  du  petit  nombre  cède  à  la  raiso 
dn  pins  grand. 

Lk  NOBLSSS. 

Qaoil  b'U  plaisait  &  la  pluralité  en  France 
l'avoir  on  despote,  si  le  gros  de  lu,  Tiati 
voulait  une  loi  agraire,  ou  une  loi  regk 
faudrait  donc  que  le  reste  passât  sous  le  jo 
Un  principe  ne  saundt  être  vrw,  quau 
mène  à  des  conséquences  fausses. 
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LES  COMMUNES. 


La  possibilitS  d'une  loi  agraire  n*est  point, 
comme  il  vous  semble,  une  conséquence  du 
principe  :  la  société  n'a  que  les  droits  que  lui 
donnent  les  associés.  Ne  serait-ce  pas  une 
chose  absurde  de  prétendre  que  les  hommes, 
qui  ne  sont  en  société  que  pour  se  défendre 
des  brigands,  auraient  donné  le  droit  de  les 
dépouiller?  Nulle  puissance  sans  bornes  sur 
la  terre,  et  même  dans  le  ciel.  Ne  reconnais- 
sons-nous pas  tous  que  la  divinité  même  ne 
pourrait  tourmenter  l'innocence?  Au-dessus 
de  la  volonté  générale,  il  y  a  le  droit  naturel, 
le  pacte  social.  Le  droit  de  faire  une  loi  agraire 
ne  peut  donc  jamais  appartenir  à  la  majorité. 

LA   NOBLESSE 

Qu'il  lui  appartienne  ou  non,  si  la  pluralité 
des  voix  est  souveraine,  la  loi  agraire  n'en 
sera  pas  moins. 

LES  COMMUNES. 

Je  ne  traitais  que  le  point  de  droit,  et  j'a- 
vais à  prouver  seulement  qu'en  droit,  la  ma- 
jorité ne  peut  attenter  au  pacte  social  primitiiV 
•*ux  propriétés. 
Si  nous  venons  au  point  de  fait,  jamais  une 
îUe  loi  ne  passera.  Les  hommes  qui  se  sont 
3unis  les  premiers  en  société  ont  vu  d'abord 
^ue  l'égalité   pnmitive  ne  subsisterait  pas 
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longtemps;  que,  dans  les  assemblées  qui  sui- 
vraient la  première,  tous  les  associés  n'au- 
raient plus  le  même  intérêt  à  la  conservation 
du  pacte  social,  garant  des  propriétés,  et  ils 
se  sont  occupés  de  mettre  la  dernière  classe 
des  citoyens  hors  d'état  de  lô  rompre.  Dans 
cet  esprit,  les  législateurs  ont  retranché  du 
corps  politique  cette  classe  de  gens  qu'on  ap- 
pelait à  Rome  'prolétaires,   comme  n'étant 
bons  qu*à  faire  des  enfants  et  à  recruter  la 
société;  ils  les  ont  relégués  dans  une  centu- 
rie sans  influence  sur  l'assemblée  du  peuple. 
Eloignée  des  affaires  par  mille  besoins,  et 
dans  une  continuelle  dépendance,  cette  centu- 
rie ne  peut  jamais  dominer  dans  l'Etat.  Le 
sentiment  seul  de  leur  condition  les  écarte 
d'eux-mêmes  des  assemblées.  Le  domestique 
opinera- tril  avec  le  maître,   et  le  mendiant 
avec  celui  dont  l'aumône  le  fait  subsister? 

D'ailleurs,  cette  classe,  quoique  la  plus 
nombreuse,  prise  séparément,  ne  peut  jamais, 
par  le  nombre  même,  se  mettre  en  équilibre 
avec  toutes  les  autres  centuries  intéressées  à 
la  retenir  dans  la  sienne  ;  et  si  elle  n'a  pu 
obtenir  le  partage  des  terres,  à  Rome  même, 
dans  une  '^e  qui  avait  la  moitié  de  l'univers 
à  donner,  oii  Antoine  faisait  présent  d'une 
ville  à  son  cuisinier  pour  le  complimenter 
d*ane  sauce,  et  de  tout  un  territoire  à  son  pri' 
cepteur,  on  peut  bien  penser  qu'une  loi  agrai 
ne  passera  jamais.  La  possibilité  de  cette  le 
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n'est  donc  ni  dans  le  droit,  ni  parle  fût,  ime 
conséqnence  du  principe  étaUi. 

Venons  à  l'antre  conséquence,  la  possibi- 
lité d'une  loi  regia. 

Si  par  cette  loi  on  entend  le  pouYoir  arLi- 
traire,  bien  certainement  un  pareil  drmt  ne 
peut  jamais  être  constitutionnel.  Qui  dit  con- 
stitution, dit  forme  de  gouTemement  fondé 
en  droit  :  et  le  gouvernement  despotique  ne 
peut  l'être.  Il  est  bien  évident  que  le  souve- 
rain ne  peut  avoir  que  la  puissance  qui  appar- 
tenait à  la  société,  et  la  société  n'a  pn  lui  don- 
ner un  droit  qu'elle  n'avait  pas  dle-môme. 
Le  pouvoir  d'envoyer  le  cordon  ne  peut  ja- 
mais appartenir  ni  au  prince,  ni  au  sénat,  ni 
au  peuple.  Jamais  la  pluralité  ne  peut  lier  un 
citoyen  à  se  laisser  étrangler  sans  forme  de 
procès  *. 

Il  faudra  bien  céder  aux  muets  comme  il 
faut  céder  au  pistolet  d'un  brigand.  Mais  m 


<  J'eicepte  ceux  qui  mot  pris  les  «mes  à  te  onfn» 
Fait-on  le  procès  à  une  armée  ensemie  ?  Senlemeat  H  y  a 
cette  distinction.  Dans  une  guerre  de  nation  A  nationale 
droH  de  tuer  l'ennemi  cesse  dès  qu'il  a  mis  bas  les  armes, 
parée  qu'3  n'est  pas  coupable  de  les  porter;  mais  dans 
ime  goerre  de  conjurés  contre  une  natlDn,  d»a  Tarmée 
de  Gatilina,  par  exemple,  ou  dans  celle  de  Broglie,  quoi^ 
qu'ils  soient  Taincus  eK  qu'ils  fuient,  leur  crime  subsiste» 
et  ils  restent  sous  le  cimeterre  des  yainqneurs,  i  qui  fl 
appartient  încontestabiement  de  frapper  ou  de  Dure  grftcob 
sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  ie  procès. 

(IS'ote  'i*'  Desmouhnë.) 


le  souverain  fait  usage  contre  moi  du  pouyoir 
arbitraire,  un  tel  pouvoir  n'étant  que  le  droit 
du  plus  fort,  je  serai  aussi  bien  fondé  que  lui 
à  l'étrangler  de  son  cordon  et  à  le  prévenir  si 
je  puis  Un  pareil  gouvernement  est  une  véri- 
table anarchie;  car,  despotisme,  anarchie,  ou 
droit  du  plus  fort,  sont  synonymes  et  empor- 
tent l'idée  de  l'absence  des  lois. 

8i  la  loi  regia  n'est  autre  chose  que  Faban- 
don  fait  par  le  corps  politique,  à  un  de  ses 
membres,  de  l'universalité  do  ses  droits,  il  est 
sans  difficulté  que  la  pluralité  oblige  le  reste  à 
y  donner  les  mains.  Un  individu  a-t-il  plus 
de  droit  que  l'autre  au  pouvoir  législatif  ou 
exécutif?  Tous  ne  pouvant  pas  l'exercer,  il 
faut  des  dépositaires.  Et  pour  le  choix,  com- 
ment se  décider  autrement  que  par  la  plura- 
lité ?  Il  n'y  a  que  le  droit  naturel  auquel  la  plura- 
lité ne  saurait  porter  atteinte.  Dans  tout  le 
reste,  la  volonté  d'une  nation  est  la  loi.  C'est 
à  elle  seule  qu'U  sied  de  dire  :  car  tel  est  vo' 
ire  plaisir, 

LA  NOBLESSE. 

Yous  avez  pourtant  reconnu  un  autre  pnn- 
dpe  que  la  pluralité,  quand  vous  avez  relégué 
dans  la  cenf  quatre-vingt-unième  centurie, 
ou  môme  privé  entièrement  du  droit  de  suf- 
frage la  foule  des  vrolétaires, 

LES  COMMUNES. 

6i  elles  sont  comptées  pour  rien,  c'est 
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la  plaraiité  l'a  voulu  ainsi;  c'est  parce  que  la 
pluralité  est  contre  eux,  et  que  la  pluralité 
donne  aux  choses  forcede  constitution, que  leur 
retranc bernent  de  la  société  est  constitution- 
nel. 

11  est  donc  incontestable  que  les  députés 
des  communes  de  France,  représentant  la 
presque  universalité  de  la  nation,  leur  volonté 
est  la  volonté  générale  :  c'est  la  loi  eUe- 
mâme  :  Quand  vous  commandez,  c'est  à  moi 
d'obéir,  disait  à  la  nation  Clotaire  II,  comme 
nous  l'apprend  M.  d'Ëntraigues,  dont  l'auto- 
rité n'est  paf  suspecte.  Charles  le  Chauve  fait 
le  même  aveu  aux  états  de  Quierzy- sur-Oise. 
Tout  ce  que  l'assemblée  nationale  va  décréter 
sera  donc  constitutionnel.  La  nation  n'a  pas 
besoin  de  la  sanction  de  son  délégué;  c'est  à 
lui  d'obéir.  Ce  qu'elle  établira  sera  notre  cmle, 
ce  seront  nos  douze  tables,  ce  sera  pour  noua 
'a  loi  et  les  prophètes. 


m 

Du  clernâ. 

'est  la  clergie  qui  a  tait  le  clergé. 
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ffhxA  qne  nous  sommes  tous  clercs,  qae  nous 
savons  tous  lire,  il  ne  peut  plus  y  avoir  que 
deux  ordres,  et  chacun  doit  rentrer  dans  le 
sien.  Nous  sommes  tous  clergé. 

Si  ce  n'est  pas  comme  clercs,  comme  let-^ 
très,  que  les  ecclésiastiques  prétendent  être 
un  ordre  à  part,  un  premier  ordre,  ce  n'est 
pas  non  plus  comme  ministres  de  la  religion. 
La  religion  veut,  au  contraire,  qu'ils  aient  le 
dernier  rang.  Le  cahier  de  la  ville  d'Etain^ 
après  avoir  cité  une  foule  de  textes  :  que  leur 
règne  n'est  pas  de  ce  monde,  que  s'ils  veulent 
être  les  premiers  dans  Vautre,  il  faut  qu'ils 
soient  les  derniers  dans  celui-ci,  etc,,  leur 
fait  ce  dilemme  admirable  :  Si  vous  croyez  à 
votre  Evangile,  mettez-vous  donc  à  la  der- 
nière place  qu'il  vous  assigne  ;  soyez  du  moins 
nos  égaux  ;  ou  si  vous  ne  croyez  pas  un  mot 
de  ce  que  vous  dites,  vous  êtes  donc  des  hy- 
pocrites et  des  fripons  ;  et  nous  vous  don- 
nons, très  révérendissime  père  en  Dieu,  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris,  six  cent  mille 
livres  de  rente  pour  vous  moquer  de  nous  ; 
guidquid  dixeris  argumentabor. 

Les  prêtres,  en  voyant  la  contradiction  en- 
tre leurs  mœurs  et  leur  morale  ne  point  des- 
siller les  yeux,  et  la  facilité  qu'ils  ont  partout 
de  tromper  les  peuples  et  d'attirer  leur  argent, 
ont  dû  se  dire  :  Quels  imbéciles  nous  envi- 
ronnent! Certainement  nous  sommes  le  pre- 
mier ordre.  Il  est  naturel  que  l'ordre  des  dupes 
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passe  après.  Par  quel  autre  raisonnement  ub 

abbé  Maury  *, 

Dans  la  chaire,  chrétien  ;  dans  le  fauteuil,  athée  ; 

pourrait-il  se  persuader  que  Tordre  de  ses  pa 
reils  est  le  premier  ? 

Je  défie  qu'on  me  montre  dans  la  société 
rien  de  plus  méprisable  que  ce  qu'on  appelle 
un  abbé.  Qui  est-ce,  parmi  eux,  qui  n'a  pas  pris 
la  soutane,  cette  livrée  d'un  maître  dont  il  se 
moque  intérieurement,  pour  vivre  grassement 
et  ne  rien  faire?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vil  que 
le  métier  de  religion,  le  métier  de  continence, 
an  métier  de  mensonge  et  de  charlatanisme 
continuels?  Quelle  dilîérence  y  a-t-il  entre  no- 
tre clergé  et  celui  de  Gybèle,  ces  Galles  si 
méprisés,  qui  se  mutilent  pour  vivre?  Du 
moins  il  y  avait,  en  faveur  de  ces  prêtres  de 
la  déesse  de  Syrie,  une  forte  présomption 
qu'ils  ne  se  jouaient  pas  delà  crédulité  du  peu- 
ple. Certes,  un  grand  sacrifice  prouvait  leur 
foi. 

Chose  étrange  !  un  prêtre  est  eunuque  de 
droit,  et  s*lI  l'est  de  fait,  on  le  répute  irrégu- 
lier et  inhabile  à  la  prêtrise.  On  en  deman- 
dait à  Tun  d'eux  la  raison,  qui  semble  difficile 

i  Le  nom  est  en  toutes  lettres  dans  rédition  de  89.  Par 
je  ne  sais  quelle  pudeur,  Védilion  de  t848  v»  donne  que 
'ÎDiiiale. 
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;  donner.  H  fit  une  réponse  applaudie  à  ja- 

ûs  de  toute  l'Eglise  :  c'est  bien  la  moindre 

lose  qne  ceux  qui  peuvent  faire  un  Dieu 

(sent  faire  un  enfant  :  mais  cela  n'est  pas 

mon  sujet. 

Puisque  f  ai  parlé  de  ses  ministres,  je  dirai 
mot  de  la  religion  elle-même. 
On  traite  l'athéisme  de  délire,  et  avec  rai- 
)n.  Oui,  il  y  a  un  Dieu,  nous  le  voyons 
tfen,  en  jetant  les  yeux  sur  l'univers;  mais 
'Dons  le  voyons  comme  ces  enfants  infortunés 
gui^  ayant  été  exposés  par  leurs  parents, 
voient  qu'Us  ont  un  père  :  il  faut  bien  qu'ils 
en  aient  un;  mais  ce  père,  c'est  en  vain  qu'ils 
rappellent,  il  ne  se  montre  point. 
,  Cest  en  vain  que  je  cherche  quel  culte  lui 
est  plus  agréable  ;  il  ne  le  manifeste  par  aucun 
dgne,  et  sa  foudre  renverse  aussi  bien  nos 
^ses  que  les  mosquées.  Ge  n'est  pas  Dieu 
pli  a  besion  de  religion,  ce  sont  les  hommes. 
)ieu  n'a  pas  besoin  d'encens,  de  processions 
ide  prières;  mais  nous  avons  besoin  d'es- 
érance»  de  consolation  et  d'un  rémunérateur, 
^ans  cette  indifférence  de  toutes  les  religions 
evaat  ses  yeux,  ne  pourrait-on  nous  donner 
Qe  religion  nationale?  j 

An  lieu  d'une  religion  gaie,  amie  des  déli- 
ts, des  femmes,  de  la  population  et  de  la 
)ertô;  d'une  religion  où  la  danse,  les  spec- 
cles  et  les  fêtes  soient  une  partie  du  culte, 
nuxie  était  eelle  éts  Grecs  et  des  Romains  ; 

I 
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noue  avons  une  religion  triste,  austère,  amie 
de  Tinquisition,  des  rois,  des  moines  et  du 
cilice  ;  une  religion  qui  veut  qu'op  soit  pauvre, 
non-seulement  de  biens,  mais  encore  d'esprit^ 
ennemie  des  riches,  et  des  plus  doux  pen- 
chants de  la  nature  ;  qui  réprouve  la  joie  ;  qui 
veut  qu'on  marche  les  talons  au  rebours, 
comme  les  Carmélites,  qu'on  vive  en  vrai  hi- 
bou, comme  les  Antoine,  les  Paul  et  les  Hila- 
rion  ;  qui  ne  promet  ses  récompenses  qu'à  la 
pauvreté  et  à  la  douleur;  qui  n'est  bonne,  en 
un  mot,  que  pour  des  hôpitaux.  Peut-on 
souffrir  sa  maxime  antinationale?  «  Obéissez 
aux  tyrans.  »  Subditi  estote  non  tantùm  bonis 
et  modestis  sed  etiam  dyscoliè.  Le  paganisme 
avait  tout  pour  lui,  excepté  la  raison;  mais  la 
raison  n'est  guère  plus  contente  de  notre 
théologie  ;  et  folie  pour  folie,  j'aime  mieux 
Hercule  tuant  le  sanglier  d'Hermanthe,  que 
Jésus  de  Nazareth  noyant  deux  mille  co- 
chons. 

H  est  à  remarquer  que  les  dévots  furent,  en 

général,  les  pires  de  nos  rois.  On  verra,  dani 

un  moment,  que  depuis  François  I®'  nous  n'en 

TOUS  pas  eu  un  seul,  excepté  Henri  IV,  dont 

religion  n'ait  pas  été  un  des  crimes  de  son 

^ne,  comme  la  débauche  chez  Henri  III  :  la 

liante  chez  Louis  XI  était  couverte  de  scar- 

ilaires  et  de  reliques.  Ce  Tibère  de  la  France 

.  Jt  très  dévot,  grand  faiseur  de  pèlerinages  et 

de  neuvaines,  et  qui  lit  gravement  une  loi  de 
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YAngehis,  bien  et  dûment  enregistrée.  De 
quoi  nous  sert  nne  telle  religion  et  notre 
clergé?  Du  moins  la  voix  de  l'hiérophante  fit 
trembler  Néron,  et  le  repoussa  des  mystères 
des  initiée  lorsqu'il  osa  s'y  présenter.  Il  res* 
pecta  la  voix  du  crîeur  qui  disait  ces  paroles  . 
*  Loin  d'ici  les  homicides,  les  scélérats,  les 
impies,  les  épicuriens!  »  Qu'on  nous  donne 
ane  religion  courageuse  et  bonne  à  TEtat,  si 
Ton  veut  que  ses  ministres  en  soient  le  pre<- 
3iier  ordre  ! 


IV 


De  la  noblesse. 


Ménénius,  dans  son  apologue,  comparait  le 
corps  politique  au  corps  humain ,  et  les  nobles 
à  l'estomac.  La  pensée  de  cet  auteur,  qui  vient 
de  les  comparer  à  ces  tumeurs,  à  ces  loupes 
qui,  sans  être  parties  intégrantes  de  nous- 
mêmes,  ne  s'enflent  et  ne  se  nourrissent 
qu'aux  dépens  du  corps,  est  bien  plus  juste. 

«  La  noblesse,  dit  Bélisaire,  n'est  autre 
«  chose  que  des  avances  que  la  patrie  fait  sur 
«la  parole  de  nos  ancêtres,  en  attendant  que 
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«  noas  soyons  capables  de  faire  honneur  à  nos 
«  gérants.  » 

Voilà  tant  de  siècles  qne  la  patrie  perd  ses 
avances^  encore  si  elle  pouvait  avoir  son  re- 
cours contre  ht  caution  !  Nous  ne  voulons  plus 
faire  d'avances  sur  la  garantie  des  mortB. 
(Test  une  insolvabilité  trop  notoire. 

Les  Grecs  sont,  sans  contredit,  chez  les  an» 
ciens,  le  peuple  qui  a  le  mieux  connu  la 
liberté;  mais  veut-on  savoir  en  quoi  ils  la 
faisaient  consister?  Dans  Tégalité  des  condi- 
tions. Point  de  satrapes,  point  de  mages, 
point  de  dignités,  point  d'of&ces  héréditaires. 
Les  aréopagistes,  les  prytanes,  les  archontes, 
les  éphores,  n'étaient  point  des  nobles,  ni  les 
amphictyons  des  milords.  On  était  ou  four- 
bisseur,  ou  sculpteur,  ou  laboureur,  ou  méde- 
cin, ou  commerçant,  ou  orateur,  ou  artiste, 
ou  péripatéticien,  c'estpà-dire  promeneur;  on 
était  fort  ou  faible,  riche  ou  pauvre,  coura- 
geux ou  timide,  bien  ou  msl  fait,  sot  ou 
homme  d'esprit,  honnête  homme  ou  fripon. 
On  était  d'Athènes  ou  de  Mégare,  du  Pélo- 
ponèse  ou  de  la  Phocide  ;  on  était  citoyen,  on 
était  Grec;  mais  je  n'aurais  pas  conseillé  à 
Alcibiade  de  se  dire  gentilhomme  ou  marquis; 
je  n'aurais  pas  conseillé  aux  initiés  ou  aux 
prêtres  de  Minerve  de  se  dire  du  premier 
ordre.  Qu'est-ce  qu'un  premier  ordre?  aurait 
dit  un  Athénien.  Sachez  ou'il  n'y  a  qu'un 
ordre  dans  une  nation  l'ordre  de  ceux  v|ui  la 
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composent.  Ce  n'est  qu*à  Sparte  qu'il  y  en  a 
deux  :  Tordre  des  Lacédémoniens  et  celui  des 
ilotes,  c'est-à-dire  Tordre  des  maîtres  et  celui 
des  valets.  On  a  dit  cela  ailleurs  ;  il  est  bon  de 
le  répéter. 

Si  la  noblesse  est  un  aiguillon  pour  imiter 
les  exemples  des  ancêtres,  ce  sera  un  aiguil- 
lon bien  plus  puissant  quand  les  enfants  se- 
ront tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs 
pères.  Toute  la  nation  a  pris  acte  de  Taveu  du 
vicomte  d'Entraigues  :  La  noblesse  est  le  pltis 
grand  fléau  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Eux- 
mêmes  ont  porté  leur  arrêt.  Qu'on  ne  con- 
naisse plus  en  France  que  la  noblesse  per- 
sonnelle. Est-ce  que  les  talents  et  les  qualités 
sont  héréditaires?  Il  n'y  eut  jamais  une  fa- 
mille dans  Tunivers  où  la  vertu  et  le  génie  se 
soient  transmis  du  père  aux  enfants,  et  pas 
un  secrétaire  du  roi  qui  ne  croie  avoir  la  no- 
blesse transmissible.  Qu'est-ce  donc  que  la 
noblesse  ?  stupides  que  nous  sommes.  Ûs  ont 
beau  savonner,  la  barbe  recroît.  Chers  conci- 
toyens, anéantissez  cette  distinction  absurde 
autant  qu'onéreuse. 

pour  les  nobles,  toutes  les  grâces. 
Pour  toi,  peuple,  tous  les  travaux. 
L'homme  est  estimé  par  les  races, 
Gomme  les  chiens  et  les  cheYaux. 

Montrons  que  nous  sommes  des  homme 
et  non  pas  des  chiens  et  des  chevaux. 
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Et  vous,  généreux  patriciens,  en  qui  la  voix 
àe  la  raison  a  été  plus  forte  que  celle  de  Tin- 
térêt  et  que  les  préjugés  germaniqnies,  vous 
qui,  en  nous  reconnaissant  pour  y^s  frères., 
en  vous  empressant  de  vous  réunir  avec  nous 
pour  coopérer  à  rendre  le  nom  de  citoyen 
français  plus  honorable  que  celui  de  gentil- 
homme,  venez  de  vous  ennoblir  bien  plus  que 
n'avaient  fait  vos  pères  par  un  sacrifice  péni- 
ble ;  ne  craignez  pas  que  nous  F  oubliions  ja- 
mais. A  Rome,  lorsque  le  peuple  eut  forcé 
toutes  les  barrières  qui  lui  fermaient  rentrée 
des  charges  et  obtenu  de  pouvoir  parvenir  au 
consulat,  il  n*en  abusa  point,  et  continua 
d'élever  les  patriciens  aux  premières  dignités. 
Il  en  est  aussi  une  foule  parmi  vous  que  nous 
saurons  toujours  distinguer,  et  dont  nous 
pourrons  placer  à  la  tête  des  armées  les  noms 
redoutables  à  l'ennemi;  et  nul  n'aura  plus 
Illustré  ces  noms  que  ceux  d'entre  vous  qui 
ont  voulu  généreusement  renoncer  à  toutes 
les  prérogatives  qu'ils  donnaient,  et  recom- 
mencer leur  noblesse. 
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Des  rois. 

Bti  1790,  le  pouvoir  monarchique  et  Tétat 
épublicain  furent  représentés  à  Londres  par 
me  danse  tout  à  fait  neuve.  On  voyait  d'a- 
bord un  roi  qui,  après  un  entrechat,  donnait 
LU  grand  coup  de  pied  dans  le  derrière  de  son 
•remier  ministre,  celui-ci  le  rendait  à  un  se- 
ond,  le  second  à  un  troisième,  et  enfin  celui 
Tii  recevait  le  dernier  coup  figurait,  par  son 
;ros  derrière,  la  nation  qui  ne  se  vengeait  sur 
ersonne.  Le  gouvernement  républicain  était 
iguré  par  une  danse  ronde  où  chacun  donnait 
t  recevait  également. 

Dans  une  matière  si  grave,  ce  n'est  point 
opéra  de  Londres,  ni  des  dissertations  pour 
u  contre  des  philosophes  qui  doivent  déci- 
er;  ce  sont  les  faits.  U  y  a  telle  suite  de  faits 
ontre  laquelle  il  est  impossible  de  disputer. 
iSL  chaîne  des  événements  sera  aussi  forte  ici 
u'une  démonstration  géométrique. 

C'est  YHistoire  de  France  à  la  main  que 
i.  de  Mirabeau  confond,  par  des  faits  in- 
ontestables,  les  vains  discours  de  ceux  qid 
outiennent  que  le  gouvernement  monarchi- 
ue  est  non-seulement  le  plus  excellent  de 
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tous,  mais  le  seul  bon  pour  des  France, 
qu'ils  ont  le  privilège  d'être  gouvernés  paru 
famille  unique,  incomparable,  dont  pas  ï 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  ( 
n'ait  été  doux,  modéré,  et  point  tyran,  po; 
despote.  Gomme  je  n'aspire  pas  à  faire 
livre,  ni  à  dire  des  choses  neuves,  mais  à  i 
dire  des  vérités  utiles  à  mes  concitoyens, 
i  ne  point  laisser  éteindre  le  feu  sacré  du  j 
triotisme,  si  heureusement  rallumé  par 
flambeau  de  la  philosophie,  je  ne  puis  mie 
'aire  que  de  copier  les  portraits  fidèles  de  u 
rois  d'après  les  faits.  Il  nous  sera  impossii 
de  sortir  de  cette  galerie  sans  proférer  to 
ces  mots,  que  les  enfants  savaient  dire 
Sparte  :  Je  ne  serai  point  esclave. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  annales,  bien  qu 
crites  par  des  moines  ou  des  historiographe 
pourvoir,  malgré  ces  panégyristes,  qu'aucu 
histoire  ne  présente  une  plus  longue  suite 
mauvais  rois.  L'énumération  en  serait  tr 
fatigante*.  Ne  remontons  qu*à  Philippe 
Bel. 

Philippe  le  Bel f  faussaire,  faux  monnayei 


i  On  pourrait  rapprocher  ces  jugements  de  ceux  ( 
historiens  du  dix-neuvième  siècle.  Desmouiinp  <in  coni 
diction  presque  constante  avec  Henri  Martin  et  Véc 
doctrinaire,  est  d'accord  presque  toujours  avec  Michel 
On  troure  dans  la  France  libre  ies  mêmes  justices  q 
dans  la  Philosophie  de  l'Histoire  de  France  d'Edgi 
OuineU 


—  151  — 

satiable  d'argent  et  de  pouvoir,  tyran;  il 
abastille,  malgré  la  foi  donnée,  le  comte  de 
andre  et  son  fils  ;  il  altère  la  fabrication  de 
monnaie;  il  s'arroge  de  la  battre  exdusWe- 
ent;  le  premier,  il  ose  créer  des  painp;  il 
compense  ceux  des  tempHers  qni  s'avonenl; 
gnes  de  mille  mort»,  et  il  fait  périr  dans  les 
inmes  ceux  q«i  persistent  à  se  dire  inno- 
nts,  et  qui  lui  demandent  la  preuve  de  leurs 
imes.  U  n'y  eut  jamais  un  auto-da-fé  pins 
•ominable.  8on  avarice  déshonore  la  no- 
esse,  en  la  rendant  vénale.  Il  vexe  les  baB- 
uers  et  les  marchands  en  mille  manières. 
)int  de  milieu  pour  les  riches  :  ou  il  leur 
!Qd  la  noblesse,  ou  il  les  livre  à  la  justice; 
i  sercmt  nobles  ou  scélérats.  Il  ne  cesse  de 
essurer  son  peuple,  et  élève  à  quatre  mille 
arcs  les  revenus  du  fisc,  qui  n'allaient  sous 
lilippe* Auguste,  qu'à  trois  mille  six  cents* 
Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  et  Charlei 
Bel,  ses  trois  fils,  se  succèdent  sur  son 
me  et  se  montrent  héritiers  de  sa  cupidité. 
3  continuent  de  vendre  la  noblesse  et  la  ma- 
strataiOy  achèvent  d'enlever  à  tous  les  sel-' 
leurs  le  droit  de  battre  monnaie,  s'efforcent 
!  mettre  des  imp6ts  de  leur  seule  autorité,^et 
mentent  de  leur  mieux  le  despotisme.  Il  est 
fûcile  de  dire,  de  ces  trois  princes  indignes 
is  regards  delà  postérité,  lequel  fut  le  plus 
tcressé,  le  plus  médiocre,  et  fit  le  moins  de 
en  à  la  France.  Leur  cocuage  célèbre  ne 
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vengea  pas  la  nation,  qu*!!  fit  rire,  et  la  mort 
de  la  femme  de  Louis  Hutin,  étranglée  avec 
un  linceul,  le  supplice  affreux  de  Philippe  et 
Gauthier  de  Launoi,  le  procès  de  Msdiaut 
d*  Artois,  prouvent  que  l'injustice  et  la  cruauté, 
chez  ces  despotes,  allaient  de  pair  avec  l'ava- 
rice. Un  trait  dépeint  ces  règnes.  Dans  les 
instructions  aux  commissaires  envoyés  dans 
les  provinces,  pas  un  mot  pour  le  bien  pu- 
blic. On  n'y  parle  que  de  la  manière  dont 
ils  doivent  s'y  prendre  pour  attraper  de  l'ar- 
gent. 

Philippe  de  Valois.  Sans  forme  de  procès^ 
il  fait  assassiner,  par  le  bourreau,  qnatorz^ 
gentilshommes  bretons.  Il  les  avait  priés  à  1^ 
noce  de  son  fils.  Voilà  le  tyran;  et  voici  le 
faux  monnayeur.  «  Faites,  dit-il  aux  officiers 
de  la  Monnaie,  en  son  ordonnance  de  1350,, 
alloyer,  par  les  marchands  et  changeurs,  1^ 
billon  à  deux  deniers  six  grains  de  loi,  afin 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  de  l'aloi,  et  défense 
aux  tailleurs  de  relever  ce  fait.  Faites-le  tenir 
secret  et  jurer  sur  le  saint  Evangile.  >•  Un 
particulier,  pour  tel  méfait,  irait  à  la  Grève, 
ayant  écriteau  sur  le  dos  avec  ce  mot  :  escrocJ 
Mais  on  ne  peut  déshonorer  les  lis  et  le  man- 
teau royal  d'une  pareille  épigraphe.  Nos  his- 
toriens se  contentent  de  dire  que  Philippe  V) 
fut  ingrat,  violent,  et  publicain  insatiable. 

Jean.  Tout  le  monde  connaît  le  mot  du  roi 
fean  :  «  Si  la  foi  était  exilée  de  la  terre,  elle 
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devrait  se  retrouver  dans  la  bouche  d'un  roi 
tlo  France.  -  Adroirp.K  nfltte  foi-  Jamais  on  ne 
vit  pareille  salutation  dans  les  monnaies. 
«  Faites  ouvrer  les  royaux,  disait-il,  es  coins 
de  fer  précédents.  Afin  qu'on  ne  s'aperçoive 
pas  de  rabaissement,  dites-leur  bien  qu'ils 
auront  soixante-deux  desdits  écus  au  marc.  » 
Telle  est  cette  foi  si  vantée  I  Et  voilà  ce  prince 
vu  du  côté  favorable. 

Travaillée  de  mille  maux  sous  tous  ces  rè- 
gnes, et  conduite  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
par  l'inexpérience  et  la  majorité  du  roi  Jean, 
ia  France  reçoit  quelque  soulagement  de 
Charles  V.  C'est  un  malade  qui  reprend  un 
peu  ses  forces.  Convalescence  de  courte  du- 
rée! Le  règne  de  Charles  VI,  un  des  plus 
désastreux,  n'est  pour  elle  qu'une  longue 
agonie.  Ce  n'est  point  Charles  le  Bien- Aimé 
c[ui  pourrait  faire  aimer  la  monarchie.  A  ses 
côtés  Isabelle  de  Bavière,  mère  dénaturée, 
s'applique  à  rendre  le  trône  odieux. 

Les  plaies  que  cette  étrangère  avait  faites  à 
l'Etat,  deux  Françaises,  Agnès  et  la  Pucelle, 
aident  à  les  fermer.  Mais  les  plaies  faites  à  la 
liberté  ne  cessent  de  s'agrandir.  Charles  VII 
se  sert  des  besoins  du  royaume  pour  mettre 
des  impositions  sans  le  consentement  des 
états  généraux  :  «  Et  à  ceci,  dit  Comines,  con- 
sentirent, moyennant  certaines  pensions,  » 
ces  seigneurs  qui  s'obstinent  aujourd'hui  à  de- 
mander le  veto,  sous  prétexte  qu'ils  sont  i'^ 
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que,  il  fait  perdre  indignement  le  procès  an 
connétable  de  Bourbon.  Simoniaque,  il  ira 
fique  du  sacerdoce  avec  Léon  X.  Hypocrite  et 
barbare,  il  commande  le  supplice  borrible  de 
six  luthériens.  Despote,  il  enchaîne  la  liberté 
de  la  presse;  il  détruit  les  libertés  de  FEglise 
gallicane.  Insolent  et  hautain,  il  menace  les 
pontifes  de  la  loi,  qui  résistent  à  ses  innoya- 
tions,  de  leur  faire  porter  la  hotte,  à  Lan- 
drecy.  Il  érige  en  loi  la  vénalité  de  la  magis- 
trature ;  ce  qui  est,  comme  si,  dans  un  navire, 
on  faisait  quelqu'un  pilote  ou  matelot  poui 
son  argent.  Il  insulte  à  la  nation  en  lui  don 
nant  pour  juge  le  dernier  enchérisseur;  el 
comme  Galigula,  il  fait  un  cheval  consul,  av 
cette  différence,  qu'il  n'était  que  consul  hon 
raire,  au  lieu  que  nos  magistrats  jugent, 
accorde  la  mort  de  Semblençay,  innocent,  à  1 
demande  de  Louise  de  Savoie,  et  la  vie  d 
Saint- Vallier,  coupable,  à  la  prostitution  d^ 
sa  fille.  Il  met  la  France  au  bord  du  précipice 
par  son  impéritie,  il  la  ruine  par  ses  prodiga^ 
lités,  il  la  corrompt  par  ses  scandales.  Je  se-i 
rais  savant  en  chronologie,  si  des  poëte^ 
avaient  gravé  dans  ma  mémoire  toutes  leâ 
époques  aussi  laconiquement  que  sa  mort  pai 
cette  épitaphe  : 


Le  roi  François  est  mort  i  Rfunbouillet, 

De  la  V qu'il  avait, 

L'an  mil  cinq  cent  quarantMiept. 
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ns  les  fastes  des  Busîris  un  pareil  raffine- 
?nt  de  cmanté  I  Ce  roi  exécrable  fit  ensuite 
fermer  les  jeunes  princes  dans  des  cadiots 
Intus  par  le  fond,  afin  qu'ils  n'eussent  pas 
repos.  On  les  en  tirait  deux  fois  par  se- 
iine  pour  être  fustigés,  et  de  trois  en  trois 
)is  pour  leur  arracher  une  ou  deux  dents. 
liné  devint  fou;  le  cadet  fat  assez  heureux 
ar  être  délivré  par  la  mort  du  tyran,  et  c'est 
sa  requête  présentée  en  1483  qu'on  apprend 
iétail  de  tous  ces  faits,  qu'on  ne  pourrait 
)ire  ni  même  imaginer  sans  une  preuve  si 
istante.  Exerçons  au  moins  envers  nos  rois 
justice  posthume  des  Egyptiens.  Ce  Des- 
î8,  voué  à  l'exécration  publique,  qu' est-il, 
s  en  comparaison  de  Louis  XI  ?  L'intérêt 
ût  un  scélérat  :  quel  intérêt  avait  ce  Tibère 
e  souiller  de  tant  de  barbaries?  Gomme  la 
tu  la  plus  pure  consiste  à  être  bon  gratui- 
lent  ;  ainsi  le  monstre  le  plus  détestable 
celui  qui  est  gratuitement  méchant,  comme 
it  de  rois. 

Charles  VIII,  sans  vices  et  sans  vertus. 
Dyez  le  portrait  qu'en  fait  M.  de  Mirabeau, 
(très  de  cachet ,  chap.  XII,  où  je  puise  la 
part  de  ces  traits.) 

Iiouis  XII,  père  du  peuple.  J'aurai  occa- 
a  de  parler  de  ce  bon  roi  dans  le  paragra» 
e  suivant. 

François  /«'.  Il  use  de  la  France  comme 
ne  terre  qu'il  aurait  en  propre.  Prince  ini- 
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et  l'imbécile  superstition  d'un  talapoin,  eem- 
blent  le  fond  de  son  caractère.  Des  trois  fils 
de  Henri  II,  on  ne  sait  lequel  Qt  le  plus  de 
mal  à  la  France,  année  commune.  Ils  ne 
furent  eurpaseés  que  par  leur  mère,  cette  Ca- 
therine de  Médicis  qu'on  ne  peut  nommer 
sans  horreur,  qui  bâtit  sa  domination  sur  nos 
calamités;  qui,  en  élevant  ses  fils  dans  l'as- 
tuce italienne,  ne  leur  apprenant  qu'à  s'en- 
velopper de  ruses  méprisables  et  d'intrigues 
dangereuses,  montra  si  bien,  par  ks  maux 
infinis  de  ce  règne,  que  savoir  être  roi,  ce 
n'est  que  savoir  disïiimuler  et  trahir. 

On  souffre  à  placer  Henri  IV,  comme 
Louis  Xn,  dans  une  telle  galerie.  Encore 
Sully  Fut-il  menacé  quinze  fois  d'une  dls- 
grice;  encore  était-il  incessamment  assiégé 
d'une  foule  d'édits  bursauz,  extorqués  parles 
courtisans  et  les  maîtresses;  encore  le  code 
des  chasses  et  la  faite  de  la  princesse  de 
Condé  montrent-ils  combien  il  est  difBdle, 
môme  à  Henri  IV,  de  ne  pas  abuser  de  l'au- 
torité. 

l/)uû  XIII.  Plus  misérable  que  les  TtÂ& 
"ilnéants,  dont  les  cent  quatorze  années  de 
çne  no  donnent  que  dit-huit  ans  de  majo- 
é.  il  ne  quitte  point,  étant  majeur,  les  li- 
tres de  son  enfance.  Le  mot  qu'il  dit  à  la 
mîÈrc  h3ure  de  Cinq-Mars,  en  tirant  sa 
ontre,  le  sang-froid  avec  lequel  il  regarde 
»  favori  si  cher,  et  cette  lettre  qu'il  arracbei 
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Madame  d'Hautefort,  assez  despote  ponr 
Texiger  et  la  prendre  dans  son  sein,  assêz  dé- 
vot pour  n*oser  la  prendre  avec  la  main  et  se 
servir  de  pincettes,  ont  dépeint  son  caractère. 
Il  tse  boucbait  les  oreilles  quand  on  Ini  parlait 
des  privilèges  des  provinces.  Il  s'appelle  le 
Juste,  et  il  accorde  la  grâce  de  son  frère,  plus 
coupable,  tandis  qu'il  fait  décapiter  Montmo- 
rency, Le  sang  du  vertueux  de  Thou,  et 
même  de  Goncini  et  de  sa  femme  intrigante, 
crient  contre  son  iniquité.  Il  s'appelle  le 
Juste,  et  il  exerce  les  jugements  par  des 
commissaires.  Il  emprunte  le  costume  de  la 
justice  pour  déguiser  sa  tyrannie.  Il  a  à  sa 
suite  une  bande  de  juges,  vice-despotes,  et 
bourreaux  ambulants.  L'ordonnance  interlo- 
cutc^re  de  Finfàme  Laubardemont,  qui,  pour 
étouiTer  le  cri  de  l'indignation  publique,  à 
peine  de  dix  mille  livres  d'amende,  de  dire 
que  les  religieuses  de  Loudun  ne  sont  pas 
possédées  du  démon,  est  un  trait  unique  de 
stupidité  et  de  tyrannie  judiciaire  ;  et  lorsque 
le  malheureux  Grandier,  les  os  brisés  par  la 
question,  et  ne  pouvant  proférer  une  parole, 
était  porté  au  supplice  ;  que  dire  de  ce  cnicifir 
de  fer  chaud  qu'un  moine  lui  appliquait  a^ 
lèvres,  afin  que  la  douleur  le  forçant  de  ( 
tourner  le  visage,  le  curé  parûf  au  peuple 
sorcier  et  un  apostat.  On  n'impute  ici  à  Lo 
le  Juste  que  les  assassinats  publics.  Que  i 
rait-ce,  si  on  le  chargeait  de  tous  les  crimt 
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secreis  ae  son  ministre,  si  on  lui  demandait 
compte  de  tout  le  sang  qui  a  coulé  dans  cette 
boucherie  souterraine  de  Ruel?  O  roisi  oui, 
je  vous  ai  en  horreur  I  Gomment  ne  vous 
haïrait-on  pas,  tigres  que  vous  êtes?  Que  me 
fait  que  ce  soit  un  Louis  XI  ou  un  Louis  XIII 
qui  occupe  le  trône?  La  différence  du  tyran  et 
du  roi  faible  est  nulle.  Le  calcul  des  assassi- 
nats, des  violences  et  des  injustices,  nedonne- 
t-il  pas  le  même  résultat  sous  l'un  et  Tautre 
règne? 

Louis  le  Grand,  Ce  prince  dont  l'Académie 
française  s'est  tant  engouée,  et  qu'on  a  divi- 
nisé pendant  un  siècle  aux  yeux  de  la  raison, 
au  tribunal  de  la  postérité,  et  jugé  d'après  les 
faits,  témoins  irrécusables,  qu' est-il  réelle- 
ment*? Mauvais  parent,  qui  trouvait  bourgeois 
d'aimer  sa  famille;  mauvais  ami,  égoïste;  qui 
recommandait  à  Phihppe  V  de  n'aimer  per- 
sonne; mauvais  époux,  à  qui  Marie-Thérèse 
rendit  ce  témoignage  le  jour  de  sa  mort,  qu'elle 
n'avait  pas  eu  un  seul  jour  heureux  depuis  son 
mariage,  lorsque  ce  roi  était  forcé  de  lui  en 
rendre  un  si  différent  :  que  sa  perte  était  le 
premier  sujet  de  chagrin  qu'il  recevait  'l'elle  ; 
mauvais  frère  :  on  sait  combien  il  fut  jaloux 
de  la  victoire  de  Cassel,  succès  qui  fit  perdre 

»  Nous  Toîlà  bien  loin  de  Voltaire  et  du  siècle  ot  de 
'-cuis  XIV.  Avant  Lemontey,  Pelletan,  Michèle!,  dès  89 
««moulins  juge  le  grand  roi  comme  le  jugera  i'hisloirft 
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pont  jamais  à  Philippe  le  commandement  des 
amiées  ;  mauvais  père,  qui  comptait  ses  filles 
pour  rien  :  on  connaît  le  mot  plein  d'insensi- 
bilité qui  lui  «échappa  auprès  du  grand  bassin, 
lorsque  Madame  de  Lude  lui  apportait  la  nou- 
velle si  affligeante  du  danger  de  la  duchesse 
de  Bourgogne;  prince  vindicatif  et  cruel,  qui 
fit  enlever  au  mépris  du  droit  des  gens,  un 
étranger,  ce  malheureux  gazetier  de  Hollande, 
et  lui  fit  expier  pendant  onze  années,  dans 
une  cage  de  fer  où  les  rats  lui  rongeaient  ses 
pieds  goutteux,  le  crime  d'avoir  attenté  à  la 
gloire  d'un  ennemi;  prince  fourbe,  qui  don- 
nait pour  instruction  au  dauphin  de  violer  la 
foi  des  traités  ;  jaloux  de  la  plus  chétive  gloire, 
jusqu'à  donner  pour  siens  les  vers  qu'il  s'était 
fait  dicter  par  Benserade  ou  Dangeau  ;  vers, 
après  tout,  qui  lui  appartenaient  aussi  bien 
que  les  victoires  de  Turenne  ou  de  Luxem- 
bourg, et  dont  il  avait  autant  de  droit  de  tirer 
vanité.  Prince  si  aveuglé  par  les  succès,  si 
infatué  par  les  flatteries,  qu'il  s'était  persuadé 
que  ce  n'étaient  point  ses  généraux  qui  ga- 
ulaient les  bataijles,  mais  son  règne;  et  qu'il 
croyait  indifférent  de  mettre  à  la  tête  des  ar- 
mées un  de  ses  valets  ou  un  grand  homme. 
Pour  prix  des  éloges  de  la  nation,  et  de  son 
administration  insensée,  il  l'écrasa  de  son 
faste,  il  l'obéra  pour  jamais  ;  il  nous  donna  la 
eapitation  et  le  dixième,  il  greva  l'Etat,  en 
?ingtans,  de  quinze  cents  millions  de  rentes; 

->G.  PESMOUUNS.  6 
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il  créa  pour  deux  mUlions  d'offices,  et  laissa 
plus  de  quatre  milliards  de  dettes.  Mais  c'est 
son  despotisme  qui  rend  sa  mémoire  abomi- 
nable devant  les  citoyens.  Il  ne  trouvait  rien 
de  beau  comme  d'être  le  sophi  ;  et  quel  sophi 
fut  jamais  plus  aosolu?  Il  régit  le  peuple  par 
des  lettres  de  cachet.  D  osa  nous  défendre,  à 
peine  des  galères,  de  sortir  du  royaume, 
comme  si  nous  étions  ses  serfs  et  des  nègres 
attachés  à  Thabitation.  Persécuteur  jusqu'à 
la  démence^  ce  roi  jésuite  commanda  à  ses 
dragons  de  convertir  trois  millions  d'héréti- 
ques. Il  en  fit  périr  près  de  dix  mille  par  la 
roue,  par  la  corde,  par  le  feu,  sans  compter 
un  million  de  fugitifs  que  la  France  perdit 
pour  jamais.  Despote  jusqu'à  la  frénésie,  il  ne 
voulait  pas  que  les  Anglais  fussent  plus  libres 
que  nous;  il  prétendit  les  forcer  à  reprendre 
un  tyran.  Tel  fut  le  mépris  que  faisait  ce  sul- 
tan d'une  nation  alors  illustrée  par  tant  de 
héros  et  de  grands  personnages,  que  jeune,  il 
osa  venir  au  [larlement  en  bottes  et  le  fouet  à 
la  main;  et  vieux,  lui  désigner  pour  maître  le 
fruit  de  ses  débauches.  Ce  fut  lui  surtout  qui 
se  donna  le  plaisir  de  la  guerre,  comme  on  se 
donne  celui  de  la  chasse,  et  qui  toute  sa  vie 
exposa  ses  peuples  comme  on  lancerait  une 
meute.  Je  n'oublierai  jamais  que,  pour  pren- 
dre parti  dans  la  guerre  entre  les  Etoliens  et 
les  Arcaniens,  les  Romains  firent  valoir,  dans 
'ur  manifeste,   qu'ils   étaient  descendants 
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d^Enée  et  que  les  Arcaniens  n'avaient  point 
été  au  siège  de  Troye.  Telles  furent,  si  on 
eKcepte  celle  de  la  succession,  toutes  les  guer- 
res d^  Louis  XIV,  où  il  périt  vingt  mlUiong 
d'hommes.  Que  sont  ces  assassinats  obscurs, 
ces  incendies  d'une  maison  que  châtient  les 
lois,  en  comparaison  de  l'embrasement  du 
Palâtinat  et  de  ses  massacres  en  bataille  ran- 
gée? «J'ai  trop  aimé  la  guerre,»  disait-il. 
Non,  tu  n'aimais  point  la  guerre.  C'était  là,  si 
c'en  peut  faire  une,  l'excuse  de  Charles  XII: 
le  sifflement  des  balles  était  sa  musique;  mais 
toi,  tu  étais  lâche;  tu  fuyais  loin  du  danger, 
autour  de  la  calèche  d'une  prostituée;  tu  Im 
donnais  le  spectacle  d'une  Saint-Barthélémy 
en  rase  campagne.  Non,  tu  n'aimais  point  la 
guerre;  tu  n'aimais  que  toi,  tu  ne  voyais  que 
toi,  tu  croyais  que  tout  était  à  toi,  et  la 
vie  de  tes  sujets  et  leurs  femmes.  Ohl  si  j'a- 
vais été  le  marquis  de  Montespan,  au  lieu  de 
prendre  sottement  le  deuil,  au  lieu  d'écrire 
au  pape  une  lettre  ridicule  pour  lui  demander 
des  secondes  noces,  j'aurais  lait  comme  le 
sénateur  Maxime,  ou  comme  le  savetier  Mes- 
sine ^,  dont  je  m'étonne  toujours  qu'il  y  ait  si 
peu  d'imitateurs. 

1  Patriote  qui  mérita  mieux  qu'Aristide  le  surnom  de 
Juste.  Dévoré  du  zèle  du  bien  public,  il  ne  put  souffrir  de 
voir  les  Maupeou,  les  Terrai,  les  Saint-Florentin  de  son 
temps,  et  celte  multitude  de  fripons  et  de  scélérats  des 
deux  premiers  ordres»  demeurer  impunis,  et  mourir  dans 
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Depuis  Richelieu,  l'oppression  ministérielle 
et  fiscale,  parvenue  au  dernier  degré,  y  était 
demeurée  fixe.  La  nation  était  façonnée  au 
despotisme,  et  nos  accadémies  elles-mêmes 
semblaient  ne  pas  avoir  une  autre  idée  du 
monarque  que  celle  des  Juifs,  ce  peuple  stu- 
pide  et  grossier.  11  pourra  prendre  vos  femmes 
et  vos  enfants,  et  vous  charger  comme  des 
bêtes  de  somme.  Hoc  erit  jus  régis  qui  vobis 
imperaturus  est.  Semblable  à  ces  insensés 
qui  raisonnent  parfaitement  sur  tout  le  reste, 
et  dont  on  ne  remarque  la  démence  que  dans 
un  point,  la  nation  française  donnait  des  le- 

leur  lit  de  la  mort  des  justes.  11  pérora  tant  sur  sa  sellette, 
qu'il  enOamma  ses  ouvriers  du  même  zélé  de  la  justice. 
Les  Toiià  se  dislribuant  les 'rôles.  L'un  ftit  le  rapporteur, 
l'autre  fit  les  fonctions  de  procureur  général,  et  lesave-l 
tier  était  le  président.  Sa  boutique  fut  bientôt  la  Lournelle 
de  l'univers  la  plus  formidable  aux  scélérats.  Ils  décré-; 
talent,  informaient,  récolaient,  confrontaient,  jugeaient, 
et,  bien  plus,  exécutaient.  M.  le  président  sortait  sur  la 
brune  avec  une  arquebuse  i  venl;  ii  attendait  son  homme, 
et  ne  le  manqua  jamais.  On  n'entendait  parler  dans  la 
Sicile  que  de  fripons  fusillés  par  une  main  invisible,  et  on 
commençait  à  croire  à  la  Providence.  Cet  homme,  d'un 
grand  caractère,  fut  pris  un  soir  sur  le  fait,  purgeant  la 
terre  des  brigands,  à  l'exemple  de  Thésée  et  d'Hercule. 
L'inventaire  de  son  greffe  et  la  production  de  toutes  ses 
instructions  criminelles,  qui  justiflaient  que  le  procès  avait 
Hé  fait  et  parfait  à  chacun  des  accusés,  et  qu'il  ne  mao- 
luait  au  bien  jugé  que  les  formes,  ne  purent  le  sauver  du 
lemier  supplice.  II  périt  sur  l'échafaud,  honoré  des  re- 
T«ts  et  de  l'admiration  de  tout  le  peuple,  et  digne  d'un 
aeiUenr  sort. 

{I^'ote  de  Detmout^ns., 
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çons  à  TEurope  dans  toutes  les  sciences,  t 
déraisonnait,  était  dans  une  véritable  enfance 
sur  les  principes  du  droit  naturel,  dans  la 
seule  science  qu'on  n'a  pas  besoin  d'appren-  / 
dre,  et  qui  est  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Le 
régent  semble    surpasser  en  audace  toute 
cette  suite  de  mauvais  rois  ;  du  moins  le  des- 
potisme de  Louis  XIY  ennoblit  la  nation,  celui 
de  la  régence  nous  dégrada  aux  yeux  de  Tu- 
nivers.  Ge  prince  pouvait-il  pousser  plus  loin 
l'outrage  que  de  donner  à  la  religion  un  évo- 
que, à  la  nation  un  duc  et  pair,  pour  me  ser- 
vir de  son  expression,  encA...?  Il  cherche 
dans  les  mauvais  lieux  de  la  capitale  le  dé- 
bauché le  plus  crapuleux,  un  homme  dont  le 
nom  salit  Timagination  et  présente  Tidée  de 
tous  les  vices,  de  toutes  les  bassesses  et  de 
toutes  les  ordures  ensemble.  H  en  fait  un 
pontife  et  ose  le  placer  sur  le  siège  du  ver- 
tueux Fénelon.  8ans  doute  ce  prince  athée 
voulut  défier  les  marts,  et  s'affermir  dans 
l'incrédulité  d'une  autre  vie,  puisque  l'ombre 
de  Fénelon  ne  se  levait  point  du  tombeau 
pour    repousser   l'infâme  Dubois.    Gomme 
Amasis,  le  régent  met  un  pot  de  chambre  sur 
l'autel,  et  commande  au  peuple  de  se  proster- 
ner. Mais  que  craindre  de  ce  peuple  qui  rece- 
vait du  papier  à  la  place  de  son  or,  et  se 
contentait  de  chansonner  le  banqueroutier! 
Grâce  au  ciel,  enfin,  nous  ne  faisons  plus  d( 
chansons  l 
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Toute»  les  places  vendues,  le  masque  levé 
par  des  courtisanes;  des  enregistrements  for- 
cés sans  nombre;  les  parlements  lançant  au- 
tant de  décrets  de  prise  de  corps  contre  les 
molinistes,  que  Fleury  expédiait  de  lettres  de 
cachet  contjre  les  jansénistes  ;  un  roi  levant 
sur  ses  sujets  plus  d'impôts  que  tous  ses  pré- 
décesseurs ensemble  ;  les  vols  les  plus  violents 
et  les  plus  infâmes  ne  réparant  rien,  parce  que 
les  fantaisies  du  jour  engloutissent  le  pillage 
de  la  veille;  un  contrôleur  général  faisant 
Taveu  public  qu'il  n'était  en  place  que  pour 
piller,  et  autant  qu'il  y  excellait  La  nation 
attachée  au  char  d'une  prostituée,  qui  décidait 
également  du  sort  des  princes  et  des  peuples, 
du  duc  et  pair  et  de  l'histrion  ;  qui  disgraciait 
un  lâche  cardinal,  un  vieil  archevêque  s'il  ne 
lui  baisait  le  derrière  et  le   chancelier  de 
France,  s'il  ne  mettait  du  rouge  et  ne  lui  ser- 
vait de  bouffon.  Au  dedans,  l'oppression  et  la 
misère,  au  dehors  la  faiblesse  et  le  mépris  ;  le 
pavillon  des  Jean  Bart,  des  Duguay-Trouyn, 
des  Duquesne  déshonoré  sur  toutes  les  mers. 
Enfin,  chose  horrible  à  penser,  le  roi  faisant 
publiquement  le  monopole  des  grains,  et  af- 
famant ses  peuples  pour  entretenir  une  fille  ! 
cent  mille  lettres  de  cachet.  Tel  fut  le  règne 
de  Louis  le  Bien- Aimé  ;  mais  il  ne  fut  pas  mé- 
chant.  Et  qu'aurait-il  fait  de  plus,  s'écrie  Mi- 
rabeau, s'il  l'eût  été?  Tarquin  non  plus,  s'é- 
criait Cicéron,  n'était  pas  méchant.  H  n'était 
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pafl  crael,  il  n'était  que  fier*,  et  nos  pères  Font 
chassé;   mais  c'étaient   des    Romains.    Et 

nous pardon,  chers  concitoyens,  quand 

j'fti  assisté  à  TAssemblée  nationale,  |'ai  dit  : 
Nous  valons  mieux  que  les  Romains,  et  Gy- 
néas  n*a  rien  vu  de  pareil  dans  le  sénat. 
Tels  forent  nos  rois.  Je  n*ai  montré  dans 


i  Atqui  TarqmniuM  quem  nu^ar^g  nottri  expulêe- 
fwni,  non  crudeUs,  non  impiuê,  $ed  auperhuê  habitué 
têt.  Cm  Romains  magoanimes,  qui  chassèrent  Tarquin, 
aniqaemcnt  parce  qa'il  était  fier,  qu'auraient-ils  dit  s'ii  se 
rât  qualifié  Tarqurn^  roi  par  la  gràct  de  Dieu  ?  s'il  eût 
activé  les  lois  par  œs  mots  :  Car  tel  mI  notre  bon  plai- 
ùr?  Jaaiais  conquérant  n*osa  dire  aux  peuples  vaincus 
rien  de  si  insolent  que  ce  discours  avec  lequel  nous  som- 
OM»  si  familiarisés.  Je  ne  sais  quel  palriole,  choqué  de 
voir  le  roi  de  France  sanctionner  par  ces  mots  uo  édit 
iHirsal,  et  noua  demander  de  l'argent,  parce  que  tel  est 
son  bon  pbisir,  ce  qui  est  précisément  la  même  raison  que 
donnent  les  Tolenrs  quand  ils  en  demandent  sur  le  grand 

ebemin,  a  Calt  ces  Tcrs  pleins  de  bon  sens  : 

« 

Apprends,  mon  cher  Louis... 
Que  tel  est  ton  plaisir,  n'est  pas  telle  ma  loi. 
Rends  compte,  et  Ton  veut  bien  encore  payer  ta  dette  { 
Haifl  du  moins  sois  poli,  quznd  lu  Tais  une  quête. 
ly un  gueux,  dit  Salomon,  l'insolence  déphilt  ; 
El  c^eet  au  mendiant  k  m'6ter  son  bonnet. 

Je  Toudrais  que  ce  poëte  eût  fait  quelques  vers  sur  cer 
autrea  mots,  qui  ne  me  donnent  pas  moins  d'humeur, 
Louis^par  la  grâce  de  Dieu,  Ne  semblerait-il  pas  que  le 
de!  aurait  manifesté  par  quelque  miracle  sa  volonté  de 
f  établir  roi  7  Peut-il  seulement  guérir  les  écroueUes? 

(Note  de  De$moulins."i 
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OKtev  contre  \o,  ia„te»W.  ""      ,.^  t 
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[  ^^?''''>''*t^t  que  aer',  el  nos  pères  l'onl 

\   nouK..."..*^^*  c'étaient  des    RomainB.    Et 

i'ai  aSHlBiéY^Î^"'  ^^''  concitoyens,  quand 

Nous  Tal(n!i^''^*^^'ï''''^s  nationale,  j'ai  dit: 

l  néas  n'a  «en  ^^^  1"^  '^*  Romains,  et  Cy- 

»     Tels  fiJrent  „  ^^  ^'"^"  ''^"^  '^  ^'^°at- 

008  rois.  Je  n'ai  montré  daOB 


>eB//l»I!"!"''l  «ail 


iMùrem  TarquiB, 
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la  plupart  que  rhomme  public,  le  monarque. 
Que  serait-ce  si,  fouillant  dans  leur  vie  privée, 
j* avais  peint  les  crimes  domestiques?  Isabelle 
de  Bavière,  mère  dénaturée  ;  Louis  XI,  parri- 
cide; Catherine  de  Médicis,  empoisonnant  le 
dauphin  François  ;  Marie  de  Médicis,  assassi- 
nant son  mari;  son  fils  Louis  XIII  vengeant 
son  père  par  un  parricide  et  la  laissant  mourir 
de  faim;  et,  de  nos  jours,  ces  morts  de  la 
reine,  du  dauphin,  de  la  dauphine,  qui  rendi- 
rent Ghoiseul  et  Louis  XV  si  odieux.  Gom- 
ment pourrais -je  mieux  terminer  ce  chapitre 
que  par  cei  mots  touchants  qu'adressait  à  son 
instituteur,  après  la  lecture  de  VHistoire  de 
France^  le  dauphin  que  nous  venons,  de  per- 
dre :  «  Père  Gorbin,  dans  tous  ces  rois,  je 
n'en  vois  aucun  de  bon?  » 


VI 

Quelle  constitniion  convient  le  rnienz 
à  la  France. 


Je  m'attends  aux  clameurs  que  ce  paragraphe 
va  exciter.  Messieurs,  point  de  colère,  je  vous 
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prie.  Je  ne  prétends  asservir  personne  à  mon 
opinion,  et  suis  prêt  à  en  faire  le  sacrifice,  si 
elle  est  réprouvée  par  leurs  hautes  puissances 
nos  seigneurs  de  l'Assemblée  nationale.  Mais 
on  était  étouffé  par  ses  pensées.  Souffrez  que 
je  profite  du  moment  pour  les  exhaler.  C'est 
un  esclave  qui  use  des  saturnales.  Poursui- 
vons. Age  libertate  decembri. 

Après  avoir  fait  le  procès  à  la  mémoire  de 
nos  rois,  Mirabeau  ajoutait  cette  réflexion 
alors  si  courageuse  :  «  Toute  l'Europe  a  ap- 
plaudi au  sublime  manifeste  des  Etats-Unis 
dAmérique.  Je  demande  si  les  puissances 
qui  ont  contracté  des  alliances  avec  eux  ont 
osé  lire  ce  manifeste  ou  interroger  leur  con- 
science après  l'avoir  lu.  Je  demande  si,  sur 
les  trente-deux  princes  de  la  troisième  race, 
il  n'y  en  a  pas  eu  au  delà  des  deux  tiers  qui  se 
sont  rendus  beaucoup  plus  coupables  enver' 
leurs  sujets  que  les  rois  de  la  Grande-Brets 
gne  envers  les  colonies.  » 

Pour  se  renfermer  dans  les  cinq  siècles  qu 
nous  venons  de  parcourir,  que  répondre  à  un 
expérience  de  cinq  cents  ans?  La  chose  parle 
de  soi.  Les  faits  ne  crient-ils  pas  que  la  mo- 
narchie est  une  forme  de  gouvernement  dé- 
testable ?  Dans  une  si  longue  période  de  temps, 
trois  rois  seulement  ne  sont  pas  indignes  du 
trône;  et  qu'on  ne  fasse  pas  honneur  de  ces 
trois  princes  à  la  royauté.  Ils  durent  à  leurs 
premières  années,  si  différentes  de  celles  des 
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dauphins,  de  n*ôtre  pas  comme  le  TulgaireâBi 
rois.  Quand  nous  sommes  malades,  nous  de» 
venons  bons.  Charges  V,  prince  valétudinaire, 
B*instruisit  encore  à  Técole  du  malheur.  Les 
règnes  désastreux  de  Jean  et  de  Henri  IIl 
donnèrent  Texpérience  à  Charles  V  et  à 
Henri  lY  leurs  successeurs  ;  Téducation  de  ce 
dernier,  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  en  firent 
ce  prince  que  nous  regrettons  encore;  et  si 
Louis  XII  fut  le  père  du  peuple,  remerdons 
la  grosse  tour  de  Bourges.  Tant  que  le^s  enfantt 
des  rois  seront  élevés  sur  les  degrés  du  trône, 
livrés  à  des  instituteurs  courtisans,  nourris 
de  ces  leçons  qui  font  les  rois  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  non  par  ta  grâce  du  peuple;  compli- 
mentés dès  le  berceau  par  les  robes  rouges  el 
les  soutanes  violettes,  qui  s*empressent  d*a- 
duler  bassement  Fauguste  marmot;  tantqu*on 
ne  dira  pas  du  prince  héréditaire,  comme 
Henri  IV  de  son  fils,  cet  m^fant  est  à  tout  le 
monde;  que  la  nation  n*aura  pas  le  droit  de 
diriger  exclusivement  son  éducation,  de  l'ar- 
racher de  la  cour  et  du  sein  empesté  de  la  flat- 
terie dont  il  suce  la  maxime  avec  le  lait,  il 
sera  impossible  aux  rois  de  n*être  pas  ce  qu'ils 
ont  toujours  été. 

£h!  pourquoi  vouloir  que  le  bonheur  d'un 
empire  dépende  d'un  précepteur,  que  la  desti- 
née d'un  peuple  soit  dans  la  main  d'un  seul 
homme?  Ce  mot  de  Gicéron  à  Atticus  m'a 
toujours  frappé  :  César  voudra-t-il  ressem- 
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hier  à  Phalarîs  ou  à  Pisistraieî  Je  n'en  sais 
rien,  mais  il  en  est  le  maître.  Gomment  les 
peuples  ont  ils  pu  placer  leurs  espérances 
dans  un  seul  homme?  Elevés  loin  de  la  cour 
et  par  les  plus  sages  instituteurs,  la  plupart  ne 
seront  alors  que  de  méchants  rois.  Les  Césars, 
nés  presque  tous  loin  du  trône,  en  furent-ils 
moins  de  mauvais  princes?  La  royauté, 
la  puissance  se  corrompt  d'elle-même.  Que 
sert  de  préparer  le  vase?  c'est  la  liqueur 
qui  ne  vaut  rien.  Pourquoi  juger  les  rois  plus 
favorablement  qu'ils  n'ont  fait  eux-mêmes  ? 
Ecoutons  un  empereur  rendre  ce  témoignage 
aux  monarques  :  «  H  ne  faut  que  quatre  ou 
dnq  courtisans  déterminés  à  tromper  le  prince 
pour  y  réussir;  ils  ne  lui  montrent  des  choses 
que  le  côté  qu'ils  veulent.  Comme  ils  l'obsè- 
dent, ils  interceptent  tout  ce  qui  l'^ur  déplaît 
et  il  arrive,  par  la  conspiration  d'un  pe 
nombre  de  méchants ,  que  le  meilleur  prit] 
est  vendu,  malgré  sa  vigilance,  malgré  môi 
ea.  défiance  et  ses  soupçons.  » 

C'est  Dioclétien  qui  fait  cet  aveu.  Il  suppo. 
le  meilleur  roi.  Que  dire  d'un  prince  faible, 
d'un  prince  médiocre,  d'un  prince  comme  il 
y  en  a  tant?  Point  de  béte  plus  féroce,  dit 
Hutarqne,  que  l'homme,  quand  à  des  pas- 
sions il  réunit  le  pouvoir. 

Telle  est  l'idée  qu'on  a  eue  des  rois  dans 
tous  les  temps.  Je  parle  de  ceux  qui  ont  été 
vraiment  rois  ;  car  il  est  ridicule  de  donner 
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le  môme  nom  à  Agis  et  àXerxès,  au  premiet 
magistrat  de  Lacédémone  et  au  grand  rci. 
Beaucoup  de  peuples  ont  chassé  les  rois,  si 
on  excepte  les  Juifs  à  qui  Dieu  prédit  en  vain 
qu'ils  s'en  repentiraient  ;  je  ne  connais  aucune 
nation  qui  se  soit  donné  des  rois  proprement 
dits,  ce  qui  est  la  preuve  que  ce  gouvernement 
a  été  rejeté  avec  horreur  par  tous  les  peuples 
qui  ont  eu  la  liberté  de  choisir  et  de  se  con- 
stituer. 

Ghers  concitoyens,  il  faut  que  ce  soit  un 
grand  bien  que  la  liberté,  puisque  Gaton  se 
déchire  les  entrailles  plutôt  que  d'avoir  un 
roi  ;  et  de  quel  roi  peut-on  comparer  la  bonté 
et  les  qualités  héroïques  à  celles  de  ce  Gésar 
dont  Gaton  ne  put  supporter  la  dictature  ;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 
Abâtardis  par  la  servitude,  nous  ne  conce- 
vons pas  les  douceurs  et  le  prix  de  la  liberté  ; 
nous  sommes  comme  ce  satrape  qui  vantait  à 
Brasidas  les  délices  de  Persépolis,  et  à  qui  ce 
Lacédémonien  répondit  :  Je  connais  les  plai- 
sirs de  ton  pays,  mais  tu  ne  peux  connaître 
ceux  du  mien.  Gequi  fait  saisira  J.-J.  Rous- 
I  seau  ce  rapprochement  admirable  :  «  Il  en  est 
I  de  la  liberté  comme  de  l'innocence  et  de  la 
r  vertu,  dont  on  ne  sent  le  prix  que  lorsqu'on 
en  jouit  soi-même,  et  dont  le  goût  s'éteint  si- 
tôt qu'on  les  a  perdues.  » 

Il  est  pourtant,  chez  les  peuples  les  plus 
asservis,  des  âmes  républicaines.  U  reste  en- 
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core  des  hommes  en  qui  T amour  de  la  liberté 
triomphe  de  toute  les  institutions  politiques. 
En  vain  elles  ont  conspiré  à  étouffer  ce  senti- 
ment généreux  ;  il  vit  caché  au  fond  de  leurs 
cœurs,  prêta  en  sortira  la  première  étincelle, 
pour  éclater  et  enflammer  tous  les  esprits. 
J'éprouve  au  dedans  de  moi  un  sentiment  >'m- 
périeux  qui  m'entraîne  vers  la  liberté  avec  une 
force  irrésistible;  et  il  faut  bien  que  ce  senti- 
ment soit  inné,  puisque,  malgré  les  préjugés 
de  l'éducation,  les  mensonges  des  orateurs  et 
des  poètes,  les  éloges  étemels  de  la  monar- 
chie dans  la  bouche  des  prêtres,  des  publicistes, 
et  dans  tous  nos  livres,  ils  n'ont  jamais  appris 
qu'à  la  détester. 

J'ai  peine  à  croire  ce  qu'on  raconte  de  Vol- 
taire, que  tous  les  ans  la  haine  du  fanastime, 
réveillée  par  l'anniversaire  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, lui  donnait  une  fièvre  périodique  et  com- 
mémorative.  Ce  que  je  puis  attester,  c'es^ 
que  me  trouvant  un  jour  à  je  ne  sais  que^' 
entrée  de  la  reine  dans  la  capitale,  et  voya 
pour  la  première  fois  se  déployer  tout  le  faî 
de  la  royauté,  bien  que  j'aie  l'honneur  d'êl 
Français,  et  que  je  croie  en  avoir  le  cœur, , 
n'éprouvai  point  du  tout  cette  idolâtrie  qu'oi 
assure  que  nous  avons  pour  nos  rois.  Le  sou- 
venir de  ces  chars  de  tiiomphe  des  Romains, 
oii  à  côté  du  grand  homme  un  esclave  l'aver- 
tissait qu'il  était  simple  citoyen  ;  ici  au  con- 
traire le  sentiment  profond  à&  leur  orgueil» 
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de  leur  mépris  pour  la  nation,  cette  idée  ex- 
travagante que  je  croyais  lire  dans  leur  visage 
que  c'est,  à  Dieu  et  à  leur  épée,  et  non  à  nous 
qu'ils  doivent  d'être  élevés  sur  le  pavois,  la 
comparaison  de  leur  petitesse  individuelle 
avec  cette  grandeur  soufflée,  la  vue  d'un  peu- 
ple immense  qui  se  précipitait,  qui  se  culbu- 
tait, qui  s'étouffait  pour  jouir  de.  son  humilia- 
tion et  de  son  néant,  cette  multitude  de  satel- 
lites ,  de  valets ,  de  cochers ,  et  de  chevaux 
même  plus  fiers  que  les  citoyens,  toutes  ces 
images  me  remplirent  d'une  indignation 
inexprimable,  et  la  haine  de  la  royauté  me 
causa  une  fièvre,  la  seule  que  j'aie  jamais 
eue  *. 


1  Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  de  qaeile 
entrée  différenle  f  ai  eu  le  bonheur  d'élre  témoin,  le  i8 
juillet,  lorsque  le  dimanche  i%  quatre  heures  après  midi, 
monté  sur  une  lable  au  Palais-Royal,  et  montrant  un  pisto- 
let, je  m'écrinis  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  moyen  de  pré- 
venir une  Sainl-Uarlhélemy  dont  les  patriotes  étaient  roe  ' 
lacés  cette  nuit  môme,  lorsque,  versant  des  larmes  de 
lésespoir  et  déterminé  à  périr  glorieusement,  J*app«Isis 
:out  le  monde  aux  armes,  qu'ensuite,  encouragé  par  mille 
âmbrassemenks  de  ceux  qui  m'enlouraient,  et  pressé  contre 
leur  cœur,  à  l'instant  où  j'arborais  le  premier  i  mon  cha- 
peau la  cocarde  verte,  le  signe  de  nos  espéraDces  et  de 
notre  liberté  :  chers  concitoyens,  que  nous  étions  loin  de 
penser  que  le  mardi  suivant  nous  verserions  de  plus 
douces  larmes  -.  des  pleurs  d'attendrissement  et  de  joie, 
eo  embrassant  sur  les  tours  de  la  Bastille  ces  braTes  gardes 
françaises  qui  l'avaient  emportée  d'assaut  en  KS  viinutes  ! 
Que  nous  étions  loin  de  prévoir  cette  entrée  triomphale 
do  mercredi,  cette  marche   auguste  ei  puissante   des  re- 


—  175  — 
'  Avant  ta  séance  royale,  je  regardas 
hofàs  XVI  avec  admiration,  parce  qu'il  a 
des  vertus,  qa'il  ne  marchait  point  dans  la 
vote  de  ses  pères,  n'était  point  despote,  et 
avait  convoqué  les  Etats  généraux.  Au  fond 
de  ma  province,  j'avais  lu  dans  la  gazette  sa 
belle  parole  ;  Qu'importe  que  mon  autorité 
tottffre,  pourvu  gue  mon  peuple  soit  hettrtuxT 
Anrions-nons,  m'étais-je  dit,  un  roi  plus 
grand  que  les  Trajan,  les  Marc-Aurële,  les 
Ântonin,  qui  n'ont  point  limité  leur  puis- 
sance? J'aimais  personnellement  Louis  XVI; 
mais  la  monarchie  ne  m'était  pas  moins 
odieuse. 

J'entends  dire  de  tous  côtés  que  la  monar- 
cMe  est  nécessaire  à  la  France,  que  la  nation 

frtentants  do  la  lutloa,  lu  milieu  d'an  mlUloB  àa  cl- 
lOjBiu,  depuli  11  porte  Saint-HoDorë  jutqu'i  l'bAtel  de 
TiJIc,  l'ivrene  àet  pilriotei,  la  tralemllé  qui  retplriit  danl 
loua  les  Tisagei,  k>  malas  des  ciloieni  rnlscéeti  d,ins  celles 
dn  ralHtaîrei,  eei  Oetire,  ces  ruban*  que  Ira  ftinmi-s  je- 
taicnl  des  croia^,  cet  crl<  inSals  de  five  la  Natmn  I  r 
nous  élioDB  loin  Nirlout  de  doui  auendre  i  voir,  >e  ■ 

mes  de  milice  paiisienmi,  lous  les  armes  hautes,  uba 
la  fierlA  du  premier  trans  du  monde  deirant  la  msijcsl 
peuple  tranfais,  a'abaBdoDDer  1  la  génirotllé  de  ce  pei 
et  dea  malDS  du  premier  maire  de  Paris,  recctoii,  nLla 
Iqi-mËmE  i  taa  chapeau,  et  parler  i  sa  bouche  cette 
cude  que,  cinq  jours  auparatant,  les    plus  courage)^    , 
■fiTaieut  prise  qu'en  tremblant  et  croyant  m  dévouer  i 
VBB  mort  certaine,  l^es  trois  Jours  sont  les  plus  beaux  da 
•Mre  hiiloiie,  ils  seront  lea  plus  lieaui  de  ml  vie. 

(iVolc  de  DetTmnMiu,) 
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est  tombée  aans  les  derniers  malheurs  toutei 
les  fois  qu'elle  s'est  détachée  de  Tobéissancel 
due  à  ses  rois. 

Je  sais  que  Ton  doit  à  Tautorité  royale  d'a-»| 
Toir  détruit  ces  châteaux  antiques,  dont  lesl 
ruines,  liées  au  souvenir  des  désordres  de  ces- 
temps,  représentent  encore  à  Timagination 
la  carcasse  et  les  ossements  des  grandes  6é- 
tes  féroces.  Mais  de  bonne  foi,  avons-nous  à 
craindre  aujourd'hui  que  ces  ossements  ne 
se  raniment?  Ces  châteaux  vont  achever  de 
n'être  plus  que  les  maisons  de  campagne  des 
aristocrates  déchus.  De  bonne  foi,  avons- 
nous  à  craindre  de  voir,  comme  du  temps  de 
la  Fronde,  une  troupe  de  robins  ou  les  Seize, 
comme  du  temps  de  la  Ligue,  ou  Caboche  et 
le  prévôt  Marcel,  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement? Ce  sera  la  nation  qui  se  régira 
elle-même,  à  l'exemple  de  l'Amérique,  à 
l'exemple  de  la  Grèce.  Voilà  le  seul  gouver- 
nement qui  convienne  à  des  hommes,  aux 
Français,  et  aux  Français  de  ce  siècle. 

N'est-ce  pas  se  moquer,  d'assimiler  la  mo- 
narchie au  gouvernement  paternel?  Le  père 
commande,  parce  qu'il  est  père,  parce  que 
ses  enfants  tiennent  tout  de  lui,  parce  que  la 
nature  répond  de  son  amour  et  l'expérience 
de  sa  sagesse.  Quelle  parité  y  â-t-il  entre  un 

\  et  une  nation?  Mettez  d'un  côté  Louis  XVI 
de  l'autre  l'Assemblée  nationale.  De  quel 
'  seront  les  lumières  et  l'expérience?  A 
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Louis  XYI,  joignez  le  conseil,  la  reine, 
d'Artois,  Barentin,  Villedeuil,  Lamoignon, 
Brienne,  Galonné,  Goulon;  joignez  Gonti, 
Condé,  les  favoris  et  les  favorites  ;  de  Tautre 
côté,  mettez  Necker,  que  la  nation  entière  a 
choisi,  et  cette  foule  de  députés  de  tous  les 
ordres,  à  qui  leur  patriotisme,  leurs  talents, 
leurs  vertus  ont  mérité  le  suffrage  des  pro- 
vinces; souverains  collectivement,  indivi- 
duellement subordonnés  à  leurs  bailliages, 
mandataires  révocables  à  la  première  infi* 
délité,  ot  dites  par  qui  vous  aimez  mieux  être 
régis? 

Le  gouvernement  populaire,  le  seul  qui 
convienne  à  des  hommes,  est  encore  le  plus 
sage.  Un  exemple  va  le  prouver  sans  répli- 
que. Premièrement,  le  meilleur  de  nos  rois, 
Louis  XU  ;  il  eut  les  vertus  d'un  monarque, 
mais  sa  prison  de  trois  ans  ne  put  lui  donner 
les  talents  qui  lui  manquaient,  la  prévoyance 
et  la  sagacité.  Ses  guerres  furent  mal  condui- 
tes, ses  traités  peu  honorables.  Prenez -y 
garde,  chers  concitoyens,  si  vous  concevez  à 
la  place  du  gouvernement  monarchique  celui 
que  Goligny  méditait,  que  les  Seize  cher- 
chaient, après  lequel  Mézerai  a  soupiré,  que 
TAmérique  a  trouvé,  les  jours  tant  regrettés 
de  Louis  XII  ne  seront  pas  les  beaux  jours 
de  ce  gouvernement.  Le  gouvernement  étant 
alors  rassemblée  générale,  il  sera  impossible 
que  le  gouvernement  ait  dautre  intérêt  que 
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te  sieD,  et,  partant,  que  l'intérêt  général;  et 
-comme  les  vertus  publiques  ne  sont  autre  chose 
que  Tamour  de  Tintérôt  général,  le  gouyeme- 
ment  aara  toujours  dds  vertus.  Des  deux  cho- 
ses à  désirer  dans  les  chefs  de  r£tat,  les  ver- 
tus et  les  talents,  nous  serons  donc  toujours 
sûrs  de  trouver  l'une.  Quand  les  deux  seront 
réunies,  alors  quel  empire  florissant  que  la 
France  !  Et  si  nous  faisions  toujours  de  man- 
Tûs  choix  ;  s'il  arrivait,  ce  qui  est  impossible, 
que  nos  chefs  manquassent  toujours  d'habi* 
leté,  eh  bien,  les  choses  iraient  comme  du 
temps  de  Louis  XII,  où  le  prince  n'avût  qae 
des  yertus,  et  nous  serions  au  pair  de  ce  rè- 
^e.  Il  ne  pourrait  donc  manquer  à  ce  goia- 
yemement  que  des  talents  et  des  lumières; 
et  la  France  en  manqua-t-elle  jamais?  Mais 
la  plupart  de  ses  grands  hommes  lui  ont  été 
inutiles.  Qu'on  compare  les  chefs  que  nonune 
la  yole  publique  à  ceux  que  nomme  la  oour. 
Aurions-nous  jamais  été  yaincus,  si  nous 
yions  choisi  nos  généraux?  jamais  foulés,  si 
ous  avions  choisi  nos  ministres?  Je  me  dé- 
lare donc  hautement  pour  la  démocratie.  Et 
omment  répondre  aux  exemples  de  la  Grèce, 
d,e  la  Suisse  et  de  FAmérique? 

On  répond  que  la  lenteur  des  délibérations 
dans  les  républiques  nuit  à  la-  promptitude 
nécessaire  aux  opérations  d'un  bon  gouyer- 
nement  :  quelle  mauvaise  foi,  ou  quelle  igno- 
mnce  f  Les  Romains,  demande  l'orateur  des 
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£tats  généraux,  étaient-ils  les  derniers  en 
campagne?  Quelle  incroyable  célérité  dans  la 
première  expédition  navale  de  Duilius  1  dans 
Tarmement  de  Garthage  à  la  troisième  guerre 
punique!  L'histoire  n'offre  rien  de  pareil,  si 
ce  n'est  l'armement  de  la  ville  de  Paris  le  14 
juillet  1789. 

On  répond  encore  que  cette  forme  de  gou- 
vernement ne  convient  qu'à  des  petites  vUles 
comme  Athènes  et  Genève,  à  des  îles  comme 
l'Angleterre,  à  des  pays  de  montagnes  comme 
la  Suisse,  ou  à  ceux  qui  sont  séparés  des  na* 
tions  conquérantes  par  un  archipel,  comme 
TAmérique.  Ghers  concitoyens,  ces  contrées, 
tour  à  tour  libres  et  asservies,  montrent  que 
ce  n'est  point  à  leur  position  qu'elles  durent 
le  bienfait  de  la  liberté.  Qui  ne  voit  que  ces 
exemples  se  réfutent  l'un  par  l'autre?  Si  l'An- 
gleterre est  environnée  de  mers,  Genève  ne 
Test  point.  Si  l'Attique  est  petite,  l'Amérique 
est  un  vaste  continent.  Si  la  Suisse  a  des 
montagnes,  la  Hollande  n'en  a  point.  Si  l'A- 
mérique a  besoin  des  barrières  de  l'Océar 
pour  se  défendre,  c'est  une  preuve  que  la  pe- 
titesse d'un  £tat,  loin  d'être  favorable  ai 
gouvernement  répubUcaîn,  \ui  serait  plutôi 
contraire,  puisque  plus  il  est  petit,  plus  il  est 
facile  à  envahir.  Un  grand  pays  comme  la 
France,  constitué  république,  n'aurait  besoin 
ni  de  la  barrière  des  mers,  ni  du  boulevard 
des  Alpes.  La  liberté  y  serait  invincible 
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Mais,  dit-on,  les  parties  de  ce  grand  tout 
se  désuniront;  nous  deviendrons  autant  de 
petites  républiques.  Je  ne  saurais  me  persua- 
der la  possibilité  de  ce  démembrement.  Pour- 
quoi nous  désunir?  Pourquoi  vouloir  être  des 
Bretons,  des  Béarnais,  des  Flamands?  Y  au- 
rait-il alors  sous  le  ciel  un  nom  plus  beau 
que  celui  de  Français?  C'est  à  ce  nom  déjà 
si  célèbre  qu'il  faut  tous  sacrifier  le  nôtre. 
C'est  à  vous,  dignes  représentants  de  la  na« 
tion,  à  arracher  toutes  ces  haies  de  divisions 
qui  séparent  les  provinces,  à  nous  unir  si 
fortement,  à  nous  donner  une  constitution  si 
belle,  si  heureuse,  que  cette  année  1789  soit 
pour  nous  ce  qu'était  pour  les  juifs  celle  de 
délivrance  des  Pharaons  ;  et  qu'une  loi  divin 
et  descendue  du  ciel  nous  inspire  pour  le 
gouvernements  étrangers  la  même  aversio 
que  ce  peuple  avait  pour  les  idoles  des  na 
tiens.  Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  les  juifSj 
il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  leur  légis- 
lateur et  la  profondeur  des  fondements  soi 
lesquels  il  a  bâti  une  constitution  impérissa* 
ble.  Quand  je  lis  le  psaume  GXIII,  je  ne  m'é» 
tonne  plus  qu'éparse  depuis  tant  de  siècles 
cette  nation  n'ait  jamais  pu  se  fondre  et  s< 
dissoudre  avec  les  peuples  au  milieu  desquel 
elle  vit.  Nous  ne  pouvons  pas  demander  \ 
nos  députés  qu'ils  fassent  sauter  les  monta 
gnes  comme  des  béliers  ;  mais  la  raison  seul 
peut  nous  organiser  aussi  fortement  qjiie  1 
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merveilleux,  et  la  main  de  justice  fera  plus 
que  la  baguette  de  Moïse. 


0  vous  I  dignes  représentants  de  la  nation 
et  les  pères  de  la  patrie,  voyez  tous  les  amis 
de  la  liberté  et  de  Thumanité,  tous  ceux  pour 
qui  le  bien  public  et  la  gloire  du  nom  français 
ne  sont  pas  des  chimères,  tourner  incessam- 
ment vers  notre  auguste  Assemblée  des  yeux 
pleins  d'espoir  et  de  reconnaissance.  Jusqu'à 
ce  jour  vous  avez  rempli  votre  tâche  avec  cou- 
rage, et  la  sagesse  de  vos  délibérations  est  la 
meilleure  réponse  aux  détracteurs  du  gouver- 
nement populaire.  Yotre  serment  avant  la 
séance  royale,  et  depuis  votre  réponse  a^ 
marquis  de  Brézé,  qu'on  vous  envoyait  comme 
6i  vous  étiez  une  procession,  et  que  vous  eus- 
siez à  écouter  un  maître  des  cérémonies,  toute 
cette  conduite  ferme  et  sage  a  bien  justi&é 
notre  confiance.  Vous  avez  donc  juré  de  ne 
point  vous  séparer  que  la  France  n'ait  une 
constitution  digne  d'elle.  Poursuivez  sans 
crainte,  le  despotisme  frémit  de  lâcher  sa 
proie  :  il  a  déployé  tout  l'appareil  de  sa  puis- 
sance :  il  a  osé  lutter  un  moment  contre  vous. 
Lutte  impuissante  I  Vous  avez  persisté,  et 
avec  vous  la  nation  entière.  Continuez  de 
donner  au  monde  le  plus  beau  des  spectacles, 
un  spectacle  inconnu  aux  siècles  passés,  celai 
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Q  la  ra     n  toute  nue  aux  prises  arec  la  force, 

D  é  onnante  merveille  s'est  opé- 

oldats    ont  jeté    bas  les   armes. 

,  ont  donné  les  gardes  françaises 

p  rdu  pour  l'armée.  Braves  sol- 

u  mfllerparrai  vos  frères,  rece- 

h    ssementH,  Nous  allions  m 

n  enez,  mes  amis,  recevez 

0  VI  ues  qui  vous  sont  dues  Vous 

épées  ;  maintenant  elles  sont 

m    ntenant  vous  n'êtes  plus  \ei 

d    pôle,  les  geùliers  de  vos  îth- 

d  n  s  amis,  nos  concitoyens,  les 

il  p    rie;  maintenant  vous  n'avez 

u  ée     0U8  avez  un  uni  forme.  Venez 

0  i  nos  tahles;  portons  ensemble 
n  nté  des  augustes  représen- 
in                p  e  français,  à  la  santé  de  ï' 

1  du  duc  d'Orléans,  et  que  de- 

lee  Pyrénées  jusqu'au  Riiin 
s  que  ce  seul  cri:  Vive  lana- 
P    frinçais  ! 

de  cet  empire  est  chanerée! 
s  mmes  allëa  k  pas  de  géants 
é  Altérés  d'une  soif  de  douze 
noua  sommes  précipités  vers  sa 
dÈs  u  e  6  noua  a  été  montrée.  Il  y  a 
1  n  Je  cliercliais  partout  des  ÉUnes 
républicaines,  je  me  désespérais  den'étrepas 
né  Orec  ou  Romain,  et  ne  pouvais  pourtant 
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me  résoudre  à  m*éloigner  de  la  terre  natale  et 
d*ane  nation  qne,  dans  son  asservissement 
même,  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  et 
d*estimer.  Mais  c'est  à  présent  que  les  étran- 
gers vont  regretter  de  n'être  pas  Français. 
Nous  surpasserons  ces  Anglais  si  fiers  de 
leur  constitution  et  qui  insultaient  à  notre  es- 
clavage. Plus  de  magistrature  pour  de  l'ar- 
gent, plus  de  noblesse  pour  de  l'argent,  plus 
de  noblesse  transmissible,  plus  de  privilèges 
pécuniaires,  plus  de  privilèges  héréditaires. 
Plus  de  lettres  de  cachet;  plus  de  décrets; 
plus  d*interdits  arbitraires,  plus  de  procédure 
criminelle  secrète.  Liberté  de  commerce,  li- 
berté de  conscience,  liberté  d'écrire,  liberté 
de  parler.  Plus  de  ministres  oppresseurs,  plus 
de  ministres  déprédateurs,  plus  d'intendants 
vice-despotes,  plus  de  jugements  par  commis- 
saires, plus  de  Richelieu,  plus  de  Terrai,  plus 
de  Laubardemont,  plus  de  Catherine  de  Médi- 
ds,  plus  d*Isabelle  de  Bavière,  plus  de  Char* 
ies  IK,  plus  de  Louis  XI.  Plus  de  ces  bouti* 
^es  de  places  et  d'honneurs  chez  laDubarry, 
àiez  la  Polignac.  Toutes  les  cavernes  de  vo- 
leurs seront  détruites,  celle  du  rapporteur  et 
celle  du  procureur,  celles  des  agioteurs  et 
celles  des  monopoleurs,  celles  des  huissiers- 
[>ri8ears  et  celles  des  huissiers-souCQeurs.  La 
[passation  de  ce  conseil  qui  a  tant  cassé;  l'cx- 
inction  de  ces  parlements  qui  ont  tant  enre- 
^tré,  tant  décrété,  tant  lacéré  et  se  sont  tant 
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■Tondé,  que  Conti,  que  d'Artois  vivent*  ;  qu'ils 
espireut  pour  montrer  notre  tolérance;  mais 
m  le  mépris  s'attache  à  leurs  pas  ;  qu'ils  ne 
aarchent  qu'investis  de  l'exécration  publique, 
n'au  milieu  de  leurs  valets  et  de  leur  faste, 
s  soient  devant  nos  yeux  et  dans  l'opinion 
omme  ces  traîtres  que  les  Germains  plon- 
eaient  dans  la  vase,  dans  le  bourbier,  dans 
ne  mare,  et  où  ils  les  tenaient  enfoncés  jus- 
j'aux  oreilles.  La  Bastille  sera  rasée,  et  sur 
m  emplacement  s'élèvera  le  temple  de  la 
îerté,  le  palais  de  V Assemblée  nationale, 
euples,  on  ne  lèvera  plus  sur  vous  d'imposi- 
)ns  royales,  mais  nationales,  et  pas  un  de- 
er  au  delà  des  besoins  de  l'année.  Le  trésor 
itional,  l'armée  nationale  composée  de  mi- 


i  Delaunai,  Flesselles,  Foulon,  Berthier,  ont  été  punis 
18  exemplairement.  Quelle  leçon  pour  leurs  pareils,  que 
itendant  de  Paris,  rencontrant  au  bout  d'un  manche  de 
lai  la  tête  de  son  beau-père,  et  une  heure  après  sa  tète  à 
Hnême,  ou  plutôt  les  lambeaux  de  sa  tête  au  bout  d'une 
que;  ensuite  son  cœur  et  ses  entrailles  arrachés  et  por- 
\  en  triomphe  ;  enfin  le  corps  décapité,  tratné  aux  flam- 
aux  dans  les  rues,  couvert  de  sang  et  de  boue,  et  de- 
nt, UD  citoyen  qui  criait  :  Laissez  passer  la  justice  du 
uple!  justice  épouvantable!  Mais  Vhorreur  de  leur 
ime  passe  encore  l'horreur  de  leur  supplice.  Les  voilà 
ioc  enfin  disparus  ces  traîtres  qui  voulaient  nous  égorgei 
ns  forme  de  procès.  Us  ont  subi  la  peine  du  talion.  Lei 
18  sont  morts,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  reste.  Comme  lei 
^rquins,  qu'ils  no  rentn*,nt  jamais  dans  le  pays  d'où  ilf 
)nt  chassés. 

(Note  de  DesmouUns.^ 


-^'       lice  bourgeoise,  de  milices'  comme  la  magû- 

5|.        tralure,  comme  le  eacerdoce,  où  les  vertus,  li 

^■^      voix  puDlique,  la  considératioa  mèneroflt  I 

■•-        tout,  et  la  naissauce,  l'argent,  la  faveur  dr 

prince,  à  lien.  Nous  aurons  des  bailliages  prO' 

vini-iims,  des  assemblées  municipales,  uni 

îssi'inblée  nationale  perpétuelle,  arbitre  de  li 

paix  L'L  delà  guerre;  des  trait6s  etdesambas 

^         sades  ;  non  pas  une  Assemblée  nationale  don 

^        les  membres  puissent  se  déclarer  inamovi' 

■-1  "      blés,  héréditaires,  comme  M.  deMirabeauei 

^         admet  la  possibilité  dans  sa  onzième  lettre 

„         hypothèse  qui  m'a  étrangement  surpris  de  11 

>  M.  de  Miribean  qui,  dim  gon  eicelleM  ouTTige  de 

Letirci  dt  eachet,  âH  i1M,tTVt  montré  laat  ds  chose*  i 
(stre,  i;l  Q'avaSl  loïasési  peuidireâl'AssiMiititte  nationale 
mopa  :>ii]r  iTolrpartiiiiement  prouié  que  iBjtroupes  tè 
glées  et  perpétuelles  ne  loiit  bniines  qu'à  retenir  uDe  d> 
Don  dan;  iea  (ers,  et  non  k  la  défendre.  À  Rome,  les  trou 
pesii'gl^eisoui  teaempereurt  perdirent  tout  ce  qu'sTaieo 
conquis  leintilicei  baurgeoitei  sous  lescOQHili.  CeaGrec 
s)  bmeui  aTiiepl-ils  des  troupes  réglèea  >  Le>  Siiinea  a 
ont-lis'  Le  Jeune  SelpioD,  Lucullus,  Teunuque  Narsé) 
TorateiitoB,  Aleiaudre,  tnnibal  et  tous  les  grands  capl 
Uinei  ont  monlrt  que  ee  n'eu  point  la  poussi6re  d« 
eamps  et  l'eipérlence  qui  donnent  ]«  (en le  des  bouilles 
et  pour  remporter  des  ïicloires,  i  dii-neut  an»,  comm 
Pompée,  il  n'a  manqué  i  noire  cher  et  Illustre  général 

presque  senli  de»  éréoemenU  d'une  campagne,  que  l'aj 
prtl  do  nonqaete  e'eit  pordQ,  que  l'impraticable  paix  d 
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NosseignenrSy 

On  m*a  conté  que  vous  aviez  brûlé  la  France 
libre.  Tous  les  livres  de  physique  de  Salomon 
furent  brûlés  par  le  roi  £zéchias  sur  les  de- 
^és  du  temple,  de  peur  qu'ils  ne  détournas- 
sent le  peuple  de  son  attention  à  la  sainte 
écriture;  cela  doit  consoler  les  auteurs  dont 
les  brochures  sont  brûlées  par  les  gens  du  roi 
dLVL-sL  pieds  du  grand  escalier.  Pour  moi,  je 
vous  remercie  de  ces  flammes  honorables,  le 
feix  qui  consumait  la  victime  montrait  qu'elle 
éta.it  agréable  aux  dieux.  Le  feu  qui  consume 
un  li'vre  montre  qu*il  n'a  pas  déplu  aux  hom- 
mes. Cette  flamme  qui  s'élève  autour  de  ces 
feuilles  est  comme  l'auréole  qui  couronne 
rartteur. 

^A-gréez  donc  de  ma  reconnaissance  Thom^ 
de  cette  seconde  édition  et  puisse  ma 
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NosseignenrSy 

On  m'a  conté  que  vous  aviez  brûlé  la  France 
libre.  Tous  les  livres  de  physique  de  Salomon 
furent  brûlés  par  le  roi  Ezéchias  sur  les  de- 
grés du  temple,  de  peur  qu'ils  ne  détournas- 
sent le  peuple  de  son  attention  à  la  sainte 
Ecriture;  cela  doit  consoler  les  auteurs  dont 
les  brochures  sont  brûlées  par  les  gens  du  roi 
aux  pieds  du  grand  escalier.  Pour  moi,  je 
vous  remercie  de  ces  flammes  honorables,  le 
feu  qui  consumait  la  victime  montrait  qu'elle 
était  agréable  aux  dieux.  Le  feu  qui  consume 
un  livre  montre  qu'il  n'a  pas  déplu  aux  hom- 
mes. Cette  flamme  qui  s'élève  autour  de  ces 
feuilles  est  comme  l'auréole  qui  couronne 
l'auteur. 

Agréez  donc  de  ma  reconnaissance  rhom^- 
mag«^  de  cette  seconde  édition  et  puisse  ma 
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CSitoyens,  je  veux  me  rendre  digne  de 
r honneur  qu*on  m*a  fait  de  me  choisir.  Le 
public  se  groupe  et  se  renouvelle  sans  cesse 
autour  de  moi.  Je  n*ai  pas  perdu  un  mot  de 
ce  qui  8*y  est  dit;  j*ai  beaucoup  observé,  et  je 
demande  aussi  la  parole. 

Avant  de  venir  aux  reproches  que  je  vou- 
drais bien  n*avoir  point  à  faire  à  la  Nation, 
d*abord  elle  recevra  de  moi  les  compliments 
qui  lui  sont  dus.  Dans  les  dernières  ordon- 
nances, on  remarque  un  style  tout  nouveau. 
Plus  àe Louis,  par  la  grâce  de  Dieu;  plus  de 
car  tel  est  notre  plaisir.  Le  roi  fait  à  son  ar- 
mée Thonneur  de  lui  écrire;  il  demande  aux 
soldats  leur  affection.  Je  n*aime  pas  qu*il  la 
iemande  au  nom  de  ses  ancêtres,  et  on  voit 
iien  que  le  libraire  Blalzot,  ne  lui  a  point  re- 
mis d'exemplaire  d'une  certaine  brochure  où 
on  a  fait  les  portraits  de  ses  pères  ^.  Au  de- 
meurant, la  lettre  est  des  plus  polies.  Le  nou 
veau  secrétaire  de  la  guerre  connaît  les  bien- 
séances, et  ce  style  m'enchante. 
N'avez-vous  pas  remarqué  encore  que  k 
ri  de  vive  le  roi  n*est  plus  si  commun,  ei 
ieillit  comme  le  cri  Montjoie  Saint-Denisj 
Lutrefois,  si  les  Parisiens  avaient  donné  aï 
rince  un  vaisseau^  ou  accordé  un  octroi,  a^ 
ieu  de  crier  :  Vive  la  bonne  ville  de  Paris,  o^ 
criait  :  Vive   le  roi  f  Si  nous  avions  batt< 

<  La  France  Ukn» 
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les  Impériaux,  au  heu  de  crier  :  Vive  nos  sol- 
dats 1  Tive  Turenne  !  sous  leurs  tentes  rem- 
plies de  blessés,  les  bonnes  gens  criaient  : 
Vive  le  roi  !  pendant  qu*à  cent  lieues  de  \à,  le 
roi  reposait  mollement  sous  les  pavillons  de 
la  volupté,  ou  poursuivait  un  daim  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  —  Dernièrement  en- 
core dans  la.  nuit  du  4  août,  lorsque  la  no- 
blesse et  les  communes  disputaient  de  sacn* 
fîces,  se  dépouillaient  à  Tenvi,  et  qu'on  en- 
tendait de  toutes  parts  dans  TAssemblée  na- 
tionale ces  mots  touchants  :  Nous  sommes 
tous  égaux,  tous  amis,  tous  frères  ;  au  lieu  de 
s'écrier  :  Vive  le  vicomte  de  Noailles,  vive  le 
duc  d'Aiguillon,  vive  Montmorenci,  Gastel- 
iane,  vive  Mirabeau  qui  leur  a  donné  l'exem- 
ple, vive  la  Bretagne,   vive  le  Languedoc, 
rArtois  et  le  Béarn,  qui  sacrifient  si  noble- 
ment leurs  privilèges,  n'a-t-on  pas  vu  M.  de 
Lally  s'égosiller  à  crier  :  Vive  le  roi,  vive 
Louis  XVI,  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise! H  était  lors  deux  heures  après  minuit, 
et  le  bon  Louis  XVI,  sans  doute  dans  les  brai 
du  sommeil,  ne  s'attendait  guère  à  cette  pro- 
clamation, à  recevoir,  à  son  lever  une  mé- 
daiUe,  et  qu'on  lui  ferait  chanter,  avec  touti 
la  cour,  un  fâcheux  Te  Dewn  pour  tout  k 
liien  qu'il  venait  d'opérer.  M.  de  Lally,  rien 
o'estbeai^  que  Ip  vrai. 

Aujourd'hui  l'Assemblée  nationale  semble 
mieux  sentir  sa  dignité.  M.  Target  en  a  faii 
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SéBcnox  ett Cest  cette  nuit,  derveE-Tont. 

dire,  bien  mieux  que  de  celle  da  samedi  «aint^ 
que  noue  sommes  sortis  de  la  misérable  ter- 
vitode  d'Egypte.  Cest  eette  Bmit  qui  a  exler- 
miné  les  sangliers,  les  lapins,  et  toot  le  gi- 
Mer  qui  dévorait  nos  récoltes.  Cest  cette  nuit 
qtii  a  aboli  la  dime  et  le  casuel.  CTest  cette 
miît  jqni  a,  aboli  les  annates  et  les  dispenses, 
qm  a  6té  les  clef»  du  ciel  à  un  Alexandre  YI, 
[»ar  les  donner  à  la  bonne  conscience.  Le 
pape  ne  lè<^ra  plue  maintenant  d*impdt  snr 
les  caresses  innocentes  du  cousin  et  de  la 
coQsine  L'oncle  friand,  ponr  coucher  avec  sa 
jeune  nièce,  n'aura  plus  besoin  de  demander 
qu'à  elle  une  dispense  d'âge.  C'est  eette  nuit 
qui,  depuis  le  grand  réqtnsiteur  Séguier  jus- 
qu'fiui  dernier  procureur  fiscal  de  village,  a 
Jétmit  la  tyrannie  de  la  robe.  Cest  cette  nuit 
qol  en  siipprimant  la  vénalité  de  la  magistrat 
ture,  a  procuré  à  ja  France  le  bien  inestima- 
ble de  la  destruction  des  parlements.  Cest 
cette  nuit  qui  a  supprimé  les  justices  sei- 
gnenriales  et  les  duchés-pairies  ;  qui  a  aboH  la 
mûHmorte,  la  corvée,  le  Ghampart  et  effacé 
de  la  terre  des  Francs  tous  les  vestiges  de  la 
servitude.  Cest  cette  nuit  qui  a  réintégré  lef 
Français  dans  les  droits  de  l'homme,  qui  a 
déclaré  tous  les  citoyens  égaux    également 
admissibles  à  toutes  les  dignités,  places,  em- 
plois publics  ;  qui  a  arraché  tous  les  offices 
dvSs,.  ecdésiastiques    et  militaires,  à  l'ar- 
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gent,  à  la  naissance,  et  au  prince,  pour  les 
donner  à  la  nation  et  au  mérite.  Cest  cette 
nuit  qui  a  ôté  à  une  Madame  de  Béam  sa 
pension  do  quatre-vingt  mille  livres,  pour 
avoir  été  si  dévergondée  que  de  présenter  la 
du  Barry;  qui  a  ôté  à  Madame  d*Espr.  sa 
pension  de  vingt  mille  livres,  pour  avoir  cou- 
ché avec  im  ministre.  G* est  cette  nuit  qui  a 
supprimé  la  pluralité  des  bénéfices,  qui  a  ôté 
à  un  cardinal  de  Lorraine  ses  vingt-cinq  ou 
trente  évéchés,  à  un  prince  de  8oubise  ses 
quinze  cent  mille  livres  de  pension,  à  un  ba- 
ron de  Besenval  les  sept  à  huit  commande- 
ments de  prince,  et  qui  a  interdit  la  réunion 
de  tant  de  places  qu'on  voit  accumulées  sur 
une  seule  tête  dans  les  épîtres  dédicatoires  et 
3s  épitaphes.  C'est  cette  nuit  qui  a  fait  le  curé 
régoire  évêque,  le  curé  Thibaut  évêque,  le 
iré  du  vieux  Pousanges  évêque,  Tabbé 
3'eyè6  évoque.  C'est  elle  qui  ôte  aux  Emi- 
^ences  la  calotte  rouge,  pour  leur  donner  la 
calotte  de  saint  Pierre;  qui  a  ôté  à  Leurs  Ex- 
cellences, à  Leurs  Grandeurs,  à  Leurs  Seigneu- 
ries, à  Leurs  Altesses,  ce  ruban  bleu,  rouge, 
vert, 

Que  la  grandeur  insultante 
Portait  de  l'épaule  au  c6té. 
Ce  ruban  que  la  vanité 
▲  tissu  de  sa  main  brillante» 

Au  lieu  de  ce  cordon  de  la  faveur,  il  y  aura 
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an  corcton  du  mérite;  et  Tordre  national,  9Xh 
lieu  de  Tordre  royal.   Cest  cette  nuit  qui  a 
supprimé  les  maîtrises  et  les  privilèges  exclu- 
sifs. Ira  commercer  aux  Indes  qui  voudra. 
Â.ura  une  boutique  qui  pourra.  Le  maître 
tailleur,  le  maître  cordonnier,  le  maître  per- 
ruquier pleureront;  mais  tes  garçons  se  ré- 
jouiront, et  il  y  aura  illumination  dans  les- 
lucarnes.  CTest  cette  nuit  enfin  que  la  jusUce^ 
a  chassé  de  son  temple  tous  les  vendeurs,, 
pour  écouter  gratuitement  le  pauvre,  Tinno-^ 
cent,  et  Topprimé;  cette  nuit  qu*elle  a  dé- 
truit, et  le  tableau,  et  la  députation,  et  Tordre 
des  avocats,  cet  ordre  accapareur  de  toute» 
les  causes,  exerçant  le  monopole  de  la  parole, 
prétendant  exploiter  exclusivement  toutes  les 
querelles  du  royaume.  Maintenant  tout  homme 
qui  aura  la  conscience  de  ses  forces  et  la  con- 
fiance des  clients,  pourra  plaider.  M«  Erucius 
sera  inscrit  sur  le  nouveau  tableau,  encore 
qu'il  soit  bâtard;  M*  Jean-Baptiste  Rousseau, 
encore  qu'il  soit  fils  d'un  cordonnier;    ef 
li«  Démosthène,  bien  que  dans  son  souter 
rain  U  n'y  ait  point  d'antichambre  passable 
O  nuit  désastreuse  pour  la  Grand  Chambre, 
les  fipreffiers,  les  huissiers,  les  procureurs,  lee 
secrétaires,  sous-secrétaires,  les  beautés  solli* 
citeuses,  portiers,  valets  de  chambre,  avo* 
cats,  gens  du  roi,  pour  tous  les  gens  de  ra- 
pine!   Nuit    désastreuse   pour    toutes    les 
sangsues  de  TEtat,  les  financiers,  les  oourtl- 
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saiffn,  le»  «iréliiiaiix,  archBvéquBs,  abhés,  eha- 
noinefi,  aUesses,  fuîencs,  «t  «oiB-prieiirsf 
Mans,  6  iRxit  cîiaRiiaiiite,  •  wmtt  teaâa  iwnc, 
pour  mSie  jeuBcn  redases,  kecnudineB,  hé- 
iiéâietîiieB,  \i8itBDdineB,>qtamd«yc6  ymA  âlre 
visitées  IMET  les  pères ber]inrdiiiB,:liénédictîas, 
carmes,  eofd^iers,  que  T Assemblée  natioliale 
biffera  leur  écroa,>etjqiiiei*abbéFiradiettaileK, 
pour  récompense  de  son  patrîotisiDe  et  pesir 
faire  crever  de  rage  Tainbé  Mainry,  de^mn  pa- 
triarcale du  iMMrveaii  fit,  et  à  son  tour  prési- 
dent de  r Assemblée  aatioiiuile,  eignalera  sa 
présidenee  par  ces  mots  de  la  'Genèse,  que  les^ 
noniraiiis  n*  espéraient  plusd^entendre  :  Oroig-' 
tez^  mnltèpHez.  0  nuit  heureuse  doot  le 
négociant  à  qui  la  Ëbeité  de  oommem»  est  as- 
surée I  beureuse  peur  FurlisBn,  dont  Tindus- 
trie  est  lîbre  et  Tardeur  encouragée,  qui  ne 
travdHera  pius  pour  im  maître,  et  recevra  ecfn 
salaire  lui-même  !  heureuse  pour  )e  «oHiva- 
teur,  dïont  la  propriété  se  trouve  aiccpue  au 
moins  ^*im  dixième,  par  la  suppression  des 
dhnes  et  droits  CëodauK!  heureuse  ettfin  pour 
tous,  puisque  les  baorrières  «fcd  fermûent,  à 
presque  tous,  les  diemins  des  honneurs  et 
des  emplois,  'Sont  forcées  et  arrachées  pout 
jamais,  et  qif  il  n^emste  plus  entse  les  iPran- 
çais  d*9utre8  distinctions  que  celles  les  vertus 
'  des  talents.  Immortel  €bapelier,  toi  qm 
-^idas  à  cette  unit  fortunée,  comineot  as-tu 
^  tdt  la  séance,  et  pu  en;tendre  sonner 
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rheure,  au  milieu  d*une  assemblée  saisie  de 
tant  de  patriotisme  et  d*enthouâiafime?  Tu  ai 
cru  qu^il  ne  fstllait  pas  être  envieux  des  succès 
du  temps.  Mais  avec  cette  métaphysique»  la 
Bastille  serait  encore  debout.  Gomment  n*àa- 
tu  pas.  vu  qu^en  prolongeant  la  séance  àeuX 
lieuFes  de  plus>  rimpétuosité  française  acher 
vait  de  détruire  tous  les  abus?  Cette  Bastille 
était  aussi  emportée  en  une  seule  attaque  et  le 
soleil  se  levait  en  France  sue  un  peuple  de 
frères,  et  sur  une  république  bien  plus  parfaite 
que  celle  de  Platon. 

L*illustre  Lanterne,  après  avoir  un  peu  re- 
pria haleine^  continua  en  ces  termes  : 

U  est  temps  que  je  môle  à  ces  éloges  de  ju& 
tes  plaintes.  Combien  de  scélésats  Tiennent 
de  m' échapper  I  Non  que  faime  une  justice 
trop  expéditive;  vous  savez  que  j'ai  donné 
des  signes  de  mécontentement  lors  de  Fas- 
cension  daFoulon  etBerthier '^;  f  ai  cassé  deux 
fois  le  fatal  lacet  J'étais  bien  convaincue  de 
la  trahison  et  des  mélaits  de  ces  deux  co- 
quins; mais  le  menuisier  mettail;  trq[>  de  pré- 
cipitation dans  l'afTaire.  J'aurais  voulu,  un 
interrogatoire  et.  révélation  de  nombre  d€ 
faits. 

Au  beu  de  constater  ces  faits,,  avengles  Pa 
risiens,  peut-être  aurezrvous  laissé  dépérii 
Les  preuves  de  la  conspiraiion  tramée  contre 

i  Voir  AppenifiGe,  n»  U 
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0^iw;  et  tandis  qu*elle  a*a  prêté  son  minis- 
tère qn'à  la  justice  et  à  la  patrie,  qui  le  de- 
mandaient, vous  déshonorez  la  Lanterne.  Ma 
gloire  passera,  et  je  resterai  souillée  de  meur- 
tres dans  la  mémoire  des  siècles.  Voyez 
•comme  le  sieur  Morande,  dans  son  Courrier 
ie  VEurope,  et  le  Gazetier  de  Leyâe  m*ont 
'déjà  calomniée  t  Je  laisse  aux  lanternes  de  ce 
^ys-là  le  soin  de  me  venger  ;  Quoi  que  di- 
rent ces  journalistes  pensionnés» 

Grâcef  au  eiel,  met  maiis  ne  tout  point  eriininelles. 

Cependant,  pourquoi  vous  mettre  si  peu  en 
^eine  de  notre  commune  justification  ?  Déjà 
le  corps  du  délit  est  constant.  Est-ce  qu'on 
^eut  douter  du  complot  formé  contre  Brest? 
Est-ce  qu*il  n*est  pas  évident  qu*il  y  avait  une 
conspiration  plus  épouvantable  encore  contre 
f 'iaris  ?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  des  maisons 
^marquées  à  la  craie?  Est-ce  qu'on  n*a  pas  dé- 
couvert une  quantité  énorme  de  mèches  sou- 
frées? Que  signifiaient  ces  deux  régiments 
Tartillerie,  cent  pièces  de  canon,  et  ce  déluge 
['étrangers,  ce  régiment  de   Salis-Samade, 
Mteauvieux,  Diesback,  Royal-Suisse,  Royal- 
Vllemand,  Rœmer,  Bercheny,    Estherazy, 
;ette  multitude  de  hussards  et  d'Autrichiens 
.altérés  de  pillage  et  prêts  à  se  baigner  dans 
4e  sang  de  ce  peuple  si  doux,  qu'aujourd'hui 
«néme  à  peine  peut-il  croire  à  Fexistence  de 
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M  complot  infernal.  Mais  comment  n*y  pai 
croire?  Est-ce  qu'on  n'avait  pas  transporté 
trois  pièces  d'artillerie  jusque  sur  la  terrasse 
du  jardin  du  citoyen  à  Passy,  parce  qu'on 
l'ayait  trouvée  propre  à  canonner  de  là  les 
Parisiens,  sur  ce  même  quai  où  Charles  IX 
les  avait  arquebuses»  il  y  a  deux  cents  ans  f 
Est-ce  que  Besenval  ne  s'est  pas  mis  en  ti- 
reur à  la  nouvelle  du  renvoi  imprudent  de 
M.  Necker,  parce  que  c'était  sonner  avanf  le 
temps  les  Vêpres  siciliennes,  et  éventer  toute 
la  mine?  Est-ce  que  ce  Mesmai,  le  conseiller 
du  parlement  de  Besançon,  n'a  pas  dévoilé 
aussi  follement  la  scélératesse  des  aristocra- 
tes ses  pareils,  et  toute  la  noirceur  de  leurs 
desseins?. Bst-ce  que,  pour  surprendre  notre 
confiance,  et  afin  que  notre  artillerie  ne  jouât 
point  entre  des  mains  perfides,  on  n'a  pas  re- 
vêtu de  l'habit  de  canonniers,  des  espions 
qu'un  véritable  canonnier,  M.  Ducastel,  a  dé- 
masqués, et  sur  lesquels  il  est  tombé  à  coups 
de  sabre  ?  Est-ce  qu'on  n'avait  pas  de  même 
préparé  une  infinité  d'habits  de  gardes  fran- 
çaises, pour  en  revêtir  des  traîtres  qui  nous 
égorgeassent  sans  peine?  Est-ce  que  Flessel- 
les  n'a  pas  envoyé  les  citoyens  de  cinq  à  six 
districts  chercher,  le  lundi  à  minuit^  des  ar- 
mes aux  Chartreux  et  dans  d'autres  endroits 
aussi  écartés,  espérant  qu'il  en  serait  fait  une 
boucherie,  et  que  les  assassins  enrégimentés 
qui  rôdaient  autour  de  la  ville,  les  voyant  sans 
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curme»,  hàteraîent  l'exécution  de  levra  dË»*> 

seing,  eit  s'eiitbaniiraient  à  pénétoer  dann  Ut 

ca^it^?  Bst-ce  qu*il  n'est  ps»  éviiienti  qvm 

réme&te  ilii  faidaotirg  Saint- An  feâne»  si  Lien 

pajée,  sisLvaà/t  été  excitée  par  I9  parti  das. 

anstecnites,   qu!afin  de  s'autoriser  à  iairoi 

sivamces  d«8  troupes?  Qui  ne  voife  qn'iXLi^a. 

onioiuié  aioro  aux  gardes  fimnçaises  et;  k 

RoyalfCrayate  de  tirer  sur  iesi  eitoyœa  etda  fio- 

siUer  des  gens  sans  armes,  iTses,  et  épaaa 

dsQ»  le  jadrdirii  de  Réveilon,  ^'afin  dé  Mre 

déguster  aux  soldats  le  sang  de  ieurs  eonci* 

toyeiis,  et  d'essayBr  leur  obéissance?  Enfin 

qŒB^a  pas  entendu  les  canonniers  réYéiep 

q^ÛK  aiaient  arec  eux  une  forme  ambtzbutt» 

et  leurs  grils  prête ,  pour  nous    envc^r  ém 

boulets  ronges?  Sentâneile  vigilante  du  peu- 

{^,  l'estimaèle  M.  Gorsas  et  astres  jounaar 

listes  ont  observé,  du  hau;t  de  leur  guénite, 

toutes  les  manœuvres  de  nos  ennemisv  On  s 

déT^oppé  dans  le  Courrier  de  VersaèUMr  à 

PûBris,  dans  le  Poiat  du  jour,  etc.,  leur  plaB 

d*  attaque;  et  j'ai  entendu  de  respectables  mt^ 

litaiuesy  des  offîciers  généraux,  atttachée^  an 

née  par  des  pensions^  et  non  suspects» 

gréleûr  répugnance  à  croire  que  Louis  XVI 

m,  comme  le  grand  Théodose,  commander, 

nassacre  de  Thessalonique,  obligés  de  s*a- 

3r  à  eux-mêmes  qu'il  n'est  que  trop  ynai 

me  oour  aussi  corrompue  que  celle  de  Qb^ 

^ fine  de  Médiicis  était  aussi  sanguiziaîrs* 
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JÉÂQR  dhme,  gob  petlts^nafirM  «t  |ielite«- 
onitBesteB,  si-rolwpftiiMix,  «i  (déttesits,  si  par- 
famés,  4^  se  «e  mDBtraient  que  dase  ileim 
lops,  «D  éans  d*éiégaiits  piiaétonB;  qui  dUH- 
fimnâieiii,  dani  les  pssse-temps  de  MesisJÉiie 
et  de  Bopho,  rourrage  liaient  de  la  demoiselle 
Bertîa,  à  leurs  sonpeits  déticieax,  en  bawnt 
des  -vins  de  Heof^e,  «ringoaient  dan»  la  ocmpe 
de  la  iiolnipté  à  la  destractioa  die  Paris  et  À  la 
rnme  de  la  ôtttiim  firan^se.  Là,  les  Broglie, 
lesBcBBiiTal,  les  d'AniidiaBDup,  les  Naiibcnae- 
Fiiiaiaird*  Lamèesc,  de  lAmbert,  Bevehemy, 
Qondé,  Oo&ti,  d* Arliois«  le  pkm  de  Paoris  à  la 
main,  montraient  gaiment  coiaEime  le  caaon 
lonfleint  des  ttairside  la  BaBdUe;  comme,  des 
knitaicsde  Monta^rlBie,  les  ibatterieBdboîsi- 
isiiBnt  les  édiiœs  et  les  iiictimes;  cxuame  les 
bomèes  iiwlmt  tomber  paraboUquement  daas 
le  Psllai«-Bta$«L  .J^en  demande  pardon  à 
ML  BailM,  œt  excellent  citoyen,  ce  digne 
maine  de  la<C8ipitale;  mais  il  sait  hiesi  ^^ob  le 
maire  de  Thèbes,  Épaminondas,  ausai^rt 
âeCoimélins  Nepos.,  ne  se  serait  jamais  prê  tt 
à  an  memon^,  même  pour  raiDeoer  ^" 
caiffio.  A  qm  ferarl^il  eroire  qu^  k,  pla  t 
bnne  de  Montmartiie  ii*ait  pas  été  desûn  < 
jmiqnementà  doous  foudroyer  et  qn' elle  puis  i 
Bervirà  un  autre  usa^e?  Bons  Parisiens,  il  ]f 
avait  ^donc  eonlve  vous  ime  oQu^irattion  texé<- 
crajble.  La  conjuration  des  poudres,  dont  la 
découverte  est  célébrée  à  Londres  par  une 
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fête  anniversaire,  était  mille  fois  moins  con- 
statée, et  vous  n*ave2  échappé  au  meurtre  que 
par  votre  courage,  parce  que  les  scélérats,  les 
traîtres  sont  toujours  lâches,  qu'ils  ne  sont 
animés  que  par  Tégoïsme  et  le  vil  intérêt,  et 
que  d*une  passion  basse  il  ne  peut,«aaftre*^e 
I  grandes  choses;  au  lieu  que  le «^triotisi]^, 
I  c'est-à-dire  l'amour  de  ses  frères  "^t4U»iUrae 
soi-même,  enfante  des  actions  héroïques, 
vous  n'avez  échappé  enfin  à  ce  péril  que  parce 
que  l'ange  tutélaire  des  bords  de  la  Seine  a 
visiblement  veillé  sur  vous,  et  que,  comme 
le  disait  Benoît  XTV,  la  France  est  le  royaume 
de  la  Providence. 

Puisque  la  trahison  est  avérée,  pourquoi 
s'enquérir  si  peu  des  traîtres?  Je  le  dirai  avec 
la  modération  qui  sied  à  une  Lanterne,  mais 
aussi  avec  la  franchise  qui  convient  dans  un 
pays  libre,  et  remplissant  le  rôle  de  vigilance 
qu'on  doit  attendre  de  mon  ministère  et  de 
l'œil  du  grand  justicier  de  France,  nous  te- 
nons Besenval ,   d'Esprémenil ,   Maury  ,  le 
c  de  Guiche  ;  tant  mieux  s'ils  se  trouvent 
locents  (  Mais  je  n'aime  point  qu'on  ait  re- 
^héCazalès^  Sa  personne  est  sacrée,  dit-on. 
n'entends  point  ce  mot-là.  Veut-on  dire  du 
dur  Cazalès  comme  la  loi  romaine,  c'est- 
à-dire  le  flatteur  Ulpien,  le  disait  du  prince  : 
Il  est  au-dessus  des  lois.  Legibus  tolutut  eH. 

• 

1  Voir  Appendice,  n*  U. 
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Cela  est  faux;  il  n*y  a  de  sacré  et  d'inviolable 
qae  rinnocence;  elle  seule  peut  braver  la 
Lanterne.  Une  foule  de  cahiers  prononcent  la 
responsabilité  des  députés»  loin  de  défendre 
qu*on  leur  fasse  le  procès,  si  le  cas  y  écbet. 
D'Esprémenil,  Maury,  Gazalès,  sont<-21s  plus 
inviolables  que  le  préteur  Lentulus,  le  dicta- 
teur César,  le  tribun  Satuminus,  qui  tous 
étaient  personnes  sacrées?  C'était  aussi  une 
personne  sacrée  que  le  roi  Agis.  Qu'on  me 
montre  dans  les  archives  de  la  justice  un  mo- 
nument plus  auguste,  et  qui  inspire  à  tous  les 
mortels  une  terreur  plus  sainte,  plus  salutaire 
pour  son  glaive,  que  l'inscription  qu'on  lisait 
sur  une  colonne  dans  le  temple  de  Jupiter 
Lyden.  Les  Arc^îens,  après  avoir  mis  à 
mort  leur  roi  Aristodème,  traître  envers  la 
patrie,  avaient  érigé  cette  colonne,  et  gravé 
ces  mots  :  Lea  rois  parjures  sont  punis  tôt 
ou  tard,  avec  Vaide  de  Jupiter.  On  a  enfin 
découvert  la  perfidie  de  celui-ci,  qui  a  trahi 
Messène.  Grand  Jupiter,  louxinges  voussderU 
rendues! 

Pourquoi  a-ton  relâché  ce  marquis  de  Lam- 
bert? U  pleurait,  et  j'entendis  un  jeune  homme 
lui  dire  :  Misérable,  il  fallait  pleurer  quand  tu 
reçus  l'ordre  horrible  d'égorger  tout  un  peu- 
ple, s'il  persistait  à  réclamer  ses  droits. 
Lâche,  tu  étais  prêt  à  massacrer  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards  ;  tu  étais  général 
d'ur.e  année  de  bourreaux,   et  ne  sais  pas 
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mourir!  Tu  n'échapperas  point  à  la  Lanterne. 
D  nî'a  pourtant  échappé. 

Pourquoi  relâcher  encore  Tabbé  de  Galonné, 
le  duc  de  la  Yauguyon,  et  tant  d'antres?  Je 
ne  YPU2  pas  dire  qu'ils  fussent  conpaMes. 
L'image  du  menuisier  terrible,  et  l'exemple 
de  quelques  fatales  méprises,  peuvent  effirayer, 
même  Tinnocence.  Mais  la  fuite,  le  travestis- 
sement et  les  circonstances  les  rendaient  an 
moins  suspects  ;  et  c'est  un  mot  plein  de  sens 
que  celui  que  T orateur  romain  adresse  quelque 
part  aux  patriotes  :  In  suspicione  ïairatote. 
Dans  la  nuit,  les  oies  du  Gapitole  font  bien 
de  crier.  Nous  sommes  maintenant  dans  les 
ténèbres,  et  il  est  bon  que  les  chiens  fidèles 
aboient  même  les  passants,  pour  que  ies  vo- 
leurs ne  soient  pas  à  craindre.  Le  comité  des 
crimes  de  lèse-nation  a  ordonné  J'élaipsse- 
ment  de  tel  ou  tel,  nonobstant  la  mmeur  pu- 
Dlique  qui  les  accusait.  Puisque  TAssemblée 
nationale  l'a  prononcé,  qu'ils  partent  libre- 
ment, qu'ils  continuent  leur  route  vers  Bo- 
tany-Bay;  moi,  je  féliciterai  au  moins  M.  de 
Robespierre  de  s'être  opposé  de  toutes  ses 
forces  à  l'élargissement  du  duc  de  la  Tau- 
guyon.  M.  Glaizen  s'y  opposa  d'une  autre  ma- 
nière, plus  éloquente  encore.  Membre  du  co- 
mité criminel,  il  a  donné  sa  démission  à  l'in- 
stant même.  La  chose  parie  de  soi.  Honneur 
à  MM.  Glaizen  et  de  Robespierre  I 
'    Je  me  permettrai  de  dire  encore  :  Pourquoi 
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a'avQS-vouft  pas  rassemblé  les  morceaux  dé- 
chirés de  la  lettre  du  baron  de  Gasteinau? 
Pourquoi  le  public  ne  les  a-t-îl  pas  lus?  On  a 
Qté  les  Athéniens  qui  renvoyaient,  sans  les 
ouTOT^  les  lettres  interceptées  de  Philippe  à 
«a  fEamme..  Oui,  mais  ils  décachetaient  ceQès 
qui  étaient  adressées  aux  ennemis.  £n  temps 
de  ^eirc^  les  Ang^is  ouvrent  toutes  les  let- 
tres. Je  noounerai  M.  de  Qermont-Tonnerre, 
quoique  président»  et  le  premier  personnage* 
de  la  nation»  dans  cette  quinzaine.  Uhonora- 
ble  mambre,  un  peu  trop  éloquent,  a  excédé 
étrangement  ses  pouvoirs,  quand  il  s'est  lait 
si  zélé  médiateur  pour  Besenval,  pour  son 
oncle,  et  Gasteinau.  Cette  lettre,  est-il  venu 
dire  à  FAssemblée  nationale,  est  purement 
d'honnêteté  ;  je  l'ai  lue.  Ce  je  l'ai  lue  est 
plaisant.  Parisiens,  aviez-vous  donc  dit, 
comme  les  Grecs  assemblés,  à  Thémistocle 
Lisez-le  à  Jrisiideî  Et  M.  deClermont-Ton- 
nerre  esrt-il  votre  Aristide?  Il  y  a  une  loi  qui 
dit  :  Adultéra,  ergo  venejica.  Je  ne  veux  pas 
CDucluxe  de  même  :  Il  est  noble»  donc  aristo- 

^  Oui«  le  premier  personnage  de  la  nalion.  ^entends 
dire  :  Quel  honneur  a  reçu  M.  Chapelier  au  Te  Deum  ! 
Il  est  passé  arant  le  garde  des  sceaux  ;  le  grand  naître  des 
téréiaoïilBS  et  les  masses  te  pvécéfLaient.  Il  s'est  agenouillé 
sur  un  coussin  à  la  droite  du  roi.  Mais  il  Rie  semble  que 
ce  n'est  pas  le  président  qui  devait  être  à  la  droile  du  roi, 
c'est  le  roi  qui  deyait  être  à  la  droite  du  président.  FiHt 
AomtJMmi,  ttêquequù  gravi  torde  ? 

ŒoU  de  HeamauL'uM.) 


À 
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crate.  A  Dieu  ne  plaise  I  Moi-même,  le  mer 
credi  15  juillet,  lorsque  les  augustes  repré- 1 
sentants  de  la  nation  se  rendirent  à  la  Tille,  ; 
comme  ils  déQlaient  sous  les  drapeaux  des 
gardes  françaises,  je  n'oublierai  jamais  que  je 
Yis  un  noble,  le  vicomte  de  Gastellane,  baiser 
avec  transport  ces  drapeaux  de  la  patrie.  Je 
Tai  vu,  et  j*en  ai  tressailli  de  joie.  Tout  ce  que 
je  veux  dire,  c*est  que  la  lettre  déchirée  par  le 
baron  de  Gastelnau  devait  être  lue  publique- 
ment et  affichée,  comme  on  devait  afficher  la 
lettre  de  FlesseHes  à  Delaunay,  la  lettre  de 
Besenval  à  Delaunay,  Tancienne  lettre  de 
Sartines  à  son  digne  ami  Delaunay. 

Gela  est  vieux,  dit-on,  et  devrait  être  oublié. 
Mais  s*imagine-t-on  que  j'aie  oublié  qu'un 
certain  électeur  de  Paris,  dépêché  alors  à  Ver- 
sailles pour  remettre  à  l'instant  les  lettres  in- 
terceptées dans  les  mains  de  Gastelnau,  et 
rendu  à  trois  heures  après  midi,  ne  remit  ces 
dépêches  qu'à  dix  heures  du  soir?  S'imagine- 
t-on  que  je  ne  me  souvienne  plus  que  le  sieur 
de  Messemy,  figurant  aujourd'hui  parmi  les 
représentants  de  la  commune,  était  le  féal  du 
sieur  Barentin  et  le  directeur  de  la  librairie? 
8'imagine-t-on  que  j'aie  oublié  que  dans  la 
consternation  de  la  capitale,  le  dimanche 
12  juillet'  <[uand  les  plus  zélés  p  trio  tes,  pann 
les  électeurs,  conjuraient  M.  de  la  Vigne,  leu. 
président,  de  sonner  à  l'instant  le  tocsin  et  dl 
convoquer  leur  assemblée  générale,  ce  pnsilk 
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lanime  président  les  désespéra  par  scis  refus; 
et  malgré  les  reproches  les  plus  durs  qu^îl  es- 
suyait de  ces  zélateurs  du  bien  public  sut  re* 
culer  encore  de  24  heures,  en  temporisant» 
une  assemblée  dont  la  tenue  était  si  urgente, 
et  qu'il  reculait  déjà  depuis  plusieurs  jours, 
malgré  le  murmure  général;  s*imagine-t-on 
que  j*aie' oublié  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
était  rintime  du  sieur  Le  Noir,  cet  honnête 
lieutenant  de  police?  Encore  je  pardonnerais 
plutôt  au  député  de  Sainte-Marguerite.  Il  a 
bafoué  le  comte  Almaviva,  les  Robins,  le 
Directeur  de  la  librarie,  et  la  Chambre 
syndicale.  Figaro  et  Tarare  étaient  des  bon- 
nes pièces  de  théâtre ,  politiquement  parlant 
Le  monologue  de  Figaro  est  une  œuvre  mé- 
ritoire '  et  les  Perses  tenaient  de  Zoroastre, 
la  coutume  de  mettre  les  bonnes  actions  de 
Faccusé  dans  un  plat  delà  balance,  et  les  mau- 
vaises dans  l'autre. 

J'aimerais  pourtant  mieux  voir  la  commune 
de  Paris  représentée  par  des  citoyens  tels 
que  Fauteur  des  Etudes  dé  la  nature  et  de 
Paul  et  Virginie.  Gomment  se  peut-il  que  les 
honneurs  n'aillent  pas  chercher  au  fond  d< 
sa  retraite  cet  homme  de  lettres  si  modeste 
ce  sage  qui  fait  tant  aimer  la  nature?  O  vertu 
resteras-tu  toujours  sans  honneur?  Le  philo- 
sophe observateur  qui  a  fait  Y  An  2440,  le  7a- 
bleau  de  Paris  et  d'autres  ouvrages  qui  ont  eu 
plus  d'utilité  que  d'éclat,  devait  aussi  n'être 
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pas  oublié.  Mais  le  mérite  dédaigne  l'intrigue, 
au  lieu  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  vont  jamais  au 
fond  ;  quoi  qu'on  fasse,  îU  se  trouvent  toujours 
sur  l'eau. 

Combien  j'en  pourrais  nommer  qui,  venus 
à  la  onzième  heure,  ou  même  n'étant  point 
venus  du  tout,  ou  même  désespérés,  et  dans 
le  secret  de  leur  cœur  gémissant  sans  cesse 
de  la  révolution,  non-seulement  ont  osé  de- 
mander les  récompenses  de  ceux  qui  avaient 
devancé  l'aurore  et  supporté  seuls  tout  le  poids 
du  jour,  mais  qui  leur  ont  envié  jusqu'à  la  phis 
petite  feuille  de  la  palme  qui  leur  était  due  H 

i  PaM  les  JUvolutioas  de  Pcufis,  journal  fiA  on  a  ma!* 
traité  un  peiu  la  France  libre,  mais  où  respire  â^d^aqiie 
page  le  patriotisme,  cl^  qui,  de  jour  en  jour,  se  fortifie  en 
principes,  combien  j'aime  l'obstination  des  efforts  ^'t*an- 
tau* tourne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  las.aoldaïa'^i 
le  sont  signalés  à  la  Bastille!  Sans  doute  à  la  prochaine 
remcyon  cherchera  à  la  I6te  de  la  milice  parisienne^  les 
sieurs  Hullin,  Elie,  Maillard,  Bumbert,  Amé,  Richard» 
Dupin;  «n  bétonnera  de  ne  pas  !<«  voir  du  moins  à  cOté 
de  Measirea  de  Monitioton,  d'Ormesson,  le  prioce  Léo«»le 
duc  d'Aumoot,  (le  Lally-ToLU'ndal,  de  SainMIlinrateaa;  «t 
le  public  se  rappellera  ce  que  dit  Tacite  au  sujet  d*un 
'loii  de  «en  temps,  où  1rs  peintres  n'avaient  osé  exposer 
I  portratls  de  Brulm  et  de  Gassiiis  :  Prttful$ebantCm»- 
Msl  BrtUtu  69  nutgis  qw^d  iUvrum  effigieê  nou  wiê»' 
ntt$r.  Les  plus  remarquer  étaient  Cassius  et  Brutus,  pré- 
lémen^  parce  qu'ils  ne  s'y  trouvaient  point.  Sans  doute 
.  de  LafayeUe  la*  ?ra  Maris  de  re.  reproche.  Il  a  dana  aoB 
abioet,  panni  lesestampoe  de  la  guerre  d'Amérique,  celle 
où  le  comte  d'Ëstaing  embrasse,  sur  les  mura  de  la  Gre- 
nade, UD  soldat  Qui  y  eu*   monté  le  Drcmier,  et  le  tait 
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Qa*Ulyi8a»  que  Thersite  même,  ou  que  Sten- 
lor  lavisee  le»  axmes  d'AcàUIe,  qu'importe 
ma  g^râmeux  patviotes  ({oi  ont  bravé  les  soj)- 
pliees^'en  soulevant  l»  peuple  à  la  liberté,  en 
a^elant  la  nation  aox  armes?  Ils  jornasent 
d'une  récompense,  la  seule  digne  d'eux;  ils 
ont  TB  fuit  lêa aristocrate»;  ils  voient  la  na- 
tioB  afinuidde!;  il  DepeutiiianqTMrà  levr  bon- 
heizr  qu^ane  seule  chose,  l'assurance  que  le 
pesqtle  Frangais  ne  reprendra  plus  ses  fers, 
qu'il  ne  ralomtberft  point  d'une  arislocral&e 
dans  taie  amtre. 

Mais  H  semble  qu^on  ne  s'appEque  pas  as- 
sez a  étenfier  tous  les  germes  de  Faristecratie. 
PoBrqniQii  ce»  épaulettes,  cette  pomme  de  dis- 
coT^e  jetée  dans  les  soixante  (fistricts?  Lors- 
^'oii  tk'a  pris  les  armes  que  contre  laristo 
ciàtiaoïe,  c'est-à-dire,  contre  l'orgueil  des  di»  ; 
tincCûf)Lil^  contre  f  esprit  de  domination,  poui 

m 

uçiltÊÊÊm^AmÊWk  tcmpi  «à  tef  aoldalB  étaieol  exelwéei 
graèe»  wJJitiirce.  Duoct  §a  wwtitU  9umtm<,  «pn  or  m» 
Mliimif^  dit  eooooe  lladte,  en  porlaHl  de.n»  snoêtraff.  H 
fl^  «rail  dono  point  ée  noMss  «tes  no»  tien  pèiiw  Im 
GMMaiiii;  cm,  diMnt  la  doUm,  4|uc  povvcmi-WMi  fiire 
àniolnt  qaB  d^ttlre  officiers?  Qw  ponvea-nmii  faire  Mlon- 
tes  ks  yrtnlen  à  l^aMaut^  nuDlres-vout  le*  premÉerrau 
péril;  alM»  TOOi  aeraz  ka  preoMen  au  Te  Demm  eiàia 
pruoBMJaa*  te  fait  ottaiera,  non  oeuK  ^  anoataent  du 
panehanAa^  BMtia «em qui moalvanl du courage.O konla ! 
an  4lB-bintièB«fllèela»  en.  iVMy  après  la  paise  éeàa  Baifeille, 
)eB  iwifaatw  li  éaiairâs.'AB'eai  iMrbarct^tODlawini  ftaito- 
•ophes  que  leurs  pères. 

(Note  de 
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se  rapprocher,  autant  qu*il  est  possible,  de 
régalité  originelle,  et  amener  un  état  de  choses 
qui  avertit  sans  cesse  que  tous  sont  frères, 
pourquoi  distinguer  Fépaule  de  l'officier  de 
celle  du  soldat*?  Il  existait  un  arrêté  si  sage 

'*  11  paraît  que  M.  de  Lafayette  pense  différemment,  tf  a- 
prèf  sa  réponse  à  quelques  gardes  nationales  qui  lui  de- 
mandaient la  permission  de  porter  l*épauiette  :  «  Volontiers, 
dit-il,  à  condition  que  les  officiers  n'en  porteront  point.  » 
On  Toit  que  M.  le  marquis  est  persuadé  de  la  nécessité  des 
distinctions.  Il  sait  bien  pourtant  que  dans  le  plus  grand 
danger  d'Athènes  (ce  nom  d'Athènes  commande  l'atten- 
tion, et  en  impose  plus  que  le  district  de  Saint-Joseph), 
Tarmée  campée  i  Marathon  avait  pour  cheft  dix  bour- 
geois, dont  chacun  était  tour  à  tour  le  commandant  gé- 
néral de  la  milice  athénienne.  Ils  commandaient  chacun 
leur  Jour;  mais  ils  attendirent,  pour  livrer  la  bataille,  le 
jour  de  MilUade;  et  toute  la  distinction  accordée  k  er 
grand  homme  ftit  de  le  placer  le  pren)ier  i  la  tète  des  dix, 
mais  sans  épaulettes,  dans  le  grand  tableau  que  fit  faire  la 
▼iMe,  en  mémoire  de  cette  journée.  Miltiade  s*était  immor- 
talisé en  un  jour  ;  il  avait  son  couvert  mis  dans  le  Pryta- 
née  à  la  table  des  patriotes  illustres.  Mais  la  ville  ne  songea 
point  à  lui  faire  un  traitement  de  cinquante  talents  pour 
enir  table*  Songes  creux,  s^écrie  un  journaliste,  projet 
'un  cerveau  exalté,  d'un  jeune  écrivain  qui  prend  les 
rançais  pour  un  peuple  de  Solons  !  Gomme  si  Athènes 
'avait  pas  eu  son  faubourg  Saint-Antoine  et  ses  dames  de 
1  halle.  11 7  avait  cette  différence  que  ces  dames  remon- 
jraient  à  Théophnate,  et  lui  apprenaient  i  parler  le  grée 
purement.  D'où  vient  cela  ?  C'est  qu'à  Athènes  le  comité 
de  police  n'empêchait  point  les  cijlporteurs  de  crier  dans 
les  rues.  Laissez  s'enrhumer  les  aboyeurs;  arrêtez  la  U- 
oence  par  des  peines  et  non  par  des  prohibitions,  et  dans 
six  mois  notre  port  au  blé  ne  cédera  en  rien  au  port  du 
Pyrée. 
Je  reviens  à  la  milice  bourseoise  d'Athènes,  qni  ne  pv 
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du  district  Saint-Joseph,  que  tout  le  inonde 
aurait  le  même  uniforme,  qu'il  n'y  aurait  de 
marques  distinctives  qu'aux  heures  du  service  ; 
comment  se  peut-il  que  Fauteur  d'une  motidn 
qui  coupait  les  racines  de  tant  de  querelles, 

Jamtis  souffrir  que  MUtiide  eût  uoe  épauleUe,  etqoe  l« 
oflBden  ftinent  distingués  des  soldats.  On  peut  penser  que 
dans  ces  beaux  Jours  de  la  République,  le  commandant 
général  n^arait  pas  besoin  de  faire  prêcher  an  théâtre,  par 
ies  bouffons,  la  subordination  militaire,  ni  d'aller  faire  des 
remerctments  solennels  i  une  compagnie  qui  avait  fait  le 
serment  coupable  de  lui  obéir  aveuglément.  Le  soldat 
obéissait  ai^ourd'bui,  parce  que  demain  cfétait  son  tour 
fétre  officier;  et  quand  l'ennemi  était  aux  portes,  le  bour- 
geois, dont  le  tour  était  Tenu  d*étre  généralissime,  se  gar- 
dait bien  d'exposer  sa  patrie,  en  hasardant  la  bataille  ce 
jour-là;  mais  il  attendait  le  jour  de  commandement  de 
M.  de  Lafayette,  qui  battait  Mardonius,  lui  tuait  cent  mille 
hommes,  et  revenait,  avec  sa  couronne  de  laurier,  prendre 
M  place  de  bourgeois  dans  le  parterre,  et  disputer  au  café 
de  Foi  le  veto.  Telle  est  l'image  de  république  et  d'égalité 
que  je  me  plais  sans  cesse  à  considérer. 

Bt  TOUS,  mes  chers  camarades,  gardes  nationale*,  dites- 
■oi,  quelle  est  cette  manie  de  vouloir  être  au  moins  nn 
sous-lieu  tenant?  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  mainte- 
oant  tous  égaux  ?  Quoi  !  vous  êtes  les  égaux  des  colonels, 
des  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de  France,  de  princes  du 
laog;  TOUS  êtes  les  égaux  du  roi  lui-même,  puisque  vous 
B'avez  au-dessus  de  vous  que  la  loi,  qui  régne  aigourd'hui 
lur  Lonis  XVI  ainsi  que  sur  vous;  vous  êtes  tous  mainte- 
nant très  hauts  et  très  puissants  seigneurs,  quoique  les 
auteurs  du  Journal  de  Paris  et  l'abbé  Aubert  persistent 
à  ne  reconnaître  pour  tels  que  certaines  gens,  confessent 
leur  turpitude,  et  veuillent  demeurer  des  vilains.  Pari*' 
uens,  voulez-vous  n'êire  qu'un  peuple  de  sous-lieutenants 
Quand  TOUS  êtes  un  peuple  de  rois? 

(Note  de  Defmoulinêp) 
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dejiybii8i6%  de  cabales^  n'aitpaks  éflé  femer 
câé^  cm:  M,  motion  n'aùb  pas  été  unaiiiiii0- 
nMitt  accneiMie^  St  lesiPraufsufi  teaail  vn  peuj 
pte*  YBiii  et  qu'il  Lear  faiDeii  aioBokimeiit  dee 
.diftlâoclipiia,  ek  bien,  t|ue  F  Assemblée  natioj 
nale  institue  un  ordre  national  ;  que  la  décora 
.lion  eo  soèti  aecoràé»  à  ceux qfoè  sersefoni si 
^atés  p«r  tane  aetitm  hérovqtre.  Mafs'  âaaas  a 
moment  je  dïemande  à  tous  ces  Mesaieura 
anstocniiteB  sans  lesavoû!^  qite  nous  Flacon- 
Crons  dans  les  promenade»,  Bisrqvé»  d^uiu 
épanlette,  pourquoi  ils  viraient  se  âistângaei 
des  autres^  et  quelle  est  Taction  belle  et  gêné 
nesLse  qui  leur  a  acquis  ce  drodt.  Dans  une  con 
scription  militaire  de  botrrgeois,  dans  tmmoj 
ment  oCi  on  a  eu  à  peine  le  temps  de  se  re\ 
connaître,,  où.  réf^ulette  ne  peut  pas  éUe  eu 
core  uae  preuve  de  mérite  et  de  eonrage,  la 
porter  n'est-ce  pas  porter  sur  répaxde  une  acH 
cusatioia  de  brigue,  d'ambiti^m.  et  de  cabale 
ou  ma  moins  c^  écritean  :  AnstocFate.  Cm 
qu'est-ce  que  Taristocratie,  sinon  la  fureur  de 
primer  sans  raison.  La  nature  n^a  mis  que 
trop  d'iaégalitéa  parmi  lies  hommes,  saas  qui 
l'ambition  en  hubcoduise  de  chifnériqnes. 

Cette  sortie  contre  les  épaulettes  m'a  enj 
traînée  bien  loin  de  moa  sujeL  Revenons  a 
TAssambiée  nationale  et  au  Comité  enminel 
Encore  une  petite  anecdote.  Je  ne  sais  quel 
district  avait  écrit  au  comité  que  fabbc  dt 
Vermond  était  en  tel  endroit,  où,  pour  l'arré 
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/OBT*^  n'attendait  que  FaotoriBaitlon  des 
•  Datag^  Mais  parmi  eux,  il  y  avait  unévêque 
qm  aèhorve  le  8ang>,  et  M*  Titmchet, 
qui  abhorre  l'aristocratie  comme  uc  Mton- 
mec  Larépoirae  fut  que«ette  afïkire  ne  les 
fegaardait  pas.  £h  f  If erneieur,  «*e8t  donc  moi 
(|Be  cela  vegarde?  Gomment  rAssemblée  na- 
tiooale,  de  qui  on  peut  dire  airec  vérité  que 
tout  pouvoir  lui  a  été  donné  sur  la  terre, 
éonte-t-elle  si  «Hé  a  autant  €e  droit  qu^un 
bailli  de  ^riAktge  de  décréter  sfir  ht  rameur  pu- 
btiqne?  Qmnd  on  tiè  marie  pas  les  filles,  di- 
sait le  vieux  Béi«rs,  le  père  ée  la  princesse  de 
B^àfykfot,  ettes  se  -marient  «nies  -  mêmes 
Qaand  on  ne  €aiit'pa«  justice  ail  peuple,  îl  se 
la  &st  lut-néme.  Aiivssî  ai-je  vu  ce  jour-là 
des  citoyens  conrîr  éperdns  autour  de  moi, 
en  criant  a'vec  une  voix  terrible  :  «  O  Lan- 
temel  Lsmlieme'!  » 
Loin  de  moi  Faflreux  dessein  de  décrier  leE 


1  Que  «e  tprébt  n^aœme  pas  ft  Lanterne  d'injustice 
flon  égard.  MXit  «e  sourient  mcore  de  «on  zèle  pour  le 
TioRt;  «He-flfrtHie  a  akné  ses  efforts  et  ses  prières  ardentes 
pouramdicr,  A  Poissy,  le  sieur  Thomassin  é  la  fureur 
arwagle  de  la  wutlitude.  Jamais  le  ponttre  de  Rome,  du 
loat  de  ia  cKairef  rA^nani  sur  tes  rois  à  ses  pieds,  n'a  été 
si  grand  qe«  l'é^iie  de  (.hartres  à  genoux  aux  pieds  du 
pea^e,  H  tuppUaiit  pour  rinnncence.  Mais  autant  un  mi- 
aitlre  des  atiiels  «tait  à  sa  place  à  la  têle  de  la  députation 
de  Saint-Germain,  antant  sa  présence  dans  1»^  soiiilté  cri- 
mine)  leil  dérisoire. 

{Note  de  Drsmonfins. 
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nprécentuitB  ds  la  natâon  et  nne  auembléo 
telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  l'univers 
d'aussi  auguste,  aussi  remplie  de  lumière  et 
enflamméa  de  patriotisme.  Ce  sont  nos  lâgiS' 
lateurs  et  nos  oraclee  '.  Mais  la  défiance  est 
mère  de  la  sûreté,  fions  Parisiens,  où  en  se~ 
riez-vous  si  TOUS  aviez  ajouté  foi  à  ces  belle< 
paroles  :  que  les  hussards  et  le  canon  n'avan- 
^ient  que  pour  garantir  vos  boutiques  du  pil- 
lage et  faire  la  police?  L'aristocratie  respire 
encore  Les  Tarquins  sont  errants  et  cher* 
chent  Porsenna  ;  mais  que  Porsetina  tremble, 
et  qu'il  sache  que  la  France  ne  manque  pas 
d'hommes  aussi  courageux  qub  Madus,  el 
qui  cette  fois  ne  se  tromperont  pas  de  vic- 
time. Français,  les  ennemis  du  bien  public, 
désespérant  de  vous  conquérir  si  vous  voulei 
être  libres,  ont  pris  le  parti  de  vous  dégoiiler  I 
de  la  liberté  par  les  excès  de  la  licence.  C'est  | 
dans  cette  vue  qu'ils  ont  ULché  contre  le  peuple , 


..  HeureDWHvDl  fl  j  >  les  (•Icths,  la  giU 
[  rin  iDcnrruptlblei,  loii}oun  du  cAlé  du  p*triolM;  tU 
repr^'nu-nl  eu  iribuu  eu  pmipla  qui  nstHilenl  wr 
'anc  tx'x  Jéllb«r«lan>  du  «tiut,  gi  qui  vriienl  le  m 
iUn  rvprèieMcal  U  apiUle,  et  hcnrauemeiil  c'est  H 
■i  bilUrit*  *•  la  e^Halc  que  n  bil  la  ComlllutioB. 
{NottdeD  "      - 
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ees  enragés,  ces  hordes  de  brigands  qui  dé- 
solent et  pfllent  les  provinces.  Non,  ce  n^est 
point  le  peuple  qui  commet  tant  de  brigan- 
dage^ ce  n*est  point  le  peuple  que  j'ai  vu  rap- 
porter avec  tant  de  fidélité  Tor  et  les  bijoux 
de  Flessellefi,  Delaunay,  Foulon,  Berthier;  ce 
ne  peut  pas  être  ce  même  peuple  qui,  à  Paris, 
faisait  justice  si  prompte  et  si  exemplaire  des 
•filous  pris  sur  le  fait,  et  qui,  à  Versailles, 
vient  d*arracher  au  supplice  un  parricide. 
Mais  il  est  des  brigands  coudoyés  par  un\ 
parti,  des  hommes  sans  asile,  la  lie  des  hom-  j 
mes  qu'on  a  versés  sur  la  France  ^  Plusieurs  * 
se  promènent  dans  nos  villes;  ils  se  mêlent 
dans  les  groupes  de  citoyens  ;  ils  font  presse 
an  Palais-Royal    Ce  sont  eux  qui  ont  bien 
osé  demander  la  tête  de  M.  de  la  Fayette  «t 
de  M.  Bailly. 
<c  U  est  clair,  remarque  très  bien  le  Courrier 

1  Au  eommeiiceroeDt  des  troublet ,  la  TÎUe  de  Lyon  se 
KHiTa  remplie  tout  à  coup  d'une  foule  d'étrangers  aussi 
^Idiaussés  que  les  Carmes,  dont  le  derrière  n'était  coiiTert 
l^e  d'une  méchante  veste,  et  dont  les  figures  n'étaient  rien 
^tns  que  prévenantes.  Justement  effrayes  des  désordres 
-^Wils  commettaient,  et  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le 
'^rme,  les  bourgeois  ayaut  pris  les  armes  et  Tait  feu  sur 
"^'itle  multitude,  parmi  cent  prisonniers,  quelle  Tut  leur 
'jrpriae.de  trouver  les  épaules  de  quatre-vingt-seize  ebar« 
-*)es  de  symboles  et  d'hiéroglyphes!  Les  dos  de  cette 
^'  oupe,  rangés  à  l'hôtel  de  ville,  oflraient  l'image  du  cabt- 
'^^ît  des  médailles,  et  écussons  de  toutes  les  puissances  â« 
("^birope. 

(Note  de  Deêmculm»,  ) 

il.  — G.  DESMOULINS  * 
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« 

VerwmUés  é  Paris,  iqv'â  y  a  ém  flaetoon 
«eorets  et^puissantB  de^es  dneuTnecttoiiB.  Des 
igens  déguenillés,  qae  «les  trwmmx  c«ilJion2els 
pouYaient  à  peine  préserver  de 'la  faim,  1  y  a 
quelque  temps,  passent  les  journées  bot  la 
place,  fis  sont  donc  p«yé6.  On  a  tq  des  hom- 
mes semer  de  l'argent  «dans 'la'deraièpeblasse 
:éa  peuple;  que  sont-iie  devenus?  Qu-est-il 
«devenu  cet  abbé  qu'on  avait  été'oontràint  d'ar- 
rêter parce  qu'il  avait  été  dénoncé  par  des  per- 
lionoses  ^su  témoignage  «desquelles  oa  d^it 
(dm  égards,  et  qu'on  n'a  ^mis  dans  les  'Mens 
d'on  jdécret,  t{u6  posur  de  soustraire  à. la  Lan- 
Éeme  et  à  :1a  (fuestion,  où  'On  venâaiiit  l'appli- 
>9iier  préalablement?  i^u'est-ôl  devenu  "*.e  'che- 
^vaMer  eoi-disant  décoré  d'un  ordre  étranger, 
«u  jugement  duquel  on  n'a  sinri^s  que  pour  ne 
point  le  juger  du  tout?  Que  sont  devenue  tant 
(d'autres  personnages  suspects,  ^ont  on  a  fa- 
cilité et  payé  l'évasion?  Ne  serait-il  pas  de  la 
justice  de  l' Assemblée  «ationalie  'de  se  faire 
rendre  un  compte  public  de  ce  qu'osi  a  fait  de 
.ces  premiers  coupsLbles,  et  de  leuriaterroga- 
<toire?  «  Quoique*,,  tout  Je  monde  sait  que  h 
cbuncelier  d'Aguesseau  s'enferma  en  Tai: 
douze  heures  avec  le  plus  iiabile  déchiSreur 
pour  Ure  le  dernier  inteirogatoùre  et  le  testa 
Client  de  mort  de  Ravaillac.  Il  était  écrit  ei 
lettres  illisibles  par  un  certain  Gilbert  alon 
greffier  de  la  cour.  De  lui,  viennent  les  prési 
dents  Gilbert.  Il  y  a  eu  bien  des  interrogatoire: 
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toits  da  la  sorte.  Mais  voilà  bien  ai 
doléances  pour  cette  fois,  etj*aujraifour 
tière  assear.  ample  aux  réflexions. 

n  reste  à  vous  prémunir  contre  le  vei 
quelque»  motions  faites  daiis.  TAssemblé 
tionsÂ&y  et  ooiitce  quelques  écrits  qui  cira 
dans  la  capitale.  Parmi  ces,  brochures  dai 
reneee^  il  y  en  a  une  assea  piquante,  h 
tdée^ :  •  LeTriomphe des  Parisiefu,  »  h\ 
tenr  voudrait  leur  faire  crcHre  que  leur  cité 
devenir  ansû  déserte  que  Fancienne  Bab 
lone/  qne.le»  Français  vont  être  transformt 
en  un  peuple,  de  laboureurs,  de  jardmi^a,,  e 
de  plaloeophe»,  avec  le  bAton  et  la  besace^ 
que^ dans  sir  mois  Tberbe  cachera  le  pavé  de 
la.  rue  Saini*Denis  et  de  la  place  Maubeirt^  et 
que^noits  aurons  des  couches  de  melon  sur  la 
terrasse  des  Tuileries,  et  des  carrés  d'oignons 
dans  le  Faiais-Royal.  Adieu  les  financiers» 
dit  Tauteui,  Turcaret  renverra  son  Suisse  et 
mangera  du  pain  sec.  Les  prélats,  les  bénéûr 
cieas  à  gros  ventre  vont  venir  d'étiques  con- 
gruietea.  Si  les  bonnes,  mœurs  renaissent, 
adien  lea<  beaux«arts.  Ah!  M.  Fargeon,  que 
vous.sert'd'avmr  surpassé  tous  les  parfumeurs 
de  TEgypte?  Et  vous,  M.  Maille,  que  vous 
servira  dfavoii'  imaginé  le  vinaigre  stytique> 
qui  «ilève>  les  rides  et  unit  le  front  comme 
one^aee;  le  vinaigre  de  cyprès,  qui  en  douze 
jours  change  insmanqiuablement  la  blonde:  en 
tiifêbnsBe!;  le  vinaigre  sans  pareil». qui  blan-» 
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€hit,  polit,  affermit,  embellit  ;  enfin,  ce  vinai- 
gre qui  fait  les  vierges,  ou  du  moins  qui  les 
refait,  et  dans  Tannonce  duquel  tous  préve* 
nèz  si  plaisamment  les  dames  qu'elles  peu- 
vent l'envoyer  chercher,  sans  craindre  oue  le 
porteur  en  devine  l'usage?  Tant  de  belles  de- 
couvertes  vont  devenir  inutiles. 

Encore  si  la  réforme  ne  frappait  que  sur 
les  filles  à  la  grande  pension  !  Mais  cette  ar- 
mée innombrable  dont  le  sieur  Quidot  était 
finspecteur,  cette  armée  qui  sous  les  galeries 
du  Palais-Royal  et  à  la  clarté  dés  lampes  de 
Quinquet,  passe  en  revue  tous  les  jours  de- 
vant nous,  revue  mille  fois  plus  charmante 
que  celle  de  Xercès  ;  eh  bien,  cette  armée  va 
être  hcenciée,  faute  de  paye.  Bien  plus,  Tar^ 
rière-ban  de  cette  milice  va  être  encore  dis- 
persé. A  la  suite  de  trois  miUe  moine»  dé- 
froqués, de  vingt  mille  abbés  décalotés,  qui 
retourneront  dans  leurs  provinces  guider  l'u- 
tile charrue  ou  auner  dans  le  comptoir  pate^ 
nel,  il  faudra  bien  que  trente  mille  filles  des- 
cendent des  galetas  des  rues  Troussevache  ei 
Vide-Gîousset,  etc.,  renoncent  aux  douceurs 
e  Saint -Martin  et  de  la  Salpôtrière,  et, 
3mme  la  pauvre  Paquette  de  Candide  aux 
ords  du  Pont-£uxin,  aillent  faire  de  la  pâ- 
isserie  avec  le  frère  Giroflée.  L'auteur  de  ce 
pamphlet  va  plus  loin  encore.  Adieu,  dit-il,  les 
tailleurs,  les  tapissiers,  les  selliers,  les  éven* 
taillistes»  les  épiciers,  la  grand'chainbre,  iei 
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procureuis,  les  avocats,  les  enlumineurs,  les 
bijoutiers,  les  orfèvres,  les  baigneurs,  les  res- 
taurateurs; il  ruine  les  six  corps;  il  ne  fait 
pas  de  grâce  au  boulanger  et  se  persuade  que 
nous  allons  brouter  Tberbe  ou  vivre  de  1» 
manne*. 


i  L*auleur  de  ee  iMuaphlet,  M*  Le  Tellier.  Tient  d'eu» 
arrèlé  et  conduit  à  l'Abbaye-  La  Lanterne  détetle  lei 
principes  de  cet  STOcat,  ennemi  de  la  régénérallon  ;  mât 
die  ne  criera  pas  moins  de  toutes  ses  forces,  qu'il  est  st* 
lireiix.  lorsque  la  nation  vient  d'élcTer  un  autel  à  la  liberté 
de  la  presse,  d'en  avoir  arracbé  un  malheureux  écrivain  qm 
le  tenait  embrassé.  Le  soleil  luit  pour  les  méchants  comme 
pour  les  bons  Aujourd'hui  c'est  dans  la  personne  d'utt 
écrivain  aristocrate  que  la  liberté  de  la  presse  est  violée; 
suit  6  vous  tous,  s'écriait  Théraméne,  lorsque  les  trenlt 
tyrans  Teurent  rayé  de  la  liste  des  citoyens,  il  n'est  pu 
plus  difficile  à  Crilias  de  vous  eCTacer  du  rôle  de  citoyen 
que  d'en  effacer  Théraméne.  U  faut  demander  à  cor  et  à 
ri  l'élargissement  de  ce  pauvre  diable  d'auteur,  et  puni- 
tion exemplaire  du  sieur  Miromesnil,  qui,  malgré  la  dé- 
laveur  d'un  nom  odieux,  a  su  se  glisser  parmi  les  repr6> 
lentants  de  la  commune,  et  en  sa  lualité  de  chef  du  comité 
4e  police,  a  ordonné  la  détention  de  M*  Le  Tellier.  Quoi! 
lorsque  le  sieur  Bauvillier  a  été  envoyé  à  l'Abbaye,  et 
rrles  à  bon  droit,  il  y  a  eu  une  insurrection  de  tous  let 
gourmands  de  la  capitale  en  faveur  du  cuisinier,  et  quand 
ia  liberté  de  la  presse  est  violée  par  un  emprisonnement, 
personne  ne  réclame  Fécrivain!  Les  Parisiens  ressemble^ 
à  ces  Athéniens  à  qui  Socrate  disait  :  «  Je  suis  médecin,  |e 
plaide  contre  un  pâtissier;  vous  êtes  des  enfants,  ainsi  |e 
perdrai  mon  procès.  ■  0  Athéniens  du  dix-buitiéme  siècle, 
ne  comprendrez-vous  jamais  la  nécessité  de  la  liberté  in- 
iéflnie  de  la  presse  7  Quel  est  le  gage  le  plus  sûr  de  la  tf^ 
œrté  eivile  et  politique?  Cest  la  liberté  de  la  pressent 
«wiite,  quel  en  est  le  gage  le  plus  sûr  7  Cest  la  liberté  de 
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II est  facile  de  montrer  que  loin  de  déchoir 
de  sa  splendeur,  la  capitale  va  devenir  plua  flo- 
lissante  que  jamais.  On  accuse  la  génératioa 
de  tout  renverser  et  de  ms  rien  édifier.  Maia 


la  presse.  Et  ensuite?  G* est  eDcore  la  liberté  de  la  presie. 

Mais,  s'écrie  un  bon  curé,  laisserez-vous  débiter  du 

çQvifBn  ?  Ne  voyes^vous  pas,  MMsieur  l»caré,  qvsieeiqae 

▼OBS.  appelez  du  poison,  et  epie  tous  meltesè  rindex,  le 

«ucé  Rabaud  le  nomme  remMe  de  I'Abu»?  Sass  doute  (fesi 

à  une  mère  à  veiller  sur  lai  lecture  de  sa  fille.'  Lesipèvea  et 

leamltret  sont  dea  acnseurs  do«esiiy«e8  que  y  A  mil  iiihiéi 

natioaale  ne  supprimera  poini,  tonte  aiiire  eeimireeat 

«neHiquisitiAa  monacale.  Quand  ce  seraiè  du  poimn^paur 

user  de  vot'  termes^  que  r^poBdEC^-tousy  MôiMieur  ït 

curiy  à  un  citoyen,  qsi  roua  cUra>:  J'aime  ce- ppiaoïr;  ei 

aonme-la  fenaaie  de  Sgaoareile  :  Je  taux  tfaf9n  me  batl»r 

Mais^  s'écrie  encore  TaJibé  IDaury,  Je  serai  ^calomnié-;:  on 

dira  que  j'bi  comaiis  un  vloU  Et  moi, s'écrie  d'EspnéMiénlIp 

on  dira  que  je  suis  eeou.  Messieurs,  troi%répoa(ses;  comna 

faisait  M.  Pinée  :  i«  Vous  sarei  qut''CatoaNiiii  eai«aanlé«t 

traduit  en  Justice  soixantenlix  foisx^en  esL^A  nrainake  sage 

CMoB  ?  Il  prêtait  sa  femme  obligeaaniinent  à  soo>ami  Bop^ 

teasins  ;  ee  qui«  au  témoignage  de  Virgile»  Aii  a  obtean, 

^Uosiles  Chanips-ElyBées*  aua  acdamatioiis,  la  préaidenea 

de  tous  les  coeus  passés,  présents  et  à  venir,  hiti  dantem 

iura  Catonenu  En  esl-il  nioias  un  honnête  liomme  ?  Sofei 

des  Catona,  et  vous  ne  craindrez  point  la  liberté  de  la 

pressa,  a*  La  presse  est  comme  cette  lance  qui  gtiérisiait 

les  blessures  qu'elle  avait  faites.   On   imprimeca  chez 

Knapeii  que  M*  d'Es...  tient  de  M.  de  Clugny  lue  pen* 

I  de  aSvOOû  livret,  violente  présomption  de  cocuage  ; 

1  des  gens  diraient  iây.  eomme  La  Fontaiae«  cocuage 

A  point  un  mai;  mais  si  tous  pense»  aulreasent,  eb 

ïy'  faites  impriaaer  chez  Grange  que  l'anecâete  de  la 

lion  est  fausse  ;  vous  avez  encore  l'abbé  Aubert  qui 

J8  offre  ses  bons  offices  ;  pour  vingt-quatre  sous^^iLdé* 

mentira  le  fait  dans  ses  affiches,  et  vous  serez  décocusié; 
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Ae  ùmM  (pas  iBToir  détruit  la  JBafttille,  vn 
(iie  ouen  Alevar  aiir:8fm  (emphioemenff  D 
inudntiardiiteete  B*éireriue  à  âmagioer  nu  ] 
iaif  «BgB0  iàw  aui^oÛBlet  r^iwésentants  di 

:ia  férilé  ferao.  9*  Si  fon  êtes  ctflomnié, 

'  ;.-<«■  doirte  la  lei<tfBi>  douze  UMf]t,-<qiii  o 

^aniiftil  à  mort  tout  UkÊsan  ée  MudevHlet  et  de  i 

diuret  caïutiquM,  était  irqp.8éTëre.  On  voit  bien,  ton 

Aebesrre  MmiteMinieu,  t|u«  cette  loi  était  faite  par 

déoeiDYirf,  grands  aristocrates,  et  partant  «mit'mtBdei 

Menb  de  .la  ipBessQ.  Aapim,  on  «  impriné  wr  ie  fMMii 

calomnialeur  ia  lettre  initiale  C,  peibe  trop  feUcoM 

et  «troœ,  en  ce  qa*eUe  ne  distinguait  point  entre  les 

"loBMiei.  Cependant  il  y  a  bien  de  'la  difRfrrence«ntre  c 

.^iii  impriae  ^  M...  a  empoiaonoé  ses  trois  femma 

celurqui  io^prime  que  II.  Duval  a  le  désagy^tneotid' 

iugé  digne  du  secrétariat  de  l'ordre  le  plus  nombreiu 

Toyaune    M  faut  espérer  que  TAssemblée  nationale 

bliiBa  des  peines  .proportionnées  i  l'eaigence  des  cas  ;  a 

les  ;Ooais  se  pourvoiront  contre  las  airtenrs.  Cependaa 

importe  surtout  que  la  nation  conserve  sa  liberté,  dot 

preiae  «M  ia  plus  sûre  gardienne.  Ainsi,  liberté  indél 

-de  la  iprease,  liberté  pour  tous  le^  partis,  et  dans  ce  i 

MBBt  mftme  où  omae  prononce  min-avec  borreur  le  i 

4aa  parlemeats,  où  l'abbé  Plaucbet  demande  qu'on  iasli 

'le  jour  de  leur  expulsion,  une  tète  de  graud  soleom 

«■ne  même  «n  fana-iiourdon,  vu  que  c'est  un  parlen 

•arlstoeraUs  qm  a  orneiflé  Msus^Christ,  tandis  que  d'au 

patriotes  moins  chrétiens  ^imposent  .pour  fxamiMtfni 

mie  fftte  dans  le  goût  des  païens,  .pendant  huit  jours, 

ëanae  générale  de  la  veure  et  de  l'orphelin  dans  toi 

irayanme;  «h  Men,  dans 'ee  moment  tnéme  il  doit 

iwriiiia.à  l'honorable  membre,  M.  Bergasae,  d'e#Mter 

.eouragSy  leur  candeur,  leur' désintéressement,  leur 

Touemeftt  patriotique,  et  d'enterrer  la  synagi  aua  i 

houoeor. 

iffate  ie  JttesnwuUns  . 
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nation.  Bientôt  vons  le  verrez  sortir  de  des- 
sous les  ruines  de  cette  Bastille.  Là,  dans  son 
sein/  Paris  aura  1* Assemblée  nationale,  le 
congr  es  de  quarante-cinq  provinces,  le  siège 
de  la  majesté,  de  la  loyauté  du  peuple  fran- 
çais, Tautel  de  la  concorde,  la  chaire  de  la 
philosophie,  la  tribune  du  patriotisme,  le  tem- 
ple de  la  liberté,  de  Thumanité  et  de  la  rai- 
son, où  tous  les  peuples  viendront  chercher 
des  oracles. 

Le  Conseil  permanent  de  la  nation  étant 
alors  sédentaire  à  Paris,  cette  ville  recouvrera 
enfin,  par  la  transmigration  des  bureaux,  ce 
surcroît  de  richesse,  de  santé,  et  d'embonpoint 
qu'elle  ne  cessait  de  regretter  depins  que 
Louis  XIV  lavait  comme  doublée  pour  créer 
Versailles.  Ce  bienfait,  si  grand,  n*est  pas  !« 
seul  dont  la  révolution  doit  enrichir  la  capi- 
tale. Gomme  ce  n*est  pas,  ainsi  que  les  autres, 
une  ville  qui  appartienne  en  propre  à  ses  ha^ 
bitants;  que  Paris  est  plutôt  la  patrie  com- 
mune, la  mère  patrie  de  tous  les  Français,  il 
n'est  aucune  cité  dans  le  royaume  qui  ne  s'in- 
téresse à  sa  splendeur,  et  toutes  les  provinces 
s'empresseront  d'y  concourir.  L'industrie  et 
l'activité  parisienne,  secondées  de  cette  con- 
spiration unanime  du  reste  de  la  nation  à  em- 
bellir la  métropole,  y  créera  des  merveilles^ 
et  M.  Mercier  ne  mourra  pas,  je  l'espère,  sans 
voir  ce  qu'il  a  tant  souhaité,  Paris  port.  Oui, 
Paris  port,  et  tellement  port,  aue  la  galère 
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d'Hyéron  y  pourrait  manœuvrer;  et  je  pré* 
tends  voir  passer  ici  en  revue  à  M.  de  la 
Fayette,  Tinfanterie  papsienne,  la  cavalerie 
parisienne,  l'artillerie  parisienne,  et  la  marine 
parisienne. 

Il  est  vrai  que  la  révolution  porte  un  coup 
mortel  à  F  Almanach  royal.  Adieu  le  privilège 
de  M.  dHoury;  mais  M.  Baudouin  nous  im- 
primera un  Almanach  nationale  H  est  vrai 
qu'il  y  aura  moins  de  séminaires,  de  couvents 
de  célibataires,  mais  il  faut  espérer  que  la  po- 
pulation n'en  souffrira  point;  il  est  vrai  que 
le  parlement  passera,  mais  la  basoche  ne  pas- 
sera point.  Nous  aurons  des  magistrats  moins 
aristocrates,  moins  insolents,  moins  ignorants, 

I  Ob  ne  peut  plus  parier  d'Almanichs  qu*on  ne  m  rap- 
peBe  le  divin  faiseur  MoDseigneur  le  comte  de  Rivarol.  On 
lait  tout  le  mal  que  lui  Taii  la  révolution  et  le  mélange 
npur  des  trois  ordres.  Les  lettres  de  Bagnoles  mandent 
qoe  les  paysans  ont  brûlé  rancien  et  superbe  château  de 
iiTarol.  Comme  les  princes  ont  des  pièces  de  canon  et 
ies  drapeaux  devant  leurs  palais,  le  comte  avait  aussi  de» 
kstteries  et  une  enseigne  devant  sa  porte.  Tout  a  été  pillé; 
Mm  terrier,  ses  titres  de  noblesse  n'existent  plus  ;  beureu- 
lement  la  manufacture  des  almanachs  va  lui  rendre  de 
quoi  rebâtir  un  château  bien  plus  magnifique.  Voyez  queb 
beaux  Almanachs  vous  avez  à  faire,  Monsieur  le  comte  : 
TAfananach  de  rAssemblée  nationale,  rAlmanach  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  l' Almanach  des  districts,  1* Almanach  de»  douxe 
mille  brochures  de  cette  année,  l' Almanach  des  quarante , 
mille  pensionnaires  du  roi.  T  Almanach  des  soixante  mille  I 
filles.  rAlmanach  des  cent  mille  cocus.  0  mon  cher  comte,  | 
la  beBe  chof  e  que  les  Almaoachs  et  II  liberté  de  la  presse  >  j 

il^ote  de  Deâmoulint*) 
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moins  ehers;  mai^  non»  ne  man<pieroiiB  point 
dâ  jtzriseonsnlces  qw^  ne  cédenmt  en  rien  è 
cmx  de  runiverslt)é  de  Loovain,  d'Oxford  et 
de  Saltoianquei  Gërminement,  tantf  qà!û  y 
aura  des  hommes  il  y  aura  des  plaideonr.  !N^ 
dirait-on  pas  qu'on  ne'  piaide'  que*  dans  les 
monarchies?  On  plaidait  à'  Athènes,  à  Rome» 
et  on  Yoiii  même;  par  ieurr  8ac8>  que*  les  Ro» 
mains  étaient  bien*  plus  grarnd»  cMcaneurr 
que  non»'.  H  est*  vrai  qrfil'  n'y  aura  pk»  vingt 
professeurs  de  dVoit  intéressés  à  peupler  le 
barreau  d'ignorants,  parce'  que  leurs  reyenus 
croissent  en  proportion  de  rîgnorance*  et  de 
la  paresse;  mais  les  écolies  de  droit  subsiste* 
ront  cependant,  avec  cette  diCfSreoce'  qu'ff  i 
aura  une  véritable  chaire,  au  lieu  d'un  comp- 
toir. Il  esfi  vrai  que*  Gatehas  n'a'ura  plus  cent 
mille  livres  de  rente;  mais  il  ne  faut  à  Ther» 
mosyris  qu'une  flûte  et  un  ILvre  d^hymnes» 
tandis  qu'il  faut  à  Mathaik  des  tiaros  et:  des 
tJrésors.  Il  est  vrai  que  le  si-eur  Léonard' ne 
fera,  plus  crever  six  chevaux  pour  aller  mettre 
des  papillottes  à.  Versailles,,  qu'il  ne  perdra 
pkrs!^  cinquante  mrlle  livres  sur  la  eautiott  ùb 
son  peigne  ;  mais  les  coifiburs  ne  seront  pas 
bannis  de  la  République.  L'esclavage  des.rois 
est  secoué,  maâs  poccr  charmer  l»  songe  de  la 
vie,  on  a  besoirr  d«  l'esclavage  dès  femmes,  et 
H  galanterie  française  restera-  L'auteur  du 
omphê  de  la  capitaie  cimftAk  que  la  Mbeité 
ennemie  des  spectacles  et  d'Aspasie?  Qui 
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ne  ToU^cdmbieoi  elle  plaît  .au  Palais-BoyAlf 
Jamais  jnûoarcbie  n'alait  pour  le  théâtre  au- 
tant de  dépense  que  la  démocratie  d'Athènes. 
Los  ISiébain»  âirvèrent  une  statue  «u  comé- 
dien Pfgponiéns  à  cMé  ëe  eelle  d'Ëpaminon- 
daa*  ;  et  ces  Lacédémoniens,  devant  qui  dan* 


<  Nom  m  'décernons  pu  encore  dos  sUtuei  â  nos  eo 
médieBi^  naît  le  dtsirict  dei  Cordeliersa  il^â  montré  qu*il 
pensait  sur  cette  profession  comme  les  Grecs,  el  il  a  nomoié 
îf.  Grammooi  capitaine,  oe  qui  a^donnéiieu  à  diacttsrioii 
plaisante.  Messieurs,  a  ^Ut  quelqu'un,  je  «uis  Jtnès  fier  4'*- 
voirpoureommandantOrosmane  ou  Tancrède;  mais,  pour 
^bonneur'du  disiricl,  je  Cais  la  .motion  qu'il  soit  défendu 
aa  «inq uante-neurautres  de  sifiler  au  parirxre  noire  capi- 
taine. La  BMitioo  causa  une  ponde  rumeur,  iji  plupart  i»- 
présentaient  que  tous  les  citoyens  sottt  <^gaux,  que  s'il  y 
.a^aii  quelque  diflT^renee  entre  eui,  elle  serait  p6ul-être.î 
Favant^ge  ée  ceux  qui,  i  la  fuite  de  M.  Necker,  en  fer- 
mantleur  théâtre,  ont  donné  lespremiers  l'exemple  du  deuil 
national,  «t  qui,  en  ressuscitant  quelquefois  i  nés  yeux  la 
grande 'Ombre  de  Cicéron,  de  Bruius  et  de  Coroélie,  n'a- 
vaient .pas  laissé  mourir  dans  les  cceurs  4a  dernière  étin- 
•celle  du  patriotisme.  Néanmoins  ces  raisons  n' (^talent  pas 
entièrement  satisCaifiaaIes,  et  l'honneur  du  district  semblait 
eompromis,  lorsque  M«  Périlhe,  1res  digne  président  du 
district,  et  patriote  illustre,  mit  tout  ie  .monde  d'accord, 
et  Aut  concilier  tous  les  droits.  Messieurs,  dil-iU  je  pense 
quUl  serait  tyraonique  et  contraire  aux  .progrès  des  arts 
d'interdire  au  parterre  de  siffler  le  comédien  et  ie  poète; 
mais  il  doHétre  permis  aussi  de  sifTler  l'avocat  el.le  capi- 
taine qui  Ae  sont  pas  privilégiés.  Le  marquis  d'L'xcUes,  ma- 
réchal de  France,  lut  sifflé  à  TOp^ra,  au  retour  àe.  lacana- 
pagne,  pour  avoir  rendu,  paa*  -  capitulation,  la  ville  de 
Mayence.  Cest  ainsi  encore  que  nos  pères  les  Parisiens  oni 
siflîé  le  régiment  de  Corinihe,  el  le  coadjuleur.  comman- 
dant général  de  la  milice  parisienne.  Vous  avez  vu  a^Dar 
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8a!ent  tontes  nues,  et  développaient  leurs 
grâces,  aux  pieds  du  mont  Taygète,  toutes  les 

dans  maintefl  audiences  tout  le  pariement  ;  dom  afont  tu 
•iffler  les  chanceliers,  les  arcfaevéc|ues,  les  cardinaux,  noire 
Mintrpère  le  pape,  Condé,  Gonti,  d'Artois  ;  trop  heureux 
É'ils  en  étaient  quittes  pour  des  sifflets  !  chez  une  nation 
aussi  gaie,  l'article  premier  de  nos  libertés  doit  être  la  li- 
berté de  siffler.  Quant  à  moi,  Messieurs,  je  vous  permets 
de  siffler  votre  président,  si  cela  tous  fait  plaisir,  et  je 
tiens  que  M.  Gramroont  n'est  point  irrégulier  et  inhabile 
être  capitaine  et  qu'il  n'y  a  Heu  à  délibérer. 

C'est  un  charmant  district  que  les  Gordeliers,  et  je  ne 
saurais  m*empécher  de  le  proposer  pour  modèle  au  district 
8aini-Roch.  Ce  sont  les  Cordeliers  qui  ont  obtenu  Félar- 
fissement  de  M.  Le  Tellier,  Félarglssement  du  baron  Tin* 
lot.  Ils  ont  arrêté  de  respecter  les  promenades  publiques, 
«C  de  ne  point  profaner,  par  des  patrouilles,  la  sainteté  du 
palais,  qu'on  devrait  bien  appeler  le  Palais-National,  plutôt 
que  le  Palais-Royal.  Le  district  des  Cordeliers  a  Aooore 
autorisé  les  libraires  à  se  passer  de  Tapprobatlon  de  la 
Ville;  il  a  déclaré  les  colporteurs  personnes  sacrées,  et  leur 
a  rendu  la  voix  dans  son  arrondissement,  sauf  la  respon> 
sabilité  des  auteurs.  On  voit  que  ce  district  se  ressent  du 
voisinage  du  café  Procope.  Ce  café  n'est  point  orné  comme 
les  autres,  de  glaces,  de  dorures,  de  bustes  ;  mais  il  est 
paré  du  souvenir  de  tant  de  grands  hommes  qui  Tont  fré- 
quenté, et  dont  les  ouvrages  en  couvriraient  tous  les  raun^ 
'ils  y  étaient  rangés;  on  n'y  entre  point  sans  éprouver  le 
mtiment  religieux  qui  fit  sauver  des  flammes  la  maison 
)  Pindare.  On  n'a  plus,  il  est  vrai,  le  plaisir  d*y  entendre 
iron,  Voltaire,  Jean-Baptiste  Rousseau,  mais  les  patriotes 
mtiennent  encore  sa  réputation.  C'est  à  ce  calé  que  F  As- 
nblée  nationale  doit  d'avoir  Tabbé  Syeyés  dans  son  sein, 
i  a  la  gloire  unique  que  jamais  le  langage  de  la  servitude 
n*a  osé  s'y  'aire  entendre;  que  jamais  les  patroulUoi  na- 
tionales, non  plus  que  les  patrouilles  royales,  n'ont  osé  y 
entrer;  el  c'est  le  seul  asile  oi^  la  liberté  o'ait  pas  été 
▼iolée.  (Note  de  Degmoulinâ.) 
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vierges  du  Péloponèse,  haïssaient -Un  les 
femmes?  G*était  là  leur  spectacle,  et  avaient- 
ils  si  grand  tort  d'en  préférer  la  simplicité  à 
toute  la  magie  de  Topera  d'Athènes?  Sur  quel 
fondement  notre  auteur  aristocrate  prédit^il 
donc  la  solitude  du  parterre  et  des  loges,  la 
roîne  des  'marchandes  de  modes,  des  fabri- 
ques de  plumes  et  de  gazes,  de  la  foire  Saint- 
èermain,  et  de  la  rue  des  Lombards?  La 
Lanterne  prédit,  au  contraire,  que  jamais  les 
arts  et  le  commerce  n'auront  été  si  florissants. 
Les  Anglais  excellaient  à  faire  des  étofifes  que 
les  Français  excellaient  à  porter.  Mais  pa- 
tience, citoyens,  vous  aviez  cent  quarante 
mille  caloUns  qui  n'étaient  pas  la  partie  de  la 
natioii  qui  eût  le  moins  d'industrie,  puisqu'ils 
savaient  vivre  à  vos  dépens.  Figurez- vous 
ces  deux  cent  quatre-vingt  mille  bras  rendus 
an  commm'ce  ou  à  l'agriculture.  L'un  s'occupe 
à  polir  l'acier;  l'autre,  au  lieu  de  sécher  pen- 
dant nombre  d'années  à  faire  un  carême,  fait 
voile  pour  la  pèche  de  la  morue  à  Terre- 
Neuve.  Que  d'esprit  perdu  dans  le  quinquen 
nium,  dans  la  poussière  des  écoles,  et  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonnel  Les  bons  efifets  de 
tant  de  talents,  appliqués  à  perfectionner  un* 
manufacture  ou  à  étendre  une  branche  de 
commerce,  sont  incalculables. 

A  la  vérité,  le  clergé  tient  furieusement  à 
ses  cheveux  coupés  en  rond,  à  ses  surplis,  ses 
mitres,  ses  soutanes  rouges  et  violettes,  à  ses 


Mnâfices.àroreUler  et  à  la  cuisine  ;  il  ne  vent 
pas  entendre  parler  de  la  liberté  de  la  presse, 
ai  îl  a  une  peur  extrême  de  la  raison.  Depuis 
la  grande  victoire  remportée  sur  kd  dans  la 
jonmée  des  Dîmes, |e  pensais  qu'il  n*y  avait 
qiue  le  premier  pas  qui  lui  aurait  coûté  ;  mais 
la  séance  du  dimanche  23  août  me  détrompe. 
Ecœ  itentm  Crispvnmt,  Scapln  a  mis  de  nou- 
veau la  tôte  hors  du  sac  en  criant  comme  un 
diable,  et  tous  les  efïbrts  du  comte  de  Mira- 
beau n*ont  pu  parvenir  à  Ty  faire  rentrer. 

Poursuis,  courageux  Mirabeau.  Us  <Hit 
étouffé  un  moment  la  voix  à  Versailles  ;  -mais 
Paris,  k  France  et  l'Eunope  entière  écoutent 
cette  voix,  la  voix  de  la  philosophie,  du  pa- 
triotisme et  de  la  liberté  ;  et  nos  citoyens  lui 
répondent  en  faisant  retentir  leurs  dards. 
Quand  te  verrons-nous  enûn  président  de 
l'Assemblée  nationale?  Cependant,  continue 
d'en  être  l'orateur,  et  d'apposer  la  hache  de 
Hiocion  aux  périodes  arrondies  et  aux  phra- 
ses sonores  de  quelques-uns  de  nos  pères 
conscrits.  Poursuis  les  douze  travaux,  et 
achève  de  triompher  du  fanatisme.  Vois  oom- 
Inen  tu  es  devenu  cher  i&ux  patriotes  I  Les 
alarmes  du  Palais-Royal,  ^'e  30  août,  mon- 
trent qu'on  ne  sépare  point  tes  dangers  de  la 
patrie,  ^ns  doute  la  nation  saura  récompen- 
ser tes  services  ;  sans  doute  cette  nation  va 
se  ressaisir  du  droit,  qui  lui  appartient  incon- 
testablement, de  choisir  ceux  qui  doivent  la 
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représenter.  Ce  sont  ses  ambassadenrs  qui  la 
représentent  chez  Tétranger;  c* est  donc  à  elle 
à  les  nomnier.  Oui^  elte  disposera  de&  ambat^ 
sades.  Elle  a  vn  aTec  quelle  dignité  tu  a* 
soutenu- ses  dtoito;  elle  se  rappelle  ton  adresse 
pour  f  éfoignement  de»  troupes. 


Nécrfl^nins  unqaam 


La  voix  publique  te  dësigrve  déjà  le  repré-» 
sentant  de  la  nation*  dans  TEurope.  Va  fain 
oublier^à  nos  anciens  et  étemels  auxillairss^ 
que  leurs  secours  et  leur-  amitié  cmt  été  pajés 
d'ingratitude;  que  Tinfidélité  à  des  pactes  de 
trois  cents  ans'  et  aux  alliances  les-  plus  in^ 
violables,  a,  démenti  et  déshonoré  la  loyauté 
française  :  ou  plutôt  conçois  un  dessein  digne 
de  ta  philosophie  et  de*  ton  génie  ;  il  t*appar« 
tient  de  convoquer-  1»  Diète  européenne  et 
de  réaUser  Fimipratieable  paix  de  Tabbé  de 
Saint-Pierre. 

Je  suis  pourtant  ficfeée  qu*on  faccuae  de 
soutenir  la  faction  royale^  et  d'avoir  dit  que  stte 
roi  n*a  point  le  veto,  il  vaut  mieux  demeuner 
à  Gonstantinople.  C'est  une  calomnie,  et  la 
contradiction  seraîfl  trop  gross^re  avec  les 
principes  dans  lesquels  tu  n'a» jamais  varierai 
ta  accordais  à  un  seul  homme  le  droit  de  se 
jouer  des  plus  sages  décrets  de  toute  une  nsi* 
tion,  et  de  lut  dire  :  GîB'  oue*  vous  vcolez,  yoob. 
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Tingtrcinqr  millions  d'hommes,  je  ne  le  veux 
pas,  moi  moi  tout  seul.  Non,  il  n*est  pas 
possible  que  Mirabeau  ait  tenu  ce  langage; 
auspi  nous  le  ferons  ambassadeur. 

Pjur  M.  Mounier,  qui  veut  non-seulement 
un  veto  absolu,  et  qui  a  bien  osé  nous  propo- 
ser un  sénat  vénitien,  il  s*en  ira  en  Dauphiné 
eomme  il  était  venu,  avec  cette  différence  que, 
venu  au  milieu  des  applaudissements,  il  s'en 
retournera  au  milieu  des  huées.  Et  M.  de 
Lally,  si  fervent  royaliste  et  qui  s*imag^ne 
apparemment  qu'en  reconnaissance  de  son 
zèle  pour  le  pouvoir  d'un  seul,  nous  allons 
créer  pour  lui,  comme  dans  le  Bas-Ëmpire, 
la  charge  d'un  grand  domestique  ;  il  ira,  s'il 
veut,  prendre  séance  dans  la  chambre  haute 
du  parlement  d'Irlande,  qu*il  nous  cite  pour 
modèle. 

Lorsque  cet  honorable  membre  proposa  à 
r  Assemblée  nationale  une  chambre  haute,  une 
cour  plénière,  et  deux  cents  places  de  séna- 
teurs à  vie  et  à  la  nomination  royale,  lorsqu'il 
Ht  briller  ainsi  à  tous  les  yeux  deux  cents 
^compenses  pour  les  traîtres,  comment  les 
hapelier,  les  Bamave,  les  Péthion  de  Yille- 
duve,  )es  T^arget,  les   Grégoire,  les  Robes* 
[erre,  les  B^ot,  les  de  Landine,  les  Biozat, 
iS  Volney,  les  Schmitz,  les  Gleizen,  les  Mi- 
abeau,  et  tous  les  Bretons  ;  comment  ces 
âdèles  défenseurs  du  peuple  n'ont-ils  pas  dé- 
ctïré  leurs  vêtements  en  sisne  de  douleur? 
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Gomment  ne  se  sont-ils  pas  écriés  :  11  a  blas- 
phémé. Certes  je  suis  zélé  partisan  de  la 
liberté  de  haranguer  et  de  faire  des  motions  * 
moi-môme  j*ai  besoin  d'indulgence,  veniarr 
petimiÂsque,  damusque  vicissim.  Jamais  je 
ne  pn^oserai»  comme  le  célèbre  législatem 
Zaleucns,  que  celui  qui  viendra  faire  une  mo- 
tion ait  la  corde  au  cou,  et  pérore  au  pied  de 
la  Lanterne.  Cependant  proposer  un  veto  ab- 
solu, et,  pour  comble  de  maux,  des  aristocra- 
tes à  vie,  à  la  nomination  royale,  je  demande 
si  on  peut  concevoir  une  motion  plus  liberti- 
eide. 

Le  Palais-Royal  <  avait-il  donc  si  grand  tort 
de  ciier  contre  les  auteurs  et  fauteurs  d'une 
pareille  motion?  Je  sais  que  la  promenade  du 
Palais-Royal  est  étrangement  mêlée,  que  des 
filous  y  usent  fréquemment  de  la  liberté  de  la 
presse,  et  que  maint  zélé  patriote  a  perdu 
plus  d'un  mouchoir  dans  la  chaleur  des  mo- 
tions. Gela  ne  m'empêche  point  de  rendre  un 
témoignage  honorable  aux  promeneurs  du 
Lycée  etdu  Portique.  Ce  jardin  est  le  foyer  du 
patriotisme,  le  rendez-vous  de  l'élite  des  pa- 
triotes qui  ont  quitté  leurs  foyers  et  leurs  pro- 
vinces pour  assister  au  magnifique  spectacle 
de  la  Révolution  de  1789,  et  n'en  être  pas 
spectateurs  oisifs.  De  quel  droit  priver  du 
sufiûrage  cette  foule  d'étrangers,  de  suppléants» 

t. 

t  Voir  Appendiije,  n*  ni. 


de  eopre6pofldaiit&  de  lear»  provinces?  Sa 
sont  Français,  ils  ont  int^èt  à  la  coostitttticâiv 
et  droit  d*yconeoixiir.  Combien*  dePamîens 
mèiastnest  soucient  pas  d*allev  dans' leortr 
éBstiistst  II  est  plus  court  d'aller  amPolaîB- 
RoyaL  On  n'a  pas  besoin  d- y  demander  la  par 
rolé  à  un  président^/  d'attendre  son  tour  pefn«« 
dant  deux  beures.  On  propose  sa  motion,  fii 
elle  trouve  des  partisans,  on  fait  monter  To* 
ralenr  sur  une  cbaise.  S'il  est  applaudi,  il  la 
rédige  ;  s'il  est  sifflé,  il  s'en  va.  Ainsi  fassaient 
les  Romains^  dont  le  Fon^m  ne  ressemblait 
pas  mal  à  notre  PalaisTRoyal.  Us  n'allaient 
'  pcnntatt.&tric^  demander  la  parolow  On  sdlait 
sur  la  place,  on  montait  sur  un  banc,  sans 
craind.re  d'aller  à  l'Abbaye.  Si  la  motion  était 
bien  reçue,  on  la  proposait  dans  les  fcHrmeft  ; 
alors  on  raffichait  sur  la  place,  els'  y  demeui- 
rait  en  placard  pexidlant  vingt-neaf  jouj»  de 
marché'.  Au  bout  de  œ  temps,  il  y  afaid  as^  ■ 
semblée  générale  ;  tous  les  citoyens,  et  non 
pas  un-  seul,  dionnaient  leur  sanctiooi.  Bon- 
nétee  promeneurs  du  Palais-Royal,  ardents 
promoteurs  de  tout  bien  public,  voos  n'êtes 
point  des  pervers  et  des  Gatilinas,  comme  vous 

«lie  M.  de  Glermont-Tonnerre  et  a  Jom*- 
de  Paris  ^,  que  vous  ne  lisez  point.  Gati- 

L,  9*il  m*eti  souvient,  voulait  se  saisir  du 


r 


1  N'est-il  pas  incroyable  que  sur  la  dénonciation  da 
Journal  de  Parié,  M.  de  Saint-Huruflie  reste  e»  prison  T 
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9eUf,  1  rexemple  de  Sylla,  qni  arfoitùtê  «a 
peuple  seg  trûiuns  et  son  veto.  Ainsi  ikNii 


Quoi  !  iparoe  qaeie  joifrnri  Ta  accusé  Ifavofr  écrit  m» 
fettro  de  moiaceB  «i  iirésideiit  de  l'AstenbUe  natioBÉte^ 
mal^Dé  jon  Klovicile,  aaiw  vériCcation  préalable,  un  «i- 
tojen  a  été  Jeté  en  prison  !  Le  marquis  de  Saint-Huruge  a 
draunidè  au  Journal  de  Parti  nneritractaiien;  et  It 
nfoi  «tatlBé  4u  joarnaliste  a  mdiit^é  que  ee  «^ttalt  pdfli 
data  part  «ne  erreur,  maia  une  calomnie.  Lejaarqib'de 
SainlpHunige  a  demandé  où  était  soa  accusateur,  et  on.  t . 
refiiié  de  le  lui  confronter,  de  le  lui  nommer  ;  et  cepen- 
dut  11  reste  en  prison  !  Il  a  demandé  où  étaK  cette  lettre^ 
sette  aignatnre,  il  défie  deia  produire,  elle  n'exléle  pas-;  «et 
cependant,  il'reste  en  prison  !  Y  art-il  rien  de  plus  ^ra»- 
niqooet  déplus  horrible?  La  Chroniqiie  de  Parié,  le» 
Révoltetione  de  Paris,  YOb»ervateur,  tous  les  écrirains 
patriotes  ontipubUé  ce  trait  de  bienraisancedu  Journal  de 
Pané;  i)s  «ot  aoutové  l'iadienaiion  publique,  rinneeeoee 
de  f  accusé  ^t  reconnue,  et  cep«indant  il  reste  en  prison  1 
<!t  pourquoi  y  reste-t-ll  ?  c'est  que  la  dénonciation  du  Jour- 
nal de  Pari»  est  appuyée  sur  une  lettre  de  deux  membres 
ée  f  Assemblée  flalionade;  les  deux  honorables  membre» 
seraient  compromis  ;  .la  iurpi  tude  du  Journal  de  Parié  et 
une ^grande  iniquité  seraient  dévoilées!  et  il  vaut  mieux 
que  le  marquis  de  Saint-Huruge  demeure  sous  les  tct- 
lOttSy  si  son  élargissement  peut  troubler  le  sommeil  'do 
ces  Journalistes,  qui  payés  |)our  détouroer  Uott-e  onrio* 
lité  sur  des  Xadaises  pour  entretenir  la  badauderie  *  pour 
Elire  circuler  dans  les  earés  et  y  Taire  avaler. arec  les  ba- 
Tarolseset  tes  limonades,  les  mensonges  grossiers  du  gou- 
remement,  en  nous  faisant  des  dissertations  lev^uises  sur 
Is  .maiiiére  dont  on  se  crotte  en  marchant,  en  nous  nr 
prenant  comment  la  boue  s'échappe  par  la  tangente, 
tant  d'autres  l>elles  choses,  ont  su  se  tirer  eux-métoes 
frottoir  et  de  la  boue  où  ils  devaient  rester,  ei  se  do 
ser  un  oarroae  bien  suspendu,  où  les  laquins  •nous  'éç 
boo8sen|.  CJXaie  de  Deamauliné,) 
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d*ôtre  des  Gatilinas  vous  êtes  les  ennemis  de 
Gatilina.  Mes  bons  amis,  recevez  les  plus 
tendres  remerciments  de  la  Lanterne.  G*est 
du  Palais-Royal  que  sont  partis  les  géné- 
reux citoyens  qui  ont  arraché  des  prisons 
de  r  Abbaye  les  gardes  françaises  détenus  ou 
présumés  tels  pour  la  bonne  cause.  G* est  du 
Palais-Boyal  que  sont  partis  les  ordres  de 
fermer  les  théâtres  et  de  prendre  le  deuil  le 
12  juillet.  G* est  au  Palais-Royal  que,  le  môme 
jour,  on  a  crié  aux  armes  et  pris  la  cocarde 
nationale.  G*e6t  le  Palais-Royal  qui,  depuis 
six  mois,  a  inondé  la  France  de  toutes  ces 
brochures  qui  ont  rendu  tout  le  monde,  et  le 
soldat  même,  philosophe.  G^est  au  Palais- 
Royal  que  les  patriotes,  dansant  en  rond  avec 
la  cavalerie,  les  dragons,  les  chauffeurs,  les 
Suisses,  les  canonniers,  les  embrassant,  les 
enivrant,  prodiguant  For  pour  les  faii*e  boire 
à  la  santé  de  la  nation,  ont  gagné  toute  Tar- 
mée,  et  déjoué  les  projets  infernaux  des  véri- 
tables Gatilinas.  G'est  le  Palais-Royal  qui  a 
sauvé  TAssemblée  nationale  et  les  Pari- 
siens ingrats  d*un  massacre  général.  Et  parce 
que  deux  ou  trois  étourdis,  qui  eux-mêmes 
ne  veulent  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qull  se  convertisse,  auront  écrit  une  lettre 
comminatoire,  une  lettre  qui  n*a  pas  été 
mutile,  le  Palais- Royal  sera  mis  en  interdit,  et 
m  ne  pourra  plus  s'y  promener  sans  être  re- 
gardé comme  un    Maury  et  un  d'Esprémesnil. 


—  53  — 

On  ne  réfléchit  pas  assez  combien  ce  veto^ 
était  désastreux.  Peut-on  ne  pas  voir  qu'au 
moyen  du  veto,  en  vain  nous  avions  fait  chan- 
ter un  Te  Deum  au  clergé,  pour  la  perte  de 
ses  dîmes;  le  clergé  et  la  noblesse  conser* 
yaient  leurs  privilèges?  Cette  fameuse  nuit^ 
du  4  an  5  aoi!it,  le  roi  eût  dit  :  Je  la  retranché 
du  nombre  des  nuits,  je  défends  qu*on  en  in- 
voque les  décrets,  j'annule  tout,  veto.  En 
vain  FAssemblée  nationale  aurait  supprimé 
les  fermiers  généraux  et  la  gabelle,  le  roi  au- 
rait pu  dire  :  veto.  Voilà  pourquoi  M.  Treil- 
hard,  avocat  des  publicains,  a  défendu  le 
veto  jusqu'à  extinction  de  voix.  Il  a  bravé 
l'infamie  et  8*e8t  dit  comme  M*  Pincemaille 
dans  Horace  : 

Populuf  me  fibilat,  it  nihi  plaudo. 
Ipie  doni,  nuramot  liraul  ac  contemplor  in  areft. 

Je  ne  suis  qu'une  lanterne,  mais  je  confon- 
drais en  deux  mots  ces  grands  défenseurs  du 
veto,  Meunier,  Glermont-Tonnerre,  Lally, 
Thouret,  Maury,  Treilhard,  d'£ntraigues,etc. 
En  faveur  de  ce  monstrueux  et  absurde  veto, 
qui  ferait  de  la  première  nation  de  l'univers, 
et  de  vingt-quatre  millions  d'hommes,  ur 
peuple  ridicule  d'en&ints,  sous  la  férule  d'ui 
naître  d'école,  ils  ne  savent  que  8*appuye 

t  Voir  Appendice,  n*  lY. 
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des  caiiierfi  de  pcovùKies.  Us  lie  piTeanient^as 
gacde  qu'il  n'est  fas  un  seul  de  cas  caMen 
qui,  emmi^me  temps  iqu'il  accorde  leveio^  aa 
Benlerme  ^luelque  article  oantradictoire  atdes- 
tmictif  de  ce  veio»  Par  exemple,  toutes  les 
provinces  oni  votédmpératîveoaeot/une  bou- 
veUe  oofistLtutionr,  d<ync  elles  oal  déclaré  lœr 
plicitementque  naloi'Avait  le  droit  Âes'o§i^ 
ser  à  oeUe  constitution.  Touies  les  psoyioceê 
ont  voté  impérativement  la  répartition  égale 
des,  inapôCs,  T extinction  des  privilèges  pécu- 
nilmres,  etc.;  donc,  par  ce  mandat  iampératif, 
elles  ont  déclaré  indirectexoent  .que  nulle 
puissance  n'avait  le  droit  de  direveio,  et  de 
maânteair  Tanden  usage. 
.,  Cette  contradiction,  qui  se  trouve  dans  tous 
les  cahiers,  entre  l'article  qui  accorde  le  ve^o, 
et  un  ou  plusieurs  articles,  n'a  pas  échappé 
aux  rédacteurs  dans  les  provimces.  -On  «n  a 
fait  la  remarque  dans  plusieurs  bailliages. 
Mais  des  (provinces  suivaient  alors  depréoepte 
de  l'Evangile,  qui  recommande  la  prudeiftee 
du  serpent.  Il  leur  suscitait  d'établir  par  au 
ou  deux  articles,  que  sur  oes  points  où  «la  jaa- 
tion  avait  déjà  manifesté  son  vœu  unaiûnae, 
il  n'y  avait  lieu  au  veto;  elles  ontalSec^éd'ac* 
corder  up  veto  contradictoire,  pour  ne  pas 
'op  alarmer  le  despotisme.  Dans  cette  coq- 
diction  de  tous  les  cahiers,  quel  parti  plus 
je  que  de  faire  expliquer  de  nouveau  les 
)viaces,  de  demander  qu'elles  déclarassent 
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leur  demi&re  volonté;  ce  qui  est,  en  propret 
termes,  la  motion  du  Palais-Royal.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  contrefaçons. 

Les  défenseurs  du  veto  à  Versailles  s'ap- 
puient encore  de  leur  prétendue  majorité.  La 
Lanterne  va  relever  ici  une  grande  erreur;  et 
Tobservation  qu'elle  soumet  au  jugement  du 
Pklais-Royal,  son  districft  favori,  est  d'une 
telle  importance,  qu'elle  élimine  elle  seule  de 
l'Assemblée  nationale  au  moins  cinq  cents 
ennemis  de  la  raison  et  de  l'optimisme. 

Nbus  n'kvons  plus  d'Etats  généraux  qui 
faisaient  des  doléances,  nous  avons  une 
Assemblée  nationale  qui  fait  des  lois.  Une 
teHb  assemblée  ne  peut  être  composée  que 
des  représentants  de  la  nation,  et  la  Lanterne 
ne  /econnait  pour  ses  représentants  que  les 
six  cents  députés  des  communes.  H  est  évi- 
dent que  les  six  cents  autres  membres  sont 
députés»,  non  de  la  nation,  mais  du  clergé  et 
de  la  noblesse.  Le  clergé  et  l'a  noblesse  n'ont 
pas  plus  le  droit  d'envoyer  six  cents  députés  à 
Versailles,  que  n'en  aurait  la  magistrature  ou 
unité  autre  corporation.  Voilà  donc  six  cents 
membres  de  l'Assemblée  nationale  qu'il  faut 
renvoyer  dans  les  galeries.  Comme  tous  lei 
citoyens  sont  égaux  et  ont  droit  de  concourir 
à  la  Constitution,  il  serait  injuste  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  ne.  fussent  pas  représentés^ 
Hfkut  qu'ils  aient  leurs  députés  dans  la  môme 
proportion  que  le  reste  des  citoyens   on  par 


vingt  mille.  Le  dânombrement  du  clergâ  et 
de  la  noblesse  s'élève  à  trois  cent  mille  indi- 
vidus, c'e^ât  donc  quinze  représentants  à  choi 
tir  parmi  les  six  cents.  Tout  le  reste  n'a  dans 
l'assemblée,  pas  plus  de  droit  de  voter  que  les 
citoyensdu Palais-Royal.  Ainsi  pense  la  Lan- 
leme.  A  ces  caur«B,  elle  proteste  contre  l'ar- 
ticle de  la  Constitution,  qui  établit  une  religion 
dominante  et  un  culte  exclusif;  et  sa  protes- 
'  tation  est  fondée  en  droit,  vu  que  si. le  clei^ 
n'avait  pas  eu  trois  cents  représentants  dans 
l'AsBembSée  nationale,  la  motion  de  U.  Ra- 
baud  de  Saint-Etienne  aurait  prévalu. 

Mais  il  faut  pardonner  au  clergé  de  crier 
tout  haut  de  b&  léte  en  foveur  d'un  coite  do- 
minant. 

Don  pounsiu  niwmiail  on  hiMU  pcnoiaagB. 

L'abbé  Maury  voit  que  la  mense  du  prieuré 
de  Lihons  court  le  plus  grand  risque.  Perfides 
communes,  s'écrie  l'abbé  François,  quand 
vous  nous  embrassiez  dans  l'église  de  Saint- 
Louis,  c'était  donc  pour  nous  étouffer  Voili 
déjà  la  dime  et  les  prémices  supprimées  ;  si 
la  liberté  du  cnlte  est  établie,  les  portes  ds 
mfer  auront  bientét  prévalu  contre  nous, 
klgré  la  prophétie. 

H.  braocois  a  raison.  Lorsqu'il  va  etn 
estion  de  contribuer  à  l'entretien  àa  prêtre 
tholique  :  Moi  :  dira  le  paroisalen,  que  j« 


—  57  — 

nourrisse  le  prêtre?  C'est  à  celui  qui  va  à  la 
messe  à  payer  le  sacristain. 

Tout  le  monde  se  fera  hérétique,  schisma« 
tique,  et  même  juif,  s*il  le  faut,  pour  ne 
point  payer.  Le  philosophe  dira  :  G*est  à  celui 
qui  se  fait  enterrer  dans  le  cimetière,  ou  qui 
est  Jaloux  des  honneurs  du  caveau,  à  payer 
le  luminaire,  la  grande  sonnerie,  et  les  ju' 
rés-crieurs.  Pour  moi,  mon  tombeau  est  dans 
mon  jardin  ;  là  reposeront  ma  femme  et  met 
enfants.  Cette  idée  que  les  cendres  de  son 
père  sont  éparses  dans  cette  enceinte,  atta- 
chera mon  fils  à  sa  propriété.  Cet  héritage 
consacré,  jamais  il  ne  le  vendra.  Au  riche, 
son  voisin,  qui  marchanderait  ce  coin  de 
terre,  il  répondra,. comme  ce  chef  des  Cana- 
diens à  qui  des  Européens  proposaient  de 
céder  leur  pays  :  Nous  ne  pouvons  nous  éloi- 
gner de  cette  terre;  dirons-nous  aux  osse- 
ments de  nos  pères  :  Levez-vous  et  marchez  i 

Consolez -vous  pourtant,  bons  Parisiens, 
vous  aurez  toujours  votre  chère  patronne,  et  on 
ne  r enlèvera  pas  au  curé  de  Saint- Eustache, 
comme  le  disait  si  plaisamment  un  de  nos  de- 
vanciers. Vous  aurez  toujours  vos  processions, 
vos  serpents,  vos  basses-contre,  et  vous  se- 
rez toujours  maîtres  de  vous  faire  enterrer  à 
Clamartou  à  Saint-Sulpice;  seulement  vous 
ne  regarderez  plus  comme  des  païens  et  des 
employés  des  fermes,  ceux  qui,  à  l'exemple 
d'Abraham  et  de.  Jacob,  voudront  être  portés 
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dans  la  terre  «de  Gaiiaa&,iBtéoiaiiir?à'€ftlé«de 
Sara  et  de  Rachel. 

.U  .aat  ane  religion  iim  nlwpptertàBBi  >pas  i 
loertaiia  peru^ple,  à  oectains  •  c&nâlB,  oomme  le 
.ohrlstittmsme,imaÂB  tiiie  irël^gian.fiiiaatiiépaQ 
fàuechest  tous  lee  i^uples,  one  veUgian  ée  tout 
ies^sièclea  et  4e  tloua  toipaya,  lune  mlii^or 
iAoée;  c'est  oeUe  cpaî'MKt  :C(iaserviâe  iduuB  sa 
]pwcGté  les  hommes  éclainés  «tjles  «agesi,  c-eet 
.  la  xeUgion  des  Boomte,  des  PktoB.,  idoB  Gicé- 
Eon^  des  Scipîoffl,  des  Mare^Aurèk,  «des 
Spictète,  des  GcmÂiciiia,  des  i^tBrqme,  «dei 
Yir,gile,  des  HAroce,  des  Bayie,  des  Erasme, 
ies  Bacon,  des  liiô^uttal,  .des  Bij^Tool,  des 
Vokaif e,  des  .Montosqnieu,  des  JeaHtîKacques 
AûDEseau.  Sa  £61  esl;  de  icraûre  'en  Oiea,  sa 
chaiité  d'aimer  les  hommes  oomacae  ides  &è- 
re6,.,&0ia  esipi^anpe  rest  ccfUe  >d*]Uie  lailtre  -vie. 
iCfitte.ireligùNi'aerpvociurera  jamais  descKta- 
aaS'OoauBe  <saUe  die  aainte  XhéFèae'Ou  âe  saint 
J(gnaoe  qui  rtrasispiraii  d<amonr  dmn,  «et  en 
fêtait  J^eo^ié  au  ipoint  ideoliaiiiger  taois  .£iEBs  de 
tabeaDoise  à  une  meseeide -minuit.  .N^a  ipas  qui 
feujtrle  bonheur  d'rètne  ifou.  Maas  lil  y  la  un 
conte  charmant  (de  Violtaire,  fait  pour  nou^ 
ooaaoïlér.  Glesit  nn  .^mophti  philoaopèie,  qui 
.sur  'le  récit  des  yîsîoqb  motaliquesdiuiie  yieill' 
dévote  muâulmaoe.  Ma  lui  reudre  i^sita»  il  I'^ 
itrouve  aussi  heureuse  (lueMadaoMâvyon,  e: 
le  ne  sais  plus  quelle  saiate  t-eiigieBee  là  qii< 

n  auge  iperce  le  cœur  d'un  com»  dA.iaxice,  e\ 
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ipplique  le  stigmate  de  saint  Français.  Le 
mnphti  ne  peut  s'empêcher  dp,  lui  porter  en- 
vie, et  maintenant  néanmoins  il  retourne  au 
palais  patriarcal,  en  se  disant:  Voudraîs-je 
de  ce  bonheur- là? 

Assurément  il  y  aurait  de  Ta  cruauté  d'em- 
pêcher personne  de  marcher  les  talons  an  re- 
bours, de  se  donner  la  dlscipliiïe,  et  d^étre 
ravi  comme  saïUit  Paul  au  troisième  ciel,  d'y 
voir  ce  que  rœiï  n'a  point  vu,  et  d'entendre 
ce  que  Toffeille  n'a  point  entendu.  Ce  serait 
un  attentat  à  la  liberté,  et  je  prie  de  ne  point 
calomnier  la  Lanterne  à  ce  point,  que  de  lui 
peéter  de  pareilles  intentions;  je  déclare  au 
«oatraire,  qu'il  doit  être  permis  à  qui  voudra 
d'aller  à  Sainte-Geneviève,  à  Notre-Hame  de 
Lorette,  ou  à  Ôaint-Jacquos  de  Compostelfe, 
et  même  eomme  le  bienheureux  Labre^  de 
pousser  jusqu'à  Jérusalem.  Heureux  ceux 
qui  croient  t  la  fol  transporte  les  montagnes  ; 
elle  ferait  venir  la  mer  jusques  à  Paris,  et 
ions  épargnerait  la  dépense  énorme  d'^âlargir 
la  Seine  et  de  creuser  un  port,  au-dessus  du 
Champ  de  Mars.  Mais  cette  foi  n'est  pas  don- 
Dée  à  tous,  et  il  est  juste  que  l'Assemblée  na- 
tionale s'occupe  des  intérêts  de  tout  le  monde. 
ai  le  peuple  a  besoin  d'une  religion,  le  philo- 
sophe, Fhomme  sensible  et  honnête  en  ont 
)lus  besoin  encore.  Voyez  quels  efforts  ont 
aits  Platon,  Cicéron,  et  Jean -Jacques,  pour 
tous  persuader  l'immortalité.  Nous  sommes 
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on  France  un  million  de  théistes,  observait  ii 
y  a  vingt-cinq  ans  le  patriarche  de  Ferney; 
depuis,  ce  noinl)re  s'est  accru  jusqu'à  Tinfini, 
et  très  probablement  le  théisme  deviendra 
peu  à  peu  la  religion  catholique,  c'est-à-dire; 
universelle.  L'estimable  M.  Rabaud,  dont  le 
civisme  et  les  talents  font  tant  d'honneur  au 
dergé  de  Genève,  demande  des  temples  pour 
quatre  millions  de  protestants.  Le  temple  du 
Ûiéiste  est  l'univers  ;  mais  la  Lanterne  de- 
mande des  églises,  c'est-à-dire,  des  lieui 
d'assemblée  pour  huit  millions  de  théistes. 
Cette  religion  serait  digne  de  la  majesté  etdesl 
lumières  du  peuple  français.  Dépouillée  d 
mensonges  des  autres  cultes,  qui  tous  ont  d 
figuré  la  divinité,  elle  ne  conserverait  que 
qu'ils  ont  d'auguste,  la  reconnaissance  d' 
être  suprême  et  l'idée  de  la  justice,  inséparable 
de  la  récompense  des  bons  et  de  la  punitioi 
des  méchants.  Le  philosophe  exerce  le  sacer 
doce  de  cette  religion  ;  et  il  y  a  cet  avanta 
pour  le  peuple,  qu'il  ne  lui  faut  ni  dîme, 
casuel,  ni  abbaye,  ni  prieuré,  ni  croupe, 
pension  sur  les  bénéfices.  Après  avoir  été  e 
tendre  l'abbé  Maury  prêcher  aux  Quinze 
Vingts  le  célibat,  on  irailà  Saint-SiJpice  ou 
Saint-Roch  suivre  un  carême  ou  un  avant 
l'abbé  Raynal,  ou  de  Jean-Jacques  Rousseau 
Les  cérémonies  religieuses  et  touchantes 
manqueraient  pas  à  ce  culte.  Que  l'Eglise  1 
restitue  tout  ce  qu'elle  a  emprunté  du  pa 
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nisme,  qui  n*eBt  que  le  théisme  altéré  ;  et  au 
lieu  de  la  procession  des  Rogations,  nous  au- 
rons la  procession  de  la  fête  des  Paies  ;  au  liea 
de  Teau  bénite,  Teau  lustrale;  au  lieu  du  paia 
bénit,  les  agapes,  les  jepas  en  commun  des 
pythagoriciens  ;  au  lieu  de  cette  plaque  de  oui- 
Treou  d*argent  qu'on  nous  pin&sente,  noua 
aurons  Tancienne  cérémonie  du  baiser  da 
paix,  institution  si  charmante  pour  qui  savait 
le  placer  avantageusement.  Avons-nous  riea 
de  plus  pieux  que  la  prière  d'Ëpictète  oa 
rhymne  de  Gléanthe?  Qui  est-ce  qui  ne  se 
trouve  pas  aussi  dévot,  aussi  recueilli,  lors- 
qu'à Topera  d' Alceste  U  entend  la  prière  du< 
grand  prêtre,  que  lorsqu'à  Notre-Dame  il  en- 
tend YOsaluiaris  de  Gt>ssec?  Pas  une  de  nos^ 
fêtes  qui  ne  soit  une  imitation  des  fôtes- 
paîennes.  Il  y  a  plus  ;  nous  n'avons  souvent 
imité  de  ces  fêtes  qne  leurs  extravagances, 
sans  retemr  leur  but  moral.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  ces  formules  tant  décriées,  aux- 
quelles est  venu  succéder  le  carnaval.  Aux 
Saturnales  les  païens  se  comportaient  comme- 
li  le  monde  allait  finir.  C'était  une  fête  com- 
mémorative,  instituée  pour  rappeler  l'égalité^ 
originelle  ;  c'étaientdes  espèces  de  déclarationar 
chommée  des  droits  de  l'homme,  tout  y  reprdf; 
sentait  l'anéantissement  futur  des  sociétés.  IV' 
n'y  avait  plus  de  tribunaux,  plus  d'écoles,  plus 
de  sénat,  plus  de  guerre.  Tous  les  état» 
étaient  confondus.  On  régalait  les  pauvres  àr 
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«a  table  sans  dîstînctîon  de  rang.  LesmaftreB 
changeaient  d^habitsl  avec  leurs  esclaves,  et 
les  servaient  à  leur  tour.  On  payait  les  dettes, 
les  mois  de  nourrices,  et  les  loyers  des  pau- 
vres. J*en  ait  dit  assez  pour  faire  sentir*  au 
clergé  qu'il  a  tprt  de  tant  se  prévaloir  de  lapré- 
tendue  nécessité  de  sa  morale,  dont  on  peut 
fort  bien  se  passer.  Je  laisse  à  l'abbé  Fan- 
chet  à  faire  un  beau  livre  là-dessus,  à  «du» 
donner  un  corps  complet  de  religion,  et  à 
achever  le  Dieu  national  qu'il  a  si  heureuse- 
ment  commencé 
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APPENDÏCE 


..«.JiA  IfiMilBr  est  «Acrs  /une  'BCfonoe,  un  mît 
CQmpliqné  d'administration,  de  commepee. 
ËUaiataon  père  lett  ta  mèro,  le  fisc,  racoKpare- 
ment.  j£:Ue  cngendve  une  race  à  part,  imee 
bfttanlto  ide  fonmiaseiirB,  banquiers,  finaneîen, 
ietnàen  génénmx,  intendaats,  conaeUken, 
ministras.  Un  mot  profond  «or  l-allianceiâes 
tpécnlateorB  Qt  des  ipoftitiqim  «ortit  des  ea- 
tnâlies  «dn  peuple  :  Paciefée  fioumne. 

Parmi  ces  homcmes  il  y  <en  laïuit  un  ittostre 
depniB  longtemps.  3cm  nom  (très  'ei^essif, 
qa*il  tâcha  de  justifier).  Foulon,  étaift  idnw  la 
iKmJohejdia  peuple  dès  1756i.  ila^ait  eommencé 
oeiame  iintendant  d'armée  et  dans  le  ipa^S'en* 
•fUjOi  ;  wvaiment  terrible  à  F  Allemagne,  il  Té- 
tait BBOone  plus  à  nos  soldats  ;  sep  fournitn- 
/es  valaient  des  batailles  de  Rosbach.  il  était 
mismu^grasde  la  maigretn-  de  TanBéo,  deur 
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fois  riches  par  le  jeûne  des  Français  et  des  Al- 
lemands. 

Foulon  était  spéculateur,  financier^  traitant 
d'une  part,  de  l'autre  membre  du  conseil  ^i 
seul  jugeait  les  traitants.  Il  comptsiit  bien 
être  ministre.  Il  serait  mort  de  chagrin  si  la 
banqueroute  s'était  faite  par  un  autre  que  par 
lui;  les  lauriers  de  l'abbé  Terray  ne  le  lais- 
saient pas  dormir.  Il  avait  le  tort  de  prêcher 
trop  haut  son  système  ;  sa  langue  travaillait 
contre  lui,  et  le  rendait  impossible.  La  cour 
goûtait  fort  l'idée  de  ne  pas  payer,  mais  elle 
voulait  emprunter,  et  pour  allécher  les  pré- 
teurs il  ne  fallait  pas  appeler  au  ministère  Fa- 
pôtre  de  la  banqueroute. 

Foulon  était  déjà  vieux  du  bon  temps  de 
Louis  XY,  de  cette  école  insolente  qui  faisait 
gloire  de  ses  vols,  qui  les  montrait  hardiment, 
qjai,  pour  trophées  de  brigandages,  bâtissait 
sur  le  boulevard  le  pavillon  de  Hanovre.  Lui, 
il  s'était  construit,  au  lieu  le  plus  fréquenté, 
au  coin  du  boulevard  du  Temple,  un  délicieux 
iiôtel  que  l'on  admirait  encore  en  1845. 

Il  était  convaincu  qu'en  France,  comme  dit 
^garo  Beaumarchais  :  «  Tout  finit  par  des 
ansons  ;  »  donc  qu'il  faut  payer  d'audace,  se 
>quer  de  l'opinion,  la  braver...  de  là  des  pa- 
les qui  se  répétaient  partout  :  «  S'ils  ont 
m,  qu'ils  broutent  l'herbe...  Patience!  que 
sois  ministre,  je  leur  ferai  manger  du  foin  ; 
les  chevaux  en  mangent...  »  On  lui  impu- 


-  es- 
tait encore  d'avoir  dit  ce  mot  terrible  :  «  Il  faut 
faucher  la  France...  » 

Le  vieux  croyaH,  par  ses  bravades ,  plaire 
au  jeune  parti  militaire,  se  recommander 
pour  le  jour  qu'il  voyait  venir,  où  la  cour, 
voulant  frapper  quelques  coups  désespérés» 
chercherait  un  hardi  coquin. 

Foulon  avait  un  gendre  selon  son  cœur,  un 
homme  capable,  mais  dur,  de  Taveu  des  roya- 
hfites,  Berthier,  intendant  de  Paris,  homme 
de  peu  de  scrupule,  puisqu'il  avait  épousé  unf 
Tortune  acquise  ainsi.  Venu  de  bas,  d'une  raco 
de  procureurs  aux  petits  juges  de  province,  il 
était  rude  au  travail,  actif,  énergique.  Liber- 
tin à  50  ans,  malgré  sa  nombreuse  famille,  il 
achetait  partout,  dit-on,  des  petites  filles  de 
12  ans.  Il  savait  bien  qu'il  était  détesté  des 
Parisiens.  Il  fut  trop  heureux  de  trouver  l'oc- 
casion de  leur  faire  la  guerre.  Avec  le  vieux 
Foulon,  il  était  i'ilme  du  ministère  des  troi>t 
jours.  Le  maréchal  du  Droglie  n'en  augurait 
rien  de  bon,  il  obéissait.  Mais  Foulon,  mais 
Berthier  étaient  très  ardents.  Celui-ci  mon- 
tra une  activité  diabolique  à  rassembler  tout 
armes,  troupes ,  à  fabriquer  des  cartouches 
Si  Paris  ne  fut  pas  mis  à  feu  et  à  sang,  ce  n 
fut  nullement  sa  faute. 

On  s'étonne  que  des  gens  si  riches,  si  par- 
faitement informés,  mûrs  d'ailleurs  et  d'expé- 
rience, se  soient  jetés  dans  ces  folies.  C'est 
que  les  grands  spéculateurs  financiers  parti- 

U.  —  C.  DBSMOULUS.  t 
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clpent  tous  du  joueur  ;  ils  en  ont  les  tenta- 
tions. 

Or,  l'affaire  la  plus  lucrative  qu'ils  pou- 
vaient trouver  jamais,  c'était  d'être  chargés 
de  faire  la  banqueroute  par  exécuti^p  mili- 
taire. Gela  était  hasardeux.  Mais  quelle 
grande  affaire  sans  hasard  !  On  gagne  sur  la 
^çmpéte,  on  gagne  sur  T incendie;  pourquoi 
pas  sur  la  guerre  et  la  famine? 

La  famine  et  la  guerre,  je  veux  dire  Fou- 
lon et  Berthier,  qui  croyaient  tenir  Paris,, 
se  trouvaient  déconcertés  par  la  prise  de  la 
Bastille. 

Le  soir  du  14,  Berthier  essayait  de  rassu- 
rer Louis  XVI.  S'il  en  tirait  un  petit  mot,  il 
pouvait  encore  lancer  ses  Allemands  sur 
Paris. 

Louis  XVI  ne  dit  rien,  ne  fit  rien.  Les  deux 

hommes,  dès  ce  moment,  sentirent  bien  qu'ils 

étaient  morts.  Berthier  s'enfuit  vers  le  Nord, 

Foulon  la  nuit  d'un  lieu  à  l'autre  ;   il  passa 

quatre  nuits  sans  dormir,  sans  s'arrêter,  et 

n'alla  pas  plus  loin  que   Boissons.    Foulon 

n'essaya  pas  de  fuir;  d'abord  il  fit  dire  part  ju: 

Tu'il  n'avait  pas  voulu  du  ministère,  puis  qu'il 

;ait  frappé  d'une  apoplexie,  puis  il  fit  le 

lort.  Il  s'enterra  lui-même  magnifiquement 

m  de  ses  domestiques  venait  fort  à  point  de 

lourir).   Cela  fait,  il   alla  tout  doucement 

liez  son  ami  Sartines,  l'ancien  lieutenant  de 

;)olice. 


H  ftiait  sojei  d'avoir  peur.  Le  mouvement 
ftait  terrible. 

(MicHiLBT,  Bisv  fi-.,  t.  I.) 


U 

La  mort  de  Foulon  et  de  Berthicr  ayant 
rempli  les  nobles  de  terreur, beaucoup  d'pnlre 
eux  émigrèrent,  parmi  lesquels  le  duc  de  f 
Lnïerabourg,  le  duc  de  Coigny,  le  prince  de  3 
Lambesc,  le  comte  de  Vaudreuil,  la  prin- 
cesse de  BeaufTremont,  le  comte  de  Qt^vla,  le 
marqnîB  de  Sérens,  etc....  Getfe  \ast<'  ilé^er- 
lioa  des  principaux  de  la  noblesse  m'  cou- 
waitrelle  pas  un  signai  de  guerre,  ni  LiiL-elle 
pas  un  recours  silencieux  maÎB  sinistre  à 
l'intervention  de  l'étrangerf  Le  peuple;  ne  s'y 
trompa  point.  Il  sentit  que  si  des  persunnagea 
attachés  à  la  patrie  par  les  raille  liens  de  la  ri 
chesee,  du  bonheur,  de  douce?  taiiitudes, 
fuyaient  au  lieu  de  se  résigner  ou  de  se  dé- 
fendre, ce  ne  pouvait  être  qu'avec  l'intention 
de  revenii  avec  ces  mêmes  aoldats  étrangers 
dont  ils  avaient  naguère  osé  menaiîcr  Paris. 
Aussi  le  peuple  fut-il  ineitorable  daus  "^a  vini- 
lance.  Le  baron  de  Bachmana,  major  du  fe- 
rment des  gardes  suisses,  se  vit  traîner  à 
l'HAtel  de  ville  uniquement  oarce  que,  endea- 


I 
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«mdaiit  le  Pont-Royal  vis-à-iris  les  Toileries, 
sa  Toitare  avait  pris  à  gauche  du  côté  de  Ver- 
sailles. Bientôt,  de  Paris  la  défiance  gagnait 
la  province,  le  soupçon  gardait  les  chemins; 
il  se  dressa  aux  portes  des  villes,  il  ameats 
les  villages,  il  s'étendit  le  long  des  fironUères; 
la  municipalité  de  Villenaox  retint  Besenval 
prisonnier.  Gazalès,  qni  avjût  quitté  précipi- 
tamment r Assemblée  nationale  oii  il  devait 
«^illustrer  par  les  combats  de  Téloqnence,  Ga- 
zalès fut  arrêté  à  Feutrée  de  Gaussade  et 
rendu  malgré  lui  à  la  renommée.  L'abbé 
Maury  s'était  enfui  vers  le  Nord,  après  avoir 
^eté  son  rabat,  noué  ses  cheveux;  mais, 
comme  i^  traversait  Péronne,  des  paysans  re- 
marquèrent qu'il  ne  portait  point  de  cocarde  à 
son  chapeau;  on  l'interrogea,  on  le  reconnut, 
on  lui  fît  une  prison  d'une  salle  de  Thôtei  de 
ville  de  Péronne. 

Tout  concourait  à  exciter,  à  aigrir  la 

méfiance  populaire,  ce  n'était  que  messages  fùr 
nestes,  que  courriers  mystérieux  sillonnant  la 
route.  Pour  comble,  le  premier  pouvoir  issu 
do  la  révolution  se  montrait  incertain,  il  se 
refusait  sinon  aux  soucis,  du  moins  à  la  res- 
ponsabilité de  la  vigilance.  Ils  avaient  évi- 
demment peur  des  conditions  auxquelles  les 
jours  de  crise  mettaient  le  salut  commun  ;  et 
pendant  qu'à  l'Hôtel  de  ville  les  délégués  de  la 
haute  bourgeoisie  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
d'apporter  d'injurieuses  restrictions  au  droit  da 
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colporter  les  écrits  d'auteurs  sans  existence 
connue,  la  majorité  de  l'Assemblée  nationale 
n'osait  contester  à  des  conspirateurs  connut 
le  droit  de  correspondre  impunément  avec 
leurs  complices  de  l'intérieur,  le  droit  de  scel- 
1er  leur  intrigue  d'un  cachet  inviolable,  la  li- 
berté enfin  de  conspirer  contre  la  liberté. 
(Louis  Blanc,  Rév.  fr.,  t.  n.) 


m. 


Le  Palais-Royal  était  alors  déjà  désigné 
comme  le  quartier  général  des  révoltes  fu- 
tures. 

n  n'avait  pas,  à  cette  époque,  l'aspect  que 
nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Au  milieu  du 
jcu'din,  le  duc  d'Orléans  avait  fait  construire, 
vers  1788,  .une  enceinte  revêtue  d'un  treillage 
et  que  couronnait  une  terrasse,  avec  des  fleuri 
et  des  eaux  jaillissantes.  On  y  arrivait  des 
appartements  du  prince  par  une  petite  galerie 
à  jour,  et  des  parties  basses  du  palais  par 
an  couloir  souterrain.  Cette  enceinte,  qui  de 
loin  of&ait  l'image  d'un  vaste  bosquet  orné 
de  fleurs,  avait  été  d'abord  destinée  à  servir 
de  théâtre  à  des  exercices  d'équitation ,  et 
avait  reçu  le  nom  de  cirque,  puis  elle  s'était 


VI 


h(  £àLZ2s-  ^iik-s  ^  eDciiiaîait  les 
V  ju  à&a»  4«L  inîs  cft  valcptneoi 
lâVERcciijQ  cj:=^  ^  pjêférmce,  et 
oBL  ênaa^  iùrxzi  àfT^^  à  reioatahle  aux 
fimffrny  et  ia  BrTs^Skaa  qaa  ffin  d'eux  le 
ppâgniii  en  œs  ier=je>  :  «  Ces4  Fimage  de  U 
chiTTière  io&t  îa  ;c:^  est  d'une  belle  prosti' 
tcée,  La  lan^^ie  «  «»  serT<eat,  la  main  d'une 
harpie,  dxn  les  vecx  l4aceat  des  flammes, 
àoui  le  OGrar  es:  Tiie  et  se  fermente  que  par 
de  lasGTes  pensées,  c.^ni  la  bouche  distîll* 
tantût  le  Tenin.  tantôt  des  paroles  héroî- 


Gc  fdt  là  que  se  nndit  le  12  juillet  tout  le 
Pans  de  la  RéTolation.  Uaffluence  était  telle 
que  beaucoup  furent  obligés  de  s^aocrocher 
aux  branches  des  arbres»  de  s*y  tenir  suspen- 
éns.  On  ne  faisait  encore  qu^attendre  ;  mais 
déjà  montaient  vers  le  del  œs  mugissements 
des  foules  in<iuiète8,  si  semblables  à  celui  as 
ta  mer. 

(Loms  Blamg,  JUv.  fir.,  k  11^ 


IV 

Paris  bouillonnait  d^uis  quelques  jours,  le 
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mot  veto  te  trouvait  dans  tontes  les  bouches; 
la  question. du  veto  passionnait  tous  les  d- 
toyens.  «  Eh  bien,  le  veto?  —  Est-il  vrai  que 
a  reine  veut  le  veto?  —  Serions-nous  mena- 
cés du  veto,  grand  Dieu  !  »  ^eîlà  ce  qu'on  se 
lisait  en  s'abordant  dans  les  rues,  voilà  ce 
qui  faisait  ressembler  le  Palais-Royal  à  une 
fournaise  ardente,  et  remplissait  la  capitale 
d'un  trouble  mystérieux.  Bientôt,  cette  haine 
du  veto,  colportée  le  long  des  grandes  routes, 
pénétra  dans  les  villes,  se  répandit  de  villages 
en  villages  et  tint  la  France  attentive,  inquiète^ 
frissonnante. 

Que  signifiait  donc  ce  mot  terrible.  Il  est 
certain  que  tous  n'avaient  pas  une  idée  bien 
nette  de  ce  qui  leur  était  un  sujet  d'horreur. 
Il  y  en  eut  qui  crurent  haïr  dans  le  veto  un 
personnage  dangereux.  Un  homme  demanda 
de  quel  district  il  était  ;  un  autre  opina  pour 
qu*on  le  mît  à  la  lanterne.  Virieu  assura,  du 
haut  de  la  tribune,  que,  parmi  le  peuple  de 
Paris,  le  veto  passait  pour  un  impôt,  et  il  ra- 
conta que  deux  habitants  de  la  campagne 
parlant  un  jour  du  veto,  Tun  dit  à  l'autre  : 
<  Sais-tu  ce  que  c*est?  —  Non.  —  Eh  bien, 
ta  as  ton  écuelle  remplie  de  soupe;  le  roi  tr 
lit  :  Répands  ta  soupe,  et  il  faut  que  tu  la 
répandes.  » 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  sourire.  Eh  !  sans 
doute,  le  veto  était  un  personnage  dangereux  : 
c'était  le  roi  pouvant  dire  non,  quand  k  na- 
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tion  avait  dit  oui.  Le  veto  était  un  impôt  elle 
plus  fuaeste  de  tous  ;  il  livrait  à  la  volonté 
d'un  seul,  non  pas  seulement  Targent  du 
peuple,  mais  son  sang  et  sa  vie.  «  Le  roi  dit  : 
Répands  ta  soupe,  et  il  faut  que  tu  la  ré- 
pandes. »  C'était  bien  cela  en  effet,  et  le  comte 
de  Yirieu  ne  prévoyait  pas  qu*un  jour  le  monde, 
parvenu  à  Tâge  de  raison,  mettrait  fort  au- 
dessus  des  savants  sophismes  des  partisans 
du  vetOf  cette  vive  image,  cette  saiUie  à  la 
fois  si  originale  et  si  profonde,  du  bon  sens 
populaire!  «  U  n*y  avait  rien  de  risible  en  ceci 
que  les  moqueurs,  >»  a  écrit  excellemment 
M.  Michelet. 

Le  soir,  la  foule  se  pressait,  s'entassait 

au  Palais-Royal,  grossie  encore  par  Toisiveté 
du  dimanche.  Du  café  de  Foy  partaient  des 
clameurs  qui  se  prolongeaient  d'échos  en 
échos,  au  travers  de  la  multitude  émue.  Là 
dominaient  Loustalot,  Camille  Desmoulins, 
le  baron  de  Tinstot,  le  marquis  de  Saint-Hu- 
ruge.  Une  tête  énorme,  un  corps  trapu,  un 
geste  brutal,  des  idées  pleines  de  fièvre  ser- 
vies par  une  voix  retentissante,  faisaient  de 
ce  dernier  un  agitateur  en  vue.  Les  vengean- 
ces d'une  jolie  femme,  puissante  à  la  cour, 
l'avaient  en  1787,  jeté  en  Angleterre,  d'où  il 
rapporta,  contre  l'ancien  régime,  une  haine 
aigrie  par  l'exil.  Il  devint  suspect  plus  tard, 
en  attendant  il  était  tribun. 

(L.  Blanc,  Rév.  /r.,  t.  III.) 
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CORRESPONDANCE 


Parti,  s  oui  1T89. 

Mon  très  cher  père, 

Cle  ftit  faîer  pour  moi  un  des  beaux  jours 
de  ma  vie.  H  aurait  ftillu  être  un  mauvais  ci- 
toyen pour  ne  pas  prendre  part  à  la  fête  de 
ce  jour  sacré.  Je  crois  que  quand  je  ne  serais 
venu  de  Guise  à  Paris  que  pour  voir  cette 
procession  des  trois  ordres,  et  l'ouverture  de 
nos  Etats  généraux,  je  n'aurais  pas  regret  de 
ee  pèlerinage.  Je  n*ai  eu  qu'un  chagrin,  ça 
été  de  ne  pas  vous  voir  parmi  nos  députés. 
Tin  de  mes  camarades  a  été  plus  heureux 
que  moi,  c'est  de  Robespierre,  député  d'Ar- 
ras.  Il  a  eu  le  bon  esprit  de  plaider  dans  sa 
province.  Target  n'a  été  nommé  que  le  qua- 
trième député  à  la  vicomte.  Paris  n'en  a  pas 
^core  nommé  un  seul.....  —  On  remarquait 
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hier  le  duc  d'Orléans  à  son  rang  de  dépuU 
au  bailliage  de  Grespy,  et  le  comte  de  Mira- 
beau avec  le  costume  du  tiers  et  une  épée, 
nn  seul  bénédictin,  point  de  bernardins;  le 
costume  de  la*noblesse,  exactement  le  môme 
que  celui  des  ducs  et  pairs,  était  magnifique, 
et  ils  étaient  deux  cent  quarante.  Il  y  ayait 
quarante  évéques.  La  plupart  ont  été  choqués 
de  les  voir  faire  corps  à  la  suite  du  clergé,  au 
lieu  de  se  confondre  avec  lui  à  leur  rang  de 
bailliage.  Le  cardinal  de  Larochefoucault  pré- 
tend à  la  présidence  par  le  droit  de  sa  pour- 
pre; les  trois  quarts  du  clergé  sont  décidés  à 
choisir  un  autre  président.  Gomme  nos  dépu- 
tés se  rengorgeaient  !  ils  avaient  caput  intra 
nubes. 

L*abbé  de  Bourville,  un  de  mes  cama- 
rades, m'amena  dîner  chez  son  oncle,  le  che- 
valier M...,  maréchal  de  camp.  G* est  là  que 
je  pus  voir  combien  le  corps  de  la  noblesse 
était  irrité  contre  M.  Necker.  On  avait  crié 
par  mille  et  par  mille  :  Vive  le  roi!  vive  U 
tiers  état!  il  y  eut  quelques  saints  pour  le 
duc  d'Orléans,  rien  pour  les  étoffes  d*or,  ni 
les  soutanes.  Le  visage  du  roi  était  épanoui 

e  joie.  U  y  avait  quatre  ans  qu*il  n'avait  en* 

ndu  crier  :  Vive  le  roi!.. . 

Votre  fils, 

Dbsmouumb. 


—  7.  — 


Mon  cher  père, 

Je  reçois  votre  lettre  à  mon  retour  de  Ver- 
sailles, où  j*étais  allé  voir  nos  cbers  dépu- 
tés  J^y  dînais  avec  nos  députés  du  Dau- 

phiné  et  de  Bretagne;  ils  me  connaissaient 
tous  comme  un  patriote  et  ils  ont  tous  pour 
moi  des  attentions  qui  me  flattent.  Le  tiers 
état  n'espère  plus  rien  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Si  le  clergé  avait  pu  se  réunir  à  eux, 
il  l'aurait  fait  jeudi  dernier,  lorsque  Target, 
à  la  tète  d'une  députation,  leur  fit  un  dis- 
cours qui  attendrit  plusieurs  personnes  jus- 
qu'aux larmes.  Il  les  conjura,  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré,  de  se  rendre  à 
rassemblée  générale  Les  curés,  entraînés 
par  son  obsécration,  crièrent  par  quatre  fois  : 
Aux  voix!  aux  voix!  mais  le  président  ne 
voulut  jamais  aller  aux  voix,  et  les  évôaues, 
voyant  la  majorité  évidemment  contre  eux, 
mirent  tout  leur  soin  à  faire  remettre  la  déli- 
bération au  lendemain.  D'ici  à  quinze  jours, 
le  schisme  éclatera,  le  tiers  état  se  déclarera 
la  nation;  ce  qui  consterne  plusieurs  dépu- 
tés, toutes  les  provinces  n'étant  pas  aussi 
remplies  de  patriotes  que  le  Dauphiné  et  la 
Bretagne,  la  Provence  et  Paris.  La  guerre 
civile  pourrait  bientàt  s'allumer. 


ht 
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L'abbé  dont  vous  n'avez  pu  déchiffirer  le 
nom  est  Fauteur  du  livre  trois  fois  réim- 
primé :  QV'' est-ce  que  le  Tiers  f  F  abbé  Sieyès; 
on  prononce  Syess. 

Je  suis  '  maintenant  occupé  d*un  ouvrage 
patriotique.  Le^j^laiôr  que  J'ai  d'entendre  les 
plans  admirables  de  nos  zélés  citoyens,  an 
club  et  dans  certains  cafés,  m'entraîne. 

•Pavais  laissé  cette  lettre  sur  le  bureau. 
Une  semaine  s'est  écoulée.  Demain  diman- 
che, je  retourne  à  Versailles.  Je  vais  enflam- 
mer et  m'enflammeF  moi-même.  Nous  allons 
entrer  dans  la  grande  semaine.  Ce  qui  se 
passe  à  Versailles  doit  donner  un  merveilleux 
courage  à  nos  députés.  H  y  a  trente  mille 
jeunes  gens  conscrits  et  prêts  à  soutenir  la 
cause  que  leurs  représentants  défendent  à 
Versailles.  Les  Bretons  exécutent  provisoire- 
ment quelques-uns  des  articles  de  leurs  ca- 
hiers. Ils  tuent  les  pigeons  et  le  gibier.  Cin- 
quante jeunes  gens  viennent  de  faire  de 
même  ici  près  une  déconfiture  de  lièvres  et 
de  lapins  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple.  On  dit 
qu'ils  ont  détruit,  à  la  vue  des  gardes,  quatre 
à  cinq  mille  pièces  de  gibier  dans  la  plaine 
de  Saint-Germain. 

J'ai  trop  loué  la  députation  de  Paris,  à 
l'exception  de  Target.  Bien  des  gens  qui 
m'entendent  ici  pérorer  s'étonnent  qu'on  ne 
m'ait  pas  nommé  député,  compliment  qui  me 
flatte  au  delà  de  toute  expression.  Les  Etats 
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généraux  ont  attiré  à  Paris  une  foule  d'étran- 
gers et  de  Français  de  toutes  les  provinces. 
La  ville  est  pleine,  Versailles  de  même.  On 
assure  qu'il  s*y  tient  chez  un  prince  des  con^ 
férences  d'aristocrates,  qu'il  s'y  forme  une 
confédération  entre  les  nobles  et  les  parle* 
ments,  confédération  impuissante,  si  la  nou- 
velle est  vraie  que  la  Bretagne  et  quelque! 
autres  provinces  se  remplissent  de  cocardes, 
Qon  pas  hostiles  néanmoins,  mais  commlna- 
ioires. 

Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  de  la  joie 
que  me  donne  notre  régénération.  C'était  une 
belle  chose  que  la  liberté,  puisque  Gaton  se         ; 
déchirait  les  entrailles  plutôt  que  d'avoir  un 
maître. 


34  juin  17B9. 

J'ai  passé  à  Versailles  le  lundi  et  le  mardi. 
Lundi,  on  nous  annonce,  à  notre  arrivée, 
que  la  séance  royale  est  remise  ;  il  pleuvait, 
des  gardes  empêchaient  les  députés  d'entrer 
dans  leur  salle.  C'était  un  spectacle  afûreox, 
pour  les  bons  citoyens,  de  voir  nos  dignes  re- 
présentants courir  dans  les  rues  sans  savoir 
où  s'assembler.  Les  récollets  eurent  l'indi- 
gnité de  refuser  leur  église.  Le  curé  de  Saintp 
Louis  of&it  la  sienne.  Là,  je  fus  témoin  d'un 
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dés beaux  spectacles  que  j*eu8se  vu  de  ma 
Tie,  la  réunion  de  149  députés  du  clergé.  Il  y 
eut  de  part  et  d*autre  plusieurs  discours  tou- 
chants. Kabbé  Ogé  est  du  nombre  des  curés 
fidèles  aux  communes.  Le  curé  de  Saint- 
Martin  de  Noyon  est  resté  avec  Tévêque  de 
Laon  dans  la  minorité  ecclésiastique.  Le  len- 
demain matin,  Versailles  était  inondé  de  la 
foule  des  étrangers  accourus  pour  la  séance. 
L'archevêque  de  Paris  et  le  garde  des  sceaux 
furent  hués,  honnis,  conspués,  bafoués  à  pé- 
rir de  rage  et  de  honte,  s*ils  avaient  eu  un 
peu  d*àme.  Paperet,  qui  accompagnait  le 
garde  des  sceaux  en  qualité  de  syndic  des 
secrétaires  du  roi,  est  mort  incontinent  de  la 
révolution  que  lui  fit  la  huée  copieuse  dont 
on  venait  de  régaler  Monseigneur.  Le  prince 
àe  CSondé  a  été  hué  légèrement  ;  Lingpiet,  re- 
connu dans  la  salle  où  il  s*était  glissé,  a  été 
mis  dehors  par  les  épaules  et  expulsé  par  les 
ùéputés  du  milieu  d*eux.  U  est  heureux  pour 
iui  que  le  peuple  ne  Fait  pas  reconnu.  La 
veille,  d*Esprémenil  avait  failli  être  assommé, 
et  Tabbé  Maury  n'a  été  soustrait  à  la  fiH'eur 
du  peuple  et  n*a  dû  son  salut  qu*à  la  vigueur 
d'un  curé  qui  Fa  pris  par  le  corps  et  l'a  jeté 
dans  le  carrosse  de  l'archevêque  d'Arles.  Le 
roi  vint.  Gomme  M.  Necker  ne  l'avait  point 
précédé,  nous  étions  consternés.  Une  poignée 
i'enfants  payés  courait  à  cOté  de  la  voiture 
m  criant  :  Vive  le  roi!  Des  valets,  des  es^ 
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pionr  faisaient  chorus;  tous  les  honnêtes 
gens  et  la  foule  se  taisaient.  La  séance  dura 
trente-cinq  minutes*  Le  roi  annula  tout  ce 
q[tt*avait  fait  le  tiers,  jeta  une  pomme  de  dis- 
corde entre  les  trois  ordres,  proposa  53  arti- 
cles d*un  édit  artifidenz  où  U  feint  d'accorder 
une  partie  de  ce  que  demandent  les  ca- 
hiers; il  finit  par  dire  :  Point  de  remontran- 
ce», et  leva  la  séance.  Les  nobles  applaudi- 
rent, une  bonne  partie  du  clergé  en  fit  autant 
Le  plus  morne  silence  dans  le  tiers  état.  Les 
deux  ordres  sortirent,  à  Texception  de  trente 
on  quarante  députés  qui  restèrent  avec  le 
tiers,  n  était  onze  heures.  Le  tiers  demeura 
assemblé  jusqu'à  trois  heures.  Il  protesta, 
confirma  les  délibérations  du  17,  et  annula 
tout  ce  qui  venait  d'être  fait.  M.  de  Brézé  vint 
.'eur  dire  de  se  séparer  :  «  Le  roi,  dit  Mira- 
beau, peut  nous  faire  égorger;  dites-lui  que 
nous  attendons  tous  la  mort;  mais  qu'il  n'es- 
père pas  nous  séparer  que  nous  n'ayons  fait 
la  Constitution.  >•  M.  de  Brézé  vint  une  se- 
conde fois  ;  même  réponse,  et  ils  continuè- 
rent leurs  délibérations.  Us  déclarèrent  par 
un  second  arrêté  leurs  personnes  sacrées  et 
inviolables;  par  un  troisième  arrêté,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  la  vo- 
lonté du  prince,  et  décrétèrent  d'ouvrir  tou- 
jours à  la  nation  la  porte  de  l'Assemblée.  En 
un  mot,  tous  ont  montré  une  fermeté  ro- 
maine et  sont  décidés  à  sceller  de  leur  sang 
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DOS  libertés.  Tout  Paris  est  en  combustkm, 
le  Palais-Royal  est  plem  comme  un  œuf;  on 
applaudit  partout  le  duc  d^Orléans  avec  trans» 
pori.  Le  roi  passe,  personne  ne  dit  mot; 
M.  Bailly,  président  de  l'Assemblés,  parait, 
tout  le  monde  bat  des  mains  ;  on  crie  :  Vive 
la  nation!  M.  Necker  a  donné  sa  démission, 
tous  les  députés  allèrent  hier  soir  lui  (mire 
leurs  adieux  ;  on  fondait  en  larmes  autour  de 
lui.  L*affluence  dans  la  cour  des  mimsires 
était  immense.  La  eour  fut  effrayée,  on  cria 
auK  armes,  les  soldats  ne  firent  aucun  mou- 
vement; le  roi  se  crut  perdu. 

On  appela  M.  Necker,  et  le  roi  se  montra 
avec  Im  sur  le  balcon  pour  tranquilliser  les 
esprits.  Mais  M.  Necker  ne  reste  que  pourne 
pas  soulever  toute  la  nation  par  sa  retraite. 
La  police  fait  courir  le  bruit  que  le  roi  est 
revenu  sur  ses  pas.  Je  croyais  la  police  auteur 
de  ces  bruits  ;  mais,  dans  Tinstant,  quelque 
qui  arrive  de  Versailles  m'annonce  qu'ils  sont 
fondés;  qae  la  fouie  a  suivi  les  députés  chez 
M.  Necker,  et  qu'elle  était  telle  que  la  cour 
s'est  effrayée;  qu'on  a  réellement  crié  aux 
armes  sans  que  le  soldat  ait  bougé;  que  le 
roi,  alors,  a  eu  avec  M.  Necker  une  confé- 
rence ie  trois  quarts  d'heure;  qu'il  est  sorti 
de  la  galerie  tenant  M.  Necker  par  la  main, 
1  lui  disant  :  «  .Vous  me  promettez  de  ne 
is  me  quitter,  »  et  M.  Necker  lui  répondant 
ut  haut  également  :  «  Et  vous  aussi,  fiire. 


•  -sa- 
vons me  donnez  votre  parole;  »  qu'aies  toat 
le  inonde  a  crié  jusque  dans  ^  galerie  et  les 
apfkartements,  chose  inouïe  :  Vive  M.  Nec- 
kert  que  le  peuple,  profitant  de  la  xelUe  de  la 
3aîntrJean  et  de  la  coutume  du  jour,  courut 
arec  des  flambeaux,  en  criant  dans  les  jardins 
et  jusque  sous  les  fenêtres  de  la  reine  :  Vive 
M.  Neckerl  II  ajoute  que  demain  la  minorité 
de  la  noblesse  se  réunira  à  TAssemblée  na- 
tionale; que  la  majorité  du  clergé  a  été  grossie 
ce  soir  de  deux  membres,  et  entre  autres  de 
Tarchevéque  de  Paris,  celui-ci  parce  qu*il  vient 
d*ètre  lapidé  à  quatre  heures.  On  Fa  poursuivi 
avec  des  huées  et  des  pierres  jusqu'à  la  Mis- 
sion, où  il  demeure.  Les  gardes  qui  caitou- 
raient  sa  voiture  avaient  Fair  eux-mêmes  d'ap- 
prouver la  lapidation.  On  a  fini  par  casser 
toutes  les  fenêtres  de  la  Mission.  Ses  laquais 
blessés  l'ont  foi^cé  de  siéger  avec  la  majorité. 
à.u  matin,  on  a  trouvé  murée  la  porte  de  l'As- 
semblée nationale,  et  les  députés  ont  été  obli- 
gés d'entrer  par  la  petite.  Gomme  les  gardes 
n'avaient  pas  de  baïonnettes  et  que  leurs  fusils 
n'étaient  pas  chargés,  on  les  a  enfoncés  et 
Ton  est  entré  par  la  petite  porte.  U  y  a  eu 
des  motions  vigoureuses  ;  la  reine  a  été  nom- 
mée dans  une  et  presque  accusée.  On  a  dé- 
noncé le  garde  des  sceaux  et  V...  de  la  Tour, 
et  demain  on  doit  nommer  un  comité  pour 
informer,  et  l'Assemblée  nationale  est  décidée 
à  les  juger  comme  ayant  trompé  le  roi.  Les 
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esprits  sont  tellement  échauffés  qu'ils  feront 
bien  de  sortir  de  France.  Je  suis  allé  au  Pa 
Lais-Royal,  où  le  duc  d'Orléans  lui-même  avak 
confirmé  presque  toutes  ces  nouvelles  pour 
calmer  le  peuple.  La  foule  était  immense.  On 
a  fait  demander  pardon  à  genoux  à  un  abbé 
qui  parlait  avec  indécence  de  nos  députés; 
idem  au  secrétaire  de  l'ambassade  de  Vienne, 
qu'on  a  chassé  ensuite  du  Palais-Royal.  Je 
Tai  entendu  moi-même  demander  pardon  à  la 
nation.  On  a  administré  une  vigoureuse  bas- 
tonnade à  quelqu'un  du  tiers  état  pour  la 
même  cause;  les  autres  ont  été  quittes  pou" 
l'amende  honorable  ;  mais  celui-ci  conservera 
longtemps  les  marques  de  sa  bastonnade. 


(Pat  de  dite.) 

# 

Mon  cher  père, 

L*incendie  croît.  Jam  proximtis  ardet  Uca- 

legon.  Les  gardes  firançaises,  comme  vous 

savez,  avaient  refusé  le  service;  on  voulut 

punir  leur  insubordination  ;  quatorze  ftirent 

mis  en  prison  à  TAbbaye  et  devaient  être 

endus  pour  l'exemple;  ils  ont  envoyé  une 

)ttre  au  Palais-Royal  ;  c'est  le  camp  des  pa- 

iotes  *  à  l'instant  on  s'est  formé  en  colonne, 

n  a  marché  aux  prisons  de  l'Abbaye,  et,  à 

coups  de  hache  et  de  massue,  on  a  brisé  lei 
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portes  et  ramené  triomphants  les  quatorze 
gardes;  on  les  a  logés  dans  le  Palais-Royal 
et  on  a  envoyé  sur-le-champ  une  députation 
à  rAs&emblée  nationale  pour  obtenir  leur 
irâce.  Gecoup  de  parti  a  gagné  les  troupes,  et 
Ids  gardes  françaises  se  feraient  tous  pendre 
plutôt  que  de  faire  feu  sur  un  citoyen. 

n  a  été  question  dans  Tinstant  de  marcher 
à  la  Bastille  ou  à  Vincennes  ;  mais  les  gens 
lages  ont  représenté  qu'on  avait  assez  fiait 
pour  lin  jour.  Tous  les  patriotes  s'accrochent 
aux  militaires  ;  on  leur  paie  des  glaces,  du  vin, 
et  on  les  débauche  à  la  barbe  de  leurs  officiers. 

Depuis  la  réunion  des  trois  ordres,  la  dis- 
sidence dans  la  noblesse  et  le  clergé  ne  cesse 
de  mettre  des  bâtons  dans  la  roue;  comme  je 
l'avais  bien  prévu  et  comme  je  l'ai  dit  à  ceux 
qui  faisaient  des  réjouissances  ;  c'est  la  ville 
de  Troie  qui  illumine  pour  recevoir  le  cheval 
de  bois. 

L'hôte  de  l'abbé  Maury  à  Versailles  n'a 
plus  voulu  loger  cette  calotte  anticonstitu- 
tionnelle et  lui  a  signifié  qu'il  eût  à  déguer 
pir.  De  plus,  il  a  été  rossé  par  les  patriotes. 

Yous  savez  que  l'archevêque  a  failli  être 
tué.  La  peur  l'a  fait  venir  à  récipiscence. 

Votre  prince  de  Gondé*  n'ose  paraître.  Il 
est  honni,  berné,  hué,  chansonné. 


1  M.  DesiDouliof  père  reeeTth  fouTent  le  prince  de 
CoBde  chez  lui,  à  Guise. 


-  se- 
lf y  a  bien  trente  mille  hommes  autour  de 
Paris  ;  on  parle  d'un  camp  dans  la  plaine  des 
Sablons. 

On  a  fouetté,  il  y  a  quelques  jours,  une 
comtesse  dans  le  Palais-Royal,  où  elle  ternit 
des  propos  contre  M.  Necker. 

Au  Palais-Royal,  ceux  qui  ont  la  voix  de 
Stentor  se  relaient  tous  les  soirs.  Ils  montent 
sur  une  table  ;  on  fait  troupe  et  on  écoute  la 
lecture.  Ils  lisent  l'écrit  du  jour  le  plus  fort 
sur  les  aflaires  du  temps.  Le  silence  n'est  in- 
terrompu que  par  les  bravos  aux  endroits  les 
plus  vigoureux.  Alors  les  patriotes  erient  ; 
bù. 

Il  y  a  trois  jours,  un  enfant  de  quatre  ans, 
plein  d'intelligonce  et  bien  appris,  fit  le  tour 
du  jardin  en  plein  jour,  au  moins  vingt  fois, 
porté  sur  les  épaules  d'un  crocheteur.  Il 
criait  :  «  Arrêt  du  peuple  français.  La  Poli- 
gnac  exilée  à  cent  lieues  de  Paris.  Gondé. 
idem.  Gonti,  idem.  D'Artois,  tiiem.  La  reine...» 
je  n'ose  vous  le  répéter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  cher  pèr»,  TOtre 
très  humble  et  très  obéissant  fils^ 

DfSMOULIKS 
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(Pm  de  date,  j 

YODS  savez  oe  qui  s'est  passé  à  Lyon;  on 
devine  aisément  qui  avait  ameuté  la  dernière 
classe  du  peuple;  elle  a  été  repoussée  avec 
grande  perte  par  les  bourgeois  et  les  dragons  ; 
ils  ont  pris  une  centaine  de  personnes.  Un 
bourgeois,  qai  est  arrivé  hier  de  Lyon,  m'a 
dit  qu*il  y  en  avait  bien  70  à  80  marqués  el 
presque  tous  étrangers.  Ce  qui  est  très  remar 
quable,  c'est  que  le  commandant  des  aragons 
à  Vienne  avait  été  averti  détre  prêt  ce  jour- 
là  à  aller  rétablir  Tûrdre,  avant  qu'il  eût  reçu 
le  couiner  de  la  ville,  qui  appelait  les  trou- 
pes à  son  secours. 

Je  vous  lais  ici  une  collection  de  brochures 
et  d'estampes  qui  vous  amusera. 

L'Assemblée  nationale  a  fait  au  roi  une 
soomiation  respectueuse  pour  qu'il  retirât  ses 
troupes  étrangères  et  son  armée  anticonsti- 
tutionnelle. 

n  y  a  trois  ou  quatre  petits  camps  autour 
de  Paris,  garnis  d'artillerie  comme  le  pont  de 
Sèvres.  Hier  le  régiment  d'artillerie  a  suivi 
l'exemple  des  gardes  françaises-  il  a  forcé  les 
sentinelles  et  est  venu  se  mêler  avec  les  pa- 
triotes au  Palais-Royal.  11  parait  que  la  plu- 
part des  régiments  français  en  feront  autant 
On  ne  voit  que  des  gens  du  peuple  qui  s'at* 
teUemt  à,  tous  les  militaires  qu'ils  rencon- 
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trent  :  allons,  vive  le  tiers  état,  et  ils  les  en« 
traînent  au  cabaret,  où  Ton  boit  à  la  santé 
des  communes  ;  on  débauche  les  soldats  poli- 
tiquement. Avant-hier,  au  Palais-Royal,  un 
espion  de  police  a  reçu  un  châtiment  exem- 
plaire; on  Ta  déshabillé,  on  a  vu  qu*il  était 
fouetté,  marqué  ;  on  a  trouvé  sur  lui  un  mar- 
tinet; ce  sont  les  menottes  de  corde  dont  se 
servent  ces  vils  coquins.  On  l'a  baigné  dans 
le  bassin,  ensuite  on  Ta  forcé  comme  on  force 
un  cerf,  on.  Ta  harassé,  on  lui  jetait  des 
pierres,  on  lui  donnait  des  coups  de  canne,  on 
lui  a  mis  un  œil  hors  de  l'orbite;  enfin,  mal' 
gré  ses  prières  et  qu'il  criât  merci,  on  Fa  jeté 
une  seconde  fois  dans  le  bassin.  Son  supplice 
a  duré  depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures  et  de- 
mie, et  il  avait  bien  10,000  bourreaux.  Hier 
au  soir,  MM.  de  Sombreuil  et  de  Polignac, 
officiers  de  hussards,  sont  venus  au  Palais- 
Royal,  et  comme  cet  uniforme  est  en  horreur, 
on  leur  a  jeté  des  chaises,  et  ils  auraient  été 
assommés  ë'ils  n'eussent  pris  la  fuite.  Dès 
qu'il  paraît  un  hussard,  on  crie  :  Voilà  Poli- 
chinelle, et  les  tailleurs  de  pierre  le  lapident. 
Chaque  jour  apporte  cinq  à  six  adresses  de 
villes  et  de  provinces  qui  s'épuisent  en  remer- 
îments,  de  l'arrêté  du  17.  Ce  fat  une  grande 
^te  hier  au  Palais-Royal,  quand  on  vit  arri- 
er  les  75  soldats  du  corps  royal  qui  avaient 
iolé  leur  consigne.  On  prit  les  tables  du  café, 
jn  les  fit  asseoir  ;  la  quête  fut  abondante,  et 
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ils  n'en  furent  pas  quittes  pour  s -enivrer;  sû- 
rement la  plupart  eurent  une  indigestion, 
chacun  voulut  payer  un  plat  de  plus.  M.  de 
Bellegarde  vint  les  joindre,  et  but  avec  eux  à 
la  santé  du  tiers  état.  Ilsr  promirent  en  revan- 
clie  au  colonel  de  rentrer  à  la  retraite.  La 
nouvelle  du  moment  est  que  le  roi  va  retirer 
son  armée.  Le  curé  Gharl....  a  converti  quel 
({ues  soldats  du  corps  royal  et  les  a  amenée 
en  triomphe  au  Palais-Royal.  On  Ta  pris 
pour  raumônier  du  régiment  avec  lequel  il 
était  arrivé. 

•Pal  eu  les  plus  grands  désagréments  pos- 
sibles avec  mon  imprimeur  et  mon  libraire^; 
si  j* étais  bien  en  fonds,  j^achèterais  une 
presse,  tant  je  suis  révolté  du  monopole  de 
ces  fripons.  Il  pleut  des  pamphlets  tous  plus 
gais  les  uns  que  les  autres  ;  il  y  a  une  ému- 
ktioxi  entre  les  graveurs  et  les  auteurs,  à  qui 
divertira  le  mieux  le  pubUc  aux  dépens  de 
l'opposition. 

Voici  une  anecdote  fort  singulière.  Vous 
savez  que  le  Palais-Royal  est  devenu  le  Fo- 
rum; la  foule  se  partage  en  groupes. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  des  orateurs  du 
plus  nombreux  termina  sa  harangue  par  cette 
motion  :  «  Qu'on  brûle  la  maison  de  M.  d'Ës- 
prémesnil,  sa  femme,  ses  enfants,  son  mobi' 
Uer  et  sa  personne.  »   Ce  qui  ayant  passé  à 

1  CainUto  touUU  alors  publier  la  France  Ubre, 
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runanimité,  quelqn^nn  dit  :  «  Messieurs,  le 
tapissier  de  M.  d^Ësprémesnil  demande  b 
parole.  »  On  cria  :  «  La  parole  an  tapissîert» 
—  «  Messieurs,  dit  rhonorable  membre,  je 
demande  grâce  pour  les  meubles  de  M.  d*£s- 
prémesnil,  qui  sont  à  moi  et  dont  il  n'a  pas 
payé  un  sou.  Ma  demande  n'est-elle  pas 
juste? — Très-juste,  cria  l'Assemblée.  »  Le 
tapissier  remercia. —  «  Messieurs,  puisque 
votre  équité  m*a  accordé  ma  demande,  ose- 

rai-je  représenter  pour  M ,  architecte,  ah- 

sent,   qui  a  bâti   F  hôtel,   qu'il  est  à  lui; 
que  M.  d'Esprémesnil  ne  l'a  point  payé  plus 
que  mol,   qu'ainsi  il  est  injuste  de  le  pri- 
ver de  l'immeuble,  gage  de  sa  créance;  et 
je  suis  sûr  que  s'il  y  avait  ici  des  voisins  de 
M.  Duval,  ils  appuieraient  la  motion.  »  On 
cria  en  faveur  de  rarchitecte  et  des  voisins, 
^ce  pour  l'hôtel.  «Quant  à  sa  femme,  reprit 
.e  tapissier,  Messieurs,  pourquoi  brûler  ce 
qui  vous  appartient?  Vous  savez  que  sa  femme 
i5t  au  public;  elle  appartient  à  tout  le  monde 
;  il  n'est  pas  possible  que  plusieurs  parm* 
)us  ne  l'aient  reconnu;  ainsi  grâce  pour 
[adame,   et  ne  craindriez- vous   pas,  Mes- 
eurs,  d'imiter  le  crime  d'CEdipe  et  d'être 
iarricides  sans  le  savoir,  si  vous  brûliez  les 
enfants  de  M.  Duval-d'Esprémesnil.  —  Oui, 
oui,  crie-t-on;  grâce  pour  la  mère  et  les  en- 
&nts. —  Quant  à  lui,  Messieurs,  je  n'empêche 
pas  qu'on  le  brûle  tant  en  effigie  qu'en  per- 
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sonae.  »  Le  plus  plaisant  de  Tanecdote,  c'est 
qu'on  assure  que  c'était  M.  d'Ësprémesnil 
lui-même  qui  a  fait  cette  motion. 

Votre  fils, 

Desmoulins. 


16JMU0L 

Mon  très  cher  père, 

Maintenant  on  peut  vous  écrire,  la  lettre 
arrivera.  Moi-même,  j'ai  posé  hier  une  sen- 
tinelle dans  un  bureau  de  la  poste,  et  il  n'y  a 
plus  de  cabinet  secret  où  l'on  décachette  les 
lettres.  Que  la  face  des  choses  est  changée 
depuis  trois  jours!  Dimanche,  tout  Paris  était 
consterné  du  renvoi  de  M.  Necker;  j'avai: 
beau  échauffer  les  esprits,  personne  ne  pre 
naii  les  armes.  Je  me  joins  à  eux;  on  voi 
mon  zèle,  on  m'entoure,  on  me  presse  dt 
monter  sur  une   table  :  dans  la  minute,  j'ai 
autour  de  moi  six  mille  personnes.  «  Ci- 
toyens  dis-je  alors,  vous  savez  que  la  nation 
avait  demandé  que  Necker  lui  fût  conservé 
qu'on  lui  élevât  un  monument  :  on  Tachasse 
Peut-on  vous  braver  plus  insolemment?  Aprèi 
ce  coup  ils  vont  tout  oser,  et,  pour  cette  nuit 
ils  méditent,   ils    disposent    peut-être  une 
fiaint-Barthélemy  pour  les  patriotes*  »  J'é- 
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touffais  d'une  multitude  d*ldées  qui  m'assié* 
geaient,  je  parlais  sans  ordre.  «  Aux  armes, 
ai-je  dit,  aux  armes  I  Fre7iît>ns  tous  des  co- 
cardes vertes,  couleur  de  F  espérance.»  Je  me 
rappelle  que  je  finissais  par  ces  mots  :  «  L'in- 
fâme police  est  ici.  Eh  bien  !  qu'elle  me  re- 
^rde,  qu'elle  m'observe  bien  ;  oui,  c'est  moi 
qui  appelle  mes  frères  à  la  liberté.»  Et  levant 
un  pistolet  :  ^  Du  moins  ils  ne  me  prendront 
pas  en  vie,  et  je  saurai  mourir  glorieusement; 
il  ne  peut  plus  m'arriver  qu'un  malheur,  c'est 
celui  de  voir  la  France  devenir  esclave.» 
Alors  je  descendis  ;  on  m'embrassait,  on  m'é- 
touffait  de  caresses.  «  Mon  ami,  me  disait  cba- 
cun,  nous  allons  vous  faire  une  garde,  nous 
ne  vous  abandonnerons  pas,  nous  irons  où 
vous  voudrez.  »  Je  dis  que  je  ne  voulais  pas 
avoir  de  commandement  et  que  je  ne  voulais 
qu'être  soldat  de  la  patrie.  Je  pris  un  ru 
vert,  et  je  l'attachai  à  mon  chapeau  le  pn 
mier.  Avec  quelle  rapidité  gagna  l'incendie! 
Le  bruit  de  cette  émeute  va  jusqu'au  camp; 
les  Cravates,  les  Suisses,  les  Dragons,  Royat 
Allemand,  arrivent.  Le  prince  Lambesc  à 
tête  de  ce  dernier  régiment,  entre  dans  1 
Tuileries  à  cheval.  Il  sabre  lui-môme 
garde  française,  sans  armes,  et  renver 
femmes  et  enfants.  La  fureur  s'allume.  Alo 
il  n'y  a  plus  qu'un  cri  dans  Paris:  Attx  at 
mesfjl  était  sept  heures.  Il  n'ose  entrer  daoi 
ta  ville.  On  enfonça  1«b  botit>aiies  d'armuriers 
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Lundi  matin  on  sonne  le  tocsin.  Les  élec- 
teurs s'étaient  assemblés  à  la  Ville.  Le  pré- 
vôt des  marchands  à  leur  tète,  ils  créent  un 
corps  de  milice  bourgeoise  de  78,000  hommes 
en  16  légions.  Plus  de  cent  mille  étaient  déjà 
armés,  tant  bien  que  mal,  et  coururent  à  la 
Ville   demander  des  armes.  Le  prévôt  des 
marchands  amuse,  il  envoie  aux  Chartreux  et 
à  Saint-Lazare;  il  tâche  de  consumer  le  temps 
en  faisant  croire  aux  districts  qu*on  y  trou- 
vera des  armes.  La  multitude  et  les  plus 
hardis  se  portent  aux  Invalides;  on  en  de- 
mande au  gouverneur  ;  e£frayé,  il  ouvre  son 
magasin.  J'y  suis  descendu  sous  le  dôme, 
au  risque  d*y  étouffer.  J'y  ai  vu,  à  ce  qu'il 
m'a  semblé,  au  moins  cent  mille  fusils.  J'en 
i^rends  un  touf  neuf,  armé  d'une  baïonnette, 
et  deux  pistolets.  C'était  le  mardi,  tout  le  ma- 
lin passa  à  s'armer.  A  peine  a-t-on  des  armes 
qu*on  va  à  la  Bastille.  Le  gouverneur,  sur- 
pris de  voir  tout  d'un  coup  dans  Paris  cent 
xnille  fusils  armés  de  baïonnettes,  et  ne  sa- 
chant point  si  ces  armes  étaient  tombées  du 
ciel,  devait  être  fort  embarrassé.  On  tiraille 
une  heure  ou  deux,  on  arquebuse  ceux  qui  se 
I montrent   sur  les  tours;  le  gouverneur,  le 
^eomtede  Launay,  amène  pavillon;  il  baisse 
le  pont-levis,  on  se  précipite;  mais  il  le  lève 
aussitôt  et  tire  à  mitraille.  Alors  le  canon  des 
gardes  françaises  fait  une  brèche.  Un  graveur 
monte  le  premier,  on  le  jette  en  bas  et  on  lui 
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casse  les  jambes.  Un  garde  française  plui 
heureux  le  suit,  saisit  la  mèche  d*un  eanon- 
nier,  se  défend,  et  la  place  est  emportée  d'as* 
saut  dans  une  demi-heure.  J'étais  accouru  ai: 
premier  coup  de  canon,  mais  la  Bastille  étaii 
déjà  prise,  en  deux  heures  et  demie,  chose 
qui  tient  du  prodige,  {ja  Bastille  aurait  pa  te^ 
nir  six  mois,  si  quelque  chose  pouvut  tenr 
contre  l'impétuosité  française  ;  la  Bastille  pri.<ti 
par  des  bourgeois  et  des  soldats  sans  che;. 
sans  un  seul  officier!  Le  même  garde  fran- 
çaise qui  avait  monté  à  Tassant  le  premier, 
poursuit  M.  de  Launay,  le  prend  par  les  che- 
veux et  le  fait  prisonnier.  On  l'emmène  ^ 
l'Hôtel  de  ville ,  on  l'assomme  sur  le  che^ 
nûu.  Il  était  expirant  des  coups  reçus,  on  l'a 
chève  à  la  Grève,  et  un  boucher  lui  coupe  b 
tôte.  On  la  porte  au  bout  d'une  pique  et  on 
donne  la  croix  de  Saint-Louis  au  garde  fran- 
çaise; dans  le  même  eempsom arrête  un  cour- 
rier, on  lui  trouve  dans  ses  bas  une  lettre  poui 
le  prévôt  des  marchands;  on  le  conduit  i 
l'Hôtel  de  ville.  Dès  le  lundi  matin  on  arrê- 
tait tous  les  courriers  ;  on  portait  toutes  loâ 
lettres  à  la  Ville;  celles  adressées  au  roi,  àU 
reine  et  au  premier  ministre,  on  les  décacfaei 
tait  et  on  en  faisait  lecture  publique.  On  lui 
une  lettre  adressée  à  M.  de  FlesseUes;  on  lu 
disaitd'amuser  ainsi  quelques  jours  les  Par: 
siens.  Il  ne  put  se  défendre;  le  peuple  Tarra 
bade  son  siège  et  l'entraîna  hors  de  la  sail-i 


—  95  -^ 

où  11  présidait  rassemblée;  et  à  peine  a4-il 
descendu  l'escalier  de  T  Hôtel  de  ville,  qu'un 
jeune  homme  lui  appuie  son  pistolet  et  lui 
brûle  la  cervelle;  on  crie  :  6rai7o;  on  lui  coupe 
la  tète  qu'on  met  sur  une  pique,  et  j*ai  vu  de 
même  sur  une  pique  son  cœur  qu*on  a  pro- 
mené dans  tout  Paris  ;  l'après-midi  on  pendit 
le  reste  de  la  garnison  pris  les  armes  à  la 
main;  on  les  accrocbait  au  réverbère  de  la 
Grève.  On  cria  grâce  pour  quelques-uns  et 
pour  tous  les  invalides.  II  y  eut  aussi  quatre 
ou  cinq  voleurs  pns  sur  le  fait  et  pendus  sur 
la  minute  ;  ce  qui  consterna  les  filous  au  point 
qu^on  les  dit  tous  décampes.  M.  le  lieut^ant 
de  police,  efl'rayé  de  la  fin  tragique  du  pré- 
vôt, envoya  sa  démission  à  THôtel  de  ville. 
Les   oppresseurs  voulaient  s'enfuir  tous  de 
Paris  ;  mais  il  y  a  eu  toujours  sur  pied,  depuis 
lundi  soir,  une  patrouille  de  cinquante  mille 
hommes.  On  n'a  laissé  sortir  personne  de  la 
capitale.  Toutes  les  barrières  ont  été  brûlées, 
et  tans  les  commis  sont  en  déroute,  comme 
bien  vous  le  pensez.  Les  Suisses,  gardes  du 
trésor  royal,  ont  mis  bas  les  armes.  On  y  a 
trouvé  24  millions  dont  la  ville  de  Paris  s'est 
emparée.  Après  le  coup   de  main  qui  venait 
d'emporter  lu  Bastille,  on  crut  que  les  troupes 
campées  autour  de  Paris  pourraient  bien  y 
entrer,  et  personne  ne  se  coucha.  Cette  nuit, 
toutes  les  rues  étaient  éclairées  ;  on  jeta  dans 
les  rues  des  chaises,  des  tables,  des  tonneaux, 
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des  morceaux  de  grès,  des  voitures  pour  les 
barricader  et  casser  les  jambes  des  cbevaux. 
U  y  eut  cette  nuit  70,000  hommes  sous  les 
armes.  Les  gardes  françaises  faisaient  pa- 
trouille avec  nous.  Je  montai  la  garde  toute 
la  nuit.  Je  rencontrai  un  détachement  de  hus- 
sards sur  les  onze  heures  du  soir,  qui  entrait 
par  la  porte  Saint-Jacques.  Le  gendarme  qui 
nous  commandait  cria  :  Qui  vive!  Lofficier 
hussard  cria  :  France,  la  nation  française  ; 
nous  venons  nous  rendre,  vous  offrir  nos  se- 
cours. Gomme  on  s*en  déGait  un  peu,  on  leur 
dit  de  se  désarmer  d'abord,  et  sur  leur  refus, 
on  les  remercia  de  leurs  services,  et  il  n'en 
serait  pas  échappé  un  seul,  s'ils  ne  se  fussen. 
égosillés  à  crier  :  Vivent  les  Parisiens,  et  k 
tiers  était  On  les  ramena  jusqu'aux  barrières 
où  nous  leur  souhaitâmes  le  bonsoir.  Nous 
les  avions  promenés  quelque  temps  dans  Pa- 
ris, où  ils  durent  admirer  le  bon  ordre  et  le 
patriotisme.  Les  femmes  faisaient  bouillir  de 
l'eau  pour  jeter  sur  les  tètes  ;  ils  voyaient  les 
pavés  rougis  sur  les  fenêtres  prêts  à  les  écra- 
ser, et  autour  d'eux  les  milices  innombrables 
de  Paris,  armées  de  sabres,  d'épées,  de  pisto- 
lets et  plus  de  60,000  baïonnettes,  plus  de 
150  pièces  de  canon  braquées  à  l'entrée  des 
rues.  Je  crois  que  c'est  leur  rapport  qui  glaçi 
d'eiïroi  le  camp.  Nous  avions  les  poudres  df 
la  Bastille,  de  l'Arsenal,  cinquante  mille  carj 
louches  trouvées  aux  Invalides.  Mon  a 
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était  d'aller  à  Versailles.  La  guerre  était  finie, 
toute  la  famille  était  enlevée,  tous  les  aristo- 
crates pris  d'un  coup  de  filet.  J'étais  certain 
que  la  prise  inconcevable  de  la  Bastille  dans 
un  assaut  d'un  quart  d'heure,  avait  consterni 
le  château  de  Versailles  et  le  camp,  et  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 
Hier  matin,  le  roi  effrayé  vint  à  l'Assemblée 
nationale;  il  se  mita  la  merci  de  l'Assemblée, 
et  voilà  tous  ses  péchés  remis.  Nos  députés 
le  reconduisirent  en  triomphe  au  château.  Il 
pleura  beaucoup,  à  ce  qu'on  assure.  H  re* 
tourna  à  pied,  n'ayant  pour  gardes  que  nos 
députés  qui  le  ramenaient.  Target  me  dit  que 
ce  fut  une  belle  procession.  Le  soir,  la  pro- 
cession fat  plus  belle  encore.  Cent  cinquante 
'léputés  de  l'Assemblée  nationale,    Clergé, 
Noblesse  et  Communes,  étaient  montés  dans 
les  carrosses  du  roi  pour  venir  apporter  la 
paix.  Us  arrivèrent  à  trois  heures  et  demie  à 
la  place  Louis  XV,  descendirent  de  voiture  et 
forent  à  pied,  traversant  la  rue  Saint-Honoré 
jusqu'à  l'Hôtel  de  ville.  Us  marchèrent  sous 
les  drapeaux  des  gardes  françaises,  qu'ils  bai- 
saient en  disant  :  Voilà  les  drapeaux  de  la  na- 
tion, de  la  liberté,  et  au  milieu  de  100,000  hom- 
aies  armés  et  de  800,000  avec  des  cocardes 
rouges  et  bleues.  Le  rouge,  pour  montrer 
ja'on  était  prêt  à  verser  son  sang;  et  le  bleu, 
pour  une  constitution   céleste.  Les  députés 
avaient  aussi  la  cocarde.  On  fit  halte  devant 
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le  Palais-Royal  et  devant  le  garde  'françaiie 
«or  le  phaétonde  M.  de  Laanay,  dont  la  yilie 
Ini  avait  fait  présent,  ainsi  que  des  chevaux 
fnperflus  du.  gouverneur  décapité.  H  avait  une 
couronne  civique  sur  la  tète.  Il  dcnmait  la 
main  à  tous  les  députés.  Je  marcbais  Tépée 
nue  à  côté  de  Target,  avec  qui  je  cansais  ;  il 
était  d'une  joie  inexprimable.  £lle  brillait 
dans  tous  les  yeux,  et  je  n*ai  rîen  vuide  pa- 
ceil.  11  est  impossible  qoe  le  triomfdie  de 
Panl-£mile  ait  été  plus  beau  Jkvais -pour- 
tant  eu  plus  de  joie  encore  la  vieille,  quand  je 
montai  sur  la  brèche  de  la  Bastille  rendue,  et 
qu'on  y  arbora  le  pavillon  des  gardes  et  des 
milices  bourgeoises.  Là  étaient  la  plupart  des 
sélés  patriotes.  Nous.nous  embrassions,  nous 
baisions  les  mains  des  gardes  firançaiBes  en 
pleurant  de  joie  et  d'ivresse. 

iP.  8,  Hier,  à  THôtel  de  -ville,  les  cent  cin- 
quante députés  et  les  électeurs  ont  proclamé 
la  paix.  Le  marquis  de  Lafayette  est  'nommé 
général  des  seize  légions  des  milices  de  Pa- 
iis,  les  gardes  françaises  et  les  gardes  i suisses 
sont  déclarées  troupes  nationales  et  désor- 
mais à  la  solde  de  la  nation,  aussi  bien  qnq 
^B  deux  premières  de  -nos  seize  légions. 
M.  Bailly  est  nommé  maire  de  Paris,  fhi  ce 
moment,  on  rase  ,1a  Bastille;  M.  Necker  esi 
rappelé  ;  les  nouveaux  ministres  ontfemercié 
om  sont  remerciés  ;  Foulon  est  monrt   de  peur 
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fàbM  Royest  pendu;  ï<;  gouvenienr  et'k 
ioniugouvemenr  de  k  Bastille  et  le  pré1r6t 
àmS'  fluurchands  sont  décapités  ;  cinq  voleurs 
ont  été  soerodié»  au  réverbère  ;  une  cenCsikie 
d'hommes  ont  été  tués  à  la  Bastille  de  part 
et  d*aiim.  On  a  remarqué  la  cl6ture  des  spe«> 
tndesidqniiv  dimanche,  chose  inooîel 
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laa  ttieflleore  réponse  à  yotre  îetttre  pleine 
ds'reproches  est  de  vous  envoyer  les  trois  oii<' 
vni|g0B*  J*ai  donc  préparé  un  très  gros  pii^ 
qoet  où  vous  trouverez  quatre  exemplaires  de 
A  Franco  Hbr&j  de  la  Lanterne,  et  nombre 
d'exemplaires  d'une  petite  feuille  qui  vient'dè 
me  foire  inûnîment  d'honneur,  et  dont  je  re^ 
çois  des  compliments  partout.  (Réclamation 
«n  faveur  du  marquis  de  Saint- Huruge.yBt 
attendant,  je  joins  à  cette  lettre  un  numék'o 
de  la  Chronique  de  Paris;  opposez  ces  suf- 
frages imprimés  et  pul>lics  d'écrivains  que  Je 
ne  connais  point  et  dont  je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  payer  Tencens,  aux  injures  de  nos 
Onisards  et  à  ce  que  vous  appelez  Tindigna- 
tion  pnhlique.  Au  reste,  quand  je  vous  envoie 
le  témoignage  des  journaux  et  que  je  vous 
raconte,  comme  j'ai  fait  dans  ma  dernière 
lettre,  les  choses  inûaiment  flattauses  qtia 
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^  j*ai  entendues  au  sujet  de  la  France  libre,  je 
vous  fais  part  de  cela  pour  vous  seul,  afin  que 
vous  ne  rougissiez  point  de  moi,  et  non  pour 
exciter  Tenvie  en  le  redisant  à  mes  compa- 
triotes; je  sais  que  dans  son  pays  personne 
n^est  prophète,  et  il  ne  faut  pas  aiTecter  d'ov- 
vrir  les  yeux  de  ceux  que  la  lumière  blesse. 
Si  vous  entendez  dire  du  mal  de  moi,  conso- 
lez-vous par  le  souvenir  du  témoignage  que 
m'ont  rendu  MM.  de  Mirabeau,  Target,  de 
Robespierre,  Gleizal  et  plus  de  deux  cents 
député*  r' 

..,  Pensez  qu'une  grande  partie  de  la  capi- 
talo  me  nomme  parmi  les  principaux  auteurs 
de  la  Révolution.  Beaucoup  même  vont  jus- 
qu'à dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Je  rencontrai, 
il  y  a  trois  jours,  chez  mon  libraire,  un  Picard, 
vice-président    du  district    des    Feuillants. 
«  Ah  !  mon  cher  compatriote,  me  dit-il,  com- 
nien  j'ai  souffert  que  notre  paroisse  fût  si  mal 
représentée  !  Du  moins,  vous  en  avez  soutenu 
l'honneur,  puisque  l'auteur  àel^L  France  libre 
est  du  Vermandois.  »  Mais  lé  témoignage 
qui  m'a  flatté  le  plus,  c'est  celui  de  ma  con- 
science, c'est  le  sentiment  intérieur  que  ce 
que  j'ai  fait  est  bien.  J'ai  contribué  à  c^an- 
hir  ma  patrie,  je  me  suis  fait  un  nom  et  je 
immènce  à  entendre  dire  :  Ily  a  UTie  bro- 
iure  de  Desmoulins;  on  ne  dit  plus  :  d'u^ 
Ueur  appelé  Desmoulins;  mais,  Des^nou- 
%i  vient  de  défendre  le  marquis  de  Sa^éf^- 
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Hvruge,  Plusieurs  femmes  m'ont  invité  à 
venir  dans  leur  société,  et  M.  Mercier*  doit 
me  présenter  dans  deux  ou  trois  maisons  où 
on  Ten  a  prié.  Mais  rien  ne  pouvait  me  pro- 
curer un  moment  aussi  heureux  que  Ta  été 
pour  moi  celui  oil  le  12  juillet  j*ai  été,  je  ne 
dis  pas  applaudi  par  dix  mille  personnes,  mais 
étouffé  d'cônbrassements  et  de  larmes.  Peut- 
être  alors  ai-je  sauvé  Paris  d'une  ruine  en- 
tière, et  la  nation  de  la  plus  horrible  servi- 
tude. 

...  Non,  ceux  qui  disent  du  mal  de  moi  vous 
trompent;  ils  se  mentent  à  eux-mêmes;  et  au 
fond  de  leur  cœur  ils  voudraient  avoir  un  fils 
qui  me  ressemblât.  Its  ont  Tair  de  venir  vous 
consoler  et  il  n*y  a  qu*eur  qui  vous  affligent. 
Ce  sont  les  frères  de  /oseph  qui  viennent  con- 
soler Jacob,  dont  unr:)  bête,  disent-ils .  a  dé- 
chiré les  membres.  Eux-mêmes  sont  cette 
bête  qui  les  a  déchira  3.  J^oppose  de  longues 
louanges  à  vos  longies  doléances  sur  ma 
folie. 

L'ouvrage  de  la  Lanterne  ne  vaut  pas  Ta 
Ire,  et  m'aurait  fait  dé*  hoir  dans  l'opinion, 
f ylivais  mis  mon  nom.  Cependant,  j'en  ai  € 
tendu  dire  du  bien,  et  si  le  libraire  ne  n 
trompe  pas,  personne  n  m  a  dit  du  mal.  . 

...  Je  crois  que  je  vais  travailler  avec  Mira- 
beau, et  j*espère  être  en  ^tat  de  me  passer  de 

>  Autour  du  Tableau  de  Paru, 
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▼08  secours.  Vous  m^obli  gérer  cependkift  5a 
m'envoyer  des  chemises  et  surtout  deux  pu 
res  de  draps,  le  plus  promplcment  po86à)le 
Je  compte  être  dans  mes  meubles  à  la  Sùnk 
Remy 

...'Vous  croyez  peut-être  que  ma  devise  esl 
audaxetedax.  Point  du  tout.  Ce  n*âst  point 
la  faim  qui  m*a.  donné  cette  hardiesse..  Vous 
pouvez  vous  souvenir  que  j*ai  toujpiurs  eu  les 
principes  que  je  viens  de  professer;  à  mes 
principes  s'est  joint  le  plaisir  de  me  mettre  à 
ma  place,  de  montrer  ma  force  à  ceux  qui 
m'avaient  méprisé,  de  me  venger  de  la  foc- 
tune  qui  m*à  toujours  poursuivi,  en  replaçant 
à  mon  niveau  ceux  qu'elle  avait  placés  aa- 
dessus  do  moi.  Ma  devise  est  celle  des  honr 
notes  gens  :  Cœsar  vi  priorein;  la  devise  des 
aristocrates  est  colle  de  Pompée  *  Pompemt 
vi  parem.  L' égalité  et  point  de  supérieur 
comme  César, 


S2iepABfld>re  itssl. 

M.  dé  Mirahcau,  chozlcquol  je  dînai  bier& 
Versailles  m'apprit  quo  In  parlement  deTou 
louse  venait  dp  hrûlor  ma  France  libre.  J'at- 
tends le  réquisitoire»  quo  je  suis  curieux  de 
lire.  Gela  ma  vaudra  une  édition  de  pluSt 
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■'fl  n'y  ft  pas  en  dn  contrefaçon   dans   c» 
pays-là. 

Mon  diBcooTB  de  la  Lanterne  s'est  ^endu, 
«t  l'édition  esta  peu  près  épuisée.  C'est  la 
■snleliivclmre  qui  se  «oit  vendoecea  jours-ci; 
mais  on  est  Bi  l&s  d«  ton^s  ces  feuilles,  que 
je  crains  d'en  fûre  tirer  une  aseonde  éililion. 
la.  demi-feiiille  <iae  je  -maa  ai  envoyée  p&r 
la  pute,  en  feveur  du  ourqnis  de  Saint- 
fiôrags  ,  a  Mt  lieKucmq)  d'bennenr  à  mee 
priBcipfla- 

J'û  pris  un  logement  i  l'bMel  de  Nirer- 
.jElfi:ionnn»elaââpen3a<K.abecrbé  andi.'IA  dii 
prnxhiit  de  mon  dernier  ouvrage,  j'ai  jH'tisé 
qnie  TOUS  ne  nfàscriea  pas  de  œ'atder  de  cinq 
à  six  louia,  et  que  vous  prendrez  en  ci^nsi' 
d^ation  les  friponoerieB  que  j'ai  éprouvées  dt 
naa  lil>ntireH. 

Je  voos  envoie  le  annara  9  des  Rérolu- 
ticm»  idr  Portr  À  cause  de  la  mentioiL  iiu'i 
hit,  page  12,  des  gervices  que  j'ai  rendit'  à  It 
pktiie.  J'ai  pris  le  parti  de  ne  plus  foin-  qui 
dei  onnsgee  «oignes, et  de  retrancher  ^urnu 
d^ense  an  profit  de  ma  réputation.  M.  de 
Ukaliean  m'a  offert  de  travailler  à  son  jonr- 
•al,  j'iiâeite... 

...A  l'instant,  je  reçois  nne  lettre  de  Mira- 
beau, qui  me  mande  sur-le-champ  àVcrsail- 
tn;  la  Ckrotàqv*  de  Paru  a  fait  hier  de  moi 
le  plu  grand  éloge,  à  cause  de  ma  réclama' 
Un  peur  M.  de  &tint-Hnruge.  Adieu. 


i 

^ 


i: 


M  septembre  IIM. 

M.  Qelli  B  dû  vans  passer,  il  y  a  qaelquet 
jours,  deux  France  libre,  une  Lanterne,  udS 
trentaine  de  RéclaviatioTu  en  faveur  dumar- 
qiiii  de  Sainl-Hvnige,  et  le  numéro  9  de>  ~ 
Rècoliilioas  de  Pari».  Est-ce  que  tous  ne  let 
auriez  pas  reçus?  Je  n'ai  pas  reçu  de  letUv  de 
voue  depuis  huit  jours.  Vous  poovez  toujours  1 
m' écrire  à  l'hàiel  de  Pologne.  J'attends  aussi 
votre  réponse  pour  l'article  des  six  loois  qnC  ' 
ji!  voue  demande  pour  ne  pas  manquer  de  pfr 
rôle  à  mon  tapissier.  Je  vous  écris  ced  à  Pa- 
ris, où  je  viens  d'arriver  à  l'hâtel  de  Pologne, 
pied-à-terre  que  j'ai  gardé. 

Depuis  huit  jours  je  suis  à  Versailles  chei  1 
Mirabeau.  A  chaque  instant  il  me  prend  le* 
ttialns,  il  me  donne  des  coups  de  poing  ;  il  v4 
ensuite  à  l'Assemblée,  reprend  sa  dignité  et 
entrant  dans  le  vestibule  et  fait  des  merveil- 
les :  après  quoi,  il  revient  dîner  avec  une  ei- 
i;ellente  compagnie,  et  nous  buvons  d'excel- 
lents vins.  Je  sens  que  sa  table,  trop  délicate 
et  trop  chargée,  me  corrompt.  Ses  vins  de 
1)  urdeaux  et  son  marasquin  ont  leur  prix  que 
jfl  cherche  vainement  à  me  dissimuler,  et  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  reprendre  en- 
suite mou  austérité  républicaine  et  à  détester 
les  aristocrates,  dont  le  crime  est  de  tenir  a 
i:es  excellents  diners.  Je  prépare  des  motions. 
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0t  Mirabeau  appelle.celam'mitier  aux  gran- 
des affaires.  Ma  iLanteme  fait  à  présent  la^ 
même  sensation  tiue  ma  Fronce  libre.  Il  ylT 
trois  jourç,. étant  (Tans  ^e  vestibule  des  Etats 
généraux  et  quelqu'un  pi*ayant  nommée  je  vis 
tout  le  monde,  et  nombre  de  députés  des  trois 
ordres,  me  regarder  avec  cette  curiosité  qui 
flatle  mon  amour-propre,  et  q^  ne  m'empê- 
che pas  de  n'être  pas  très  heureux.  Dans  un 
moment,  Je  trouve  la  vie  une  chose  déUcieuse, 
et  Je  moment  .d'après  je  la  trouve  presque  dé- 
testable, et  cela  dix  fois  dans  un  jour.  J'ai 
vingt  courses  à  faire,  une  philippique  dans  la 
tète,  une  motion  à  l'imprimerie  et  une  seconde 
édition  de  ma  France  libre.  Mirabeau  m'at- 
tend ce  soir.  Portez- vous  bien  et  ne  dites  plus 
tant  de  mal  de  votre  fils. 


,  •  octobre  1789. 

J'ai  passé  deux  semaines  charmantes  cher 
Mirabeau;  mais  voyant  que  je  ne  lui  étais  bon 
à  rien,  je  lui  ai  dit  adieu  et  suis  revenu  à  Pa- 
ris. Nous  nous  sommes  quittés  pour  nous  re- 
prendre et  bons  amis;  il  m*a  invité  à  venir 
passer  huit  jours  avec  lui  toutes  les  fois  que 
cela  me  ferait  plaisir.  Pendant  mou  séjour  à 
Versailles,  il  m'a  charité  de  faire  un  mémoire 
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pour  la  ii!Ie  àé  BeTesme  contre  son  mib^lé* 
gné  et  Fîntendant  d* Alençott  ;  je  l'ai  fait. 

Je  vons  &is  passer  deux  jonmanx  entre 
antres  où  Ton  m*a  beauconp  loué.  Ces  éloges 
ne  me  sont  parvenus  que  bien  fiard.  Tons  on 
presque  tous  m'ont  donné  un  coup  d'encen- 
soir, mais  je  n'en  suis  pas  plus  riche  poux 
cela.  L'autre  jour,  M.  de  Montmorency,  M.  de 
Casteltane,  M.  l'abbé  Sieyès,  Target,  me  dî- 
saîent  les  choses  les  plus  agréables  sur  ma 
Lanterne,  Cette  célébrité  ajoute  encore  à  ma' 
bonté  naturelle  d'exposer  mes  besoins.  Je 
n'ose  même  les  découvrir  à  M.  de  BCrabean. 
Eb  vérité,  vous  êtes  à  mon  égard  d'une  in- 
justice extrême  ;  vous  voyez  que  malgré  me« 
ennemis  et  mes  calomniateurs ,  f^  su  me 
mettre  à  ma  place  parmi  les  écrivains,  les  pa- 
triotes et  les  hommes  à  caractère.  Grâce  au 
ciel,  je  suis  content  de  ma  petite  réputation, 
je  n'en  ambitionne  pas  davantage.  Il  est  an- 
tour  de  moi  bien  peu  de  personnes  à  qui  je 
puisse  porter  envie,  mais  cela  n'empêche  pas 
que  je  n'aie  retiré  que  12  louis  de  ma  Lanterne 
qui  en  a  rapporté  quarante  ou  cinquante  an 
libraire;  que  je  n'aie  retiré  que  30  lonis  de 
ma  France  libre  qui  a  rapporté  mîïïe  écoa  an 
fîbraire.  Le  bruit  qu'ont  fait  ces  ou^ntcges'  ntfa 
attiré  sur  le  corps  tous  mes  créanciers  qui  ne 
m'ont  rien  laissé  parce  que  je  n'ai  pas  Ttrahi 
tronbler  de  leurs  clameurs  la  jornssannce  niro- 
teihB  de  ma  renommée  ênhémère.  W&'fMà 
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dQQC^fesqae  tao»  créanoier,  nuûsjmasi  nua 
acjgent.Je  vous  «n  supj^ie,  piiia(}ae  voilà  le 
moment  ôb  Umdausr  vo»  rente»,  ipuiaque  te 
pâz  du  Mé  se  Boutient»  envoyoï-rmai  mk 
lottis.Voilàileroietl'Asfteinblé&natiQnaleàâe-  • 
meareici«^yeiixdemeiireràBari8j*abandoQiiB  > 
mon  ipgrat  et  injuste  pays.  Jie  vaux  profiter  ; 
de  ce. moment  de  réputation  pour  me  mettm 
dans  mes  meublea,  pour  m'immatriculer  dans 
on  distnct,;  aurez- vous  la  cruauté  de^me  rebh 
ser  im  lit,  une  paire  de  >djapa?  Suis^je  saaf 
anxoii^taans  famille?  Ëstril  vrai  gue  je  n*ai.Qi 
pèn&ni.màre?  Mais,  direz-^vons,  il  iallait  em^- 
ployer  à  avoir  des. meubles  ces  30 ou  40  louis. 
Je  vous  répondrai  :  il  fallait  vivre;  il  IkUait 
payer  des  dettes  que  vous  m*a¥ez  Jorcé  de 
contracter  depuis  six  ans;  depuis  six  ans,  je 
n;ai  pas  eu  le  nécessaire.  Dites  vrai,  m'avez- 
vous  jamais  acheté  des  meublés?  m'avez-vous 
jamais  mis  en  état  de  n'avoir  point  à  payer  le 
loyer  exorbitant  des  chambres  garnies?  0  la 
OMtuvaise  politique  que  la  vôtre  de  m'avcûr 
envo^icé deux  Louis  à  deux  louis,  avec. lesquels 
je  n'ai  jamais  pu  trouver  le  seciret  d'avoir  des 
meables  «t  un  domicile.  £t  quand  je  pense 
que  ma  fortune  a  tenu. à  mon  domicile;  qn^a- 
"^ec  .un  domicile  j'aurais  été  président,  corn- 
aiandantde  district,  représentant  4e  la  com- 
mune de  Paris  ;  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un 
écrivain  distingué  :  témoignage  vivant  qu'a- 
vec cleB  vertus»  des  taUmts.  l'amour  du  ite- 
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Tait,  an  caractère  et  de  grands  services  ren- 
dus, on  peut  n'arriver  à  rien.  Mais,  choes 
étonnante)  voilà  dix  ans  que  je  me  pluna  en 
c«8  termes,  et  il  m'a  âté  plus  facile  de  bire 
une  révolution,  de  bouleverser  la  France,  que 
d'obtenir  de  mon  père  une  fols  pour  tontes 
nne  dnqaantaine  de  louis,  et  qu'il  donnât  let 
mains  à  me  commencer  un  établissement 
Quel  bomme  vous  êtes  !  avec  tout  votre  es- 
prit, et  tontes  vos  v^ntus,  vous  n'avez  pas 
même  bu  me  connaître.  Vous  m'avez  éiemel- 
lement  calomnié,  vous  m'avez  appeléétemel- 
lemcni  an  prodigoe,  un  dissipateur,  et  je 
l'étais  rien  moins  que  tout  cela.  Toute  ma 
vie,  je  n'iû  soupiré  qu'après  un  domicile, après 
un  étublissement,  et  après  avoir  quitté  Guise 
1.  la  maison  paternelle,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'à  Paris  j'eusse  un  autre  gîte  qu'une  hôtel- 
lerie, et  voÛà  que  j'ai  trente  ans.  Vous  m'avei 
toujours  dît  que  j'avais  d'antres  frères  1  ou\ 
mais  il  y  a  cette  différence  que  la  nature  m'a- 
vait don  né' de  s  ailes  et  que  mes  frères  ne  pou- 
ii  sentir  comiùe  moi  la  chaîne  des  be- 
soins qui  me  retentût  à  la  terre. 
Vous  avez  appris  sans  doute  la  grande  ré- 

i  volution  qui  s'est  ^te  *  Consummatum  ett. 

[  Le  roi,  la  reine,  le  dauphin  sont  à  Paris. 

'  &0.000  hommes,  10,000  femmes  ont  été  les 
chercher  avec  2!  pièces  de  canon.  H  y  a  eu 
rdes  du  corps  tués,  6  gardes  nationaux, 
i  femme  et  6  bourgeois.  A  l'arrivée  de  la  fa* 
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mille  royale,  j*ai  cru  voir  six  familles  de 
Perses  derrière  le  char  de  Paul-Emile.  Le  roi 
et  la  reine  devaient  fondre  en  larmes.  Ils  ne 
sont  entrés  que  la  nait.  On  criait  :  «  Ncus 
amenons  le  boulanger,  la  boulangère  et  le 
petit  mitron.  **  Hier,  aux  Tuileries,  la  reine 
8*est  montrée  à  la  fenêtre;  elle  a  causé  avec 
les  poissardes,  elle  en  a  invité  à  dîner;  il  s*est 
tenu  à  la  croisée  des  espèces  de  conférences 
entre  les  dames  de  la  cour  et  les  dames  de  la 
halle.  La  reine  a  demandé  grâce  pour  le  comte 
d'Artois  et  le  prince  de  Gondé.  Les  dames  de 
la  halle  ont  accordé  la  grâce,  scène  infiniment 
ridicule.  Aujourd'hui  elles  sont  allées  cher- 
cher l'Assemblée  nationale  qui  vient  aussi  à 
Paris.  Adieu,  car  il  faut  que  je  fasse  mille 
courses. 

Aidez-moi  dans  ces  circonstances  et  en* 
Yoyez-moi  un  lit,  si  vous  ne  pouvez  m'en  ache- 
ter un  ici.  Est-ce  que  vous  pouvez  me  refuser 
an  lit?  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  plus 
entendre  parler  de  Guise.  Votre  nullité  dans 
ce  pays  et  à  plus  forte  raison  la  mienne  m'en 
ont  détaché.  Faites  donc  quelque  chose  pour 
moi,  votre  fils  aîné. 

Dbsmoulins. 

P.  S.  Li*heure  de  la  poste  était  passée,  j'ai 
rouvert  ma  lettre  pour  insister  encore  sur  mes 
besoins.  Tout  ce  que  j'apprends  de  Guise  par 
le  cousin  Deviefville  me   confirme  dans  1^ 
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pmiée  de  renoncer  à  ce  paja,  Im  BatipadM 
ae  la  [ihllosophie,  du  pB.trioli(ineat  de  t'é^ft- 
Uté.  J'ai  à  Parifl  une  râpulalion,  cm  me  coo- 
■ulte  sur  les  ^undcs  allaîres  ;  jon  m'InTilfl.i 
dîner;  iln'y  aa,uciin  raisfiurdeJaroohiutefrdggt 
les  feuillus  se  vendent  mieuic;  il  Be.iUBiii^ 
qae  qu'un  domicile,  je  vous  m  supplie, 
aidez-moi,  envoyezninioi  &  lauii  gu  birâ  «u 


»  Mon  cher  père, 

C  .devons  bis  passer  le  numéro  1"  de  mon 

Z  journnl';  ne  l'av^^-voiis  point  reçuf  Je  «ma 
j  prie  lîe  m'en  accuser  la  réception.  Je  toi»  en- 
C        voie  deux  protippctug.  Si  faire  se  peut,  carnsl 

tn'e^t  propli^Lc  dans  son  pays,  envi>y«a-moi 
des  sauECriptions.  Me  voilà  joumaliate  etdé- 
Î  terminé  à  user  comiilétement  de  ht  liberté  de 
U  prcsïie.  On  a  trouvé  mon  premier  numéro 
K  parrait,  mais  soutien drai-je  ce  tonf  J'aitant 
^^^^'occujiations  que  je  vous  écria  cetâ.k  deoz 
^^^■eures  après  minuit.  Je  voue  embrasse. 


f  p.  s.  Je  vous  souhaite  ta  bonne  fête  et  un 
^euz  Saint-Nicolas.  Deviniez-vous  que  ja 


»  JUvolHtiau  de  France  a  àt  SràbaïU. 
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Beraiff  un  Bomain>  quând  veut-  me  boptitiei 
Lacins  SulpiduS'  Gamillus? 

Lesuocèsv  si  mérité,  n*est  pas  dontenx  tm 
instant.  Dqjà  le  31  déoembre  Camille  peol 
écrire  à.  son  pèra  : 

«Recevez  me»  souhaits  de  bonne  année, 
YOiLS,  ma  chère  mère,  mes  frères  et  sœurs. 
La.  fortune  s* est  lassée  de  me  poursuivre.  Jn- 
g0£  du  succès  de  mon  journal.  J'ai  dans  la 
seule  ville  de  Marseille  100  abonnés,  à  Dunr 
kerque  140.  Si  j'avais  prévu  cette  affluence, 
je  n'aurais  pas  conclu  avec  mon  libraire  le 
marché  de  deux  mille  écus  par  an;  il  est 
vrai  qu'il  m'en  promet  4,000  quand  je  serai 
arrivé  à  3,000  souscripteurs  (tant  ces  libraires 
sont  juifs  î)  Au  reste,  ce  n'est  pas  l'argent 
que  j'ai  en  vue  dans  cette  entreprise,  mais  la 
défense  des  principes.  Quelles  lettres  !  quelles 
vérités  flatteuses  je  reçois  !  On  m'avait  dit 
que  la.reine  avait  chargé  M.  de  Gouvion,  m»* 
jor général^  de  demander  ma  détention*  Ce 
brmt  est  venu  aux.  oreilles  de  M.  do  Gouviim 
qui  m'écrit  pour  mo  témoigner  bien  d'autceRi 
sentiments  sur  un  mot  de  mon  numéro  5. 
M.  de  Lafayette  vient  de  me  prier  de  loi 
écrire.  »  je  n'ai  pas  le  temps  de  passer  ohei 
lui  pour  m' expliquer  avec  lui  sur  les  griefii 
que  je  loi  neproche.  L'un  m'appelle  le  meiK* 
lenr.éMorivaixi,  l'autre  le  pins  zélé  défenfieur.de 
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^1a  liberté*  «lais  il  est  facile  d'être  modeste 
lorsque  l'on  ne  vous  déprécie  pas.  Je  suis  de- 
venu assez  indiiTérent  à  ces  éloges,  et  autant 
je  paraissais  vain- lorsqu'on  se  plaidait  ^m'hu- 
milier,  autant  je  rabats  aujourd'hui  des'choses 
flatteuses  qu'on  m'adresse.  Ge  qui  me  touche 
bien  plus,  ou  plutôt  la  seule  chose  qui  me 
touche,  c'est  l'amitié  des  patriotes  et  les  em- 
brassements  des  républicains  ni  viennent 
me  voir  et  quelques-uns  de  fort  loin.  Adieu. 
Je  vous  embrasse  mille  fois.  Peut-être  dans 
peu  pourrai-je  vous  demander  mon  frère. 

«Votre  fils.  » 


11  décembre  i790. 

Aujourd'hui  11  décembre,  je  me  vois  enfin 
au  comble  de  mes  vœux.  Le  bonheur  pour 
moi  s'est  fait  longtemps  attendre,  mais  enfin 
il  est  arrivé,  et  je  suis  heureux  autant  qu^on 
peut  l'être  sur  la  terre.  Cette  charmante  LfU- 
cîle,  dont  je  vous  ai  tant  parlé,  que  j'aime 
depuis  huit  ans,  enfin  ses  parents  me  la  don- 
nent et  elle  ne  me  refuse  pas.  Tout  à  l'heure 
HÊL  mare  vient  de  m'apprendre  cette  nouvelle 
^  pleurant  de  joie.  L'inégaUté  de  fortune, 
.  Duplessis  ayant  20,000  livres  de  rente, 
ait  lusou'ici  retardé  mon  bonheur:  le  père 
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était  ébloui  par  les  offres  qu*on  lui  faisait.  U 
a  congédié  un  prétendant  qui  venait  avec 
100,000  francs;  Lucile,  qui  avait  déjà  refusé 
25,000  livres  de  rente,  n*a  pas  eu  de  .peine  à 
lui  donner  son  congé.  Vous  allez  la  connaître 
par  ce  seul  trait.  Quand  sa  mère  me  l'a  eu 
donnée,  il  n'y  a  qu'un  moment,  elle  m'a  con- 
duit dans  sa  chambre;  je  me  jette  aux  genoux 
de  Lucile  ;  surpris  de  Tentendre  rire,  je  lève 
les  yeux,  les  siens  n'étaient  pas  en  meilleur 
état  que  les  miens  ;  elle  était  tout  en  larmes, 
elle  pleurait  môme  abondamment,  cependant 
elle  riait  encore.  Jamais  je  n'ai  vu  de  spectacle 
aussi  ravissant,  et  je  n'aurais  pas  imaginé  que 
la  nature  et  la  sensibilité  pussent  réunir  à  ce 
pouit  ces  deux  contrastes.  Son  père  m'a  dit 
fu'il  ne  différait  plus  de  nous  marier  que 
parce  qu'il  voulait  me  donner  auparavant  les 
i00,000  francs  qu'il  a  promis  à  sa  fille,  et  que 
je  pouvais  venir  avec  lui  chez  le  notaire  quand 
je  voudrais.  Je  lui  ai  répondu  :  Vous  êtes  un 
capitaliste,  vous  avez  remué  de  l'espèce  pen- 
dant toute  votre  vie,  je  ne  me  mêle  point  du 
contrat  et  tant  d'argent  m' embarrasserait;  vous 
aimez  trop  votre  fille  pour  que  je  stipule  pour 
elle.  Vous  ne  me  demandez  rien,  ainsi  dres- 
sez le  contrat  comme  vous  voudrez.  Il  me 
donne  en  outre  la  moitié  de  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, qui  monte  à  10,000  francs.  De  grâce, 
n'allez  pas  faire  sonner  tout  cela  trop  haut 
Soyons  modestes  dans  la  prospérité.  Envoyez- 
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ifioi  poste  pour  postiB  Totfe  ccmBentoiiieot  ot 
<ceim  de  ma  mère;  faites  diligence  à  Laon 
ponr  les  dispenses  et  qn*il  n*y  ait qu'uneseole 
publication  de  bans  à  Gmse  comme  à  Paris. 
KoQS  pourrons  bien  nous  maner  dans  huit 
jours.  Il  tarde  à  ma  chère  Lucile  autant  qu'à 
moi  qu'on  ne  puisse  plus  nous  séparer.  N^at* 
tirez  pas  la  haine  de  nos  envieux  par  ces 
nouvelles,  et  comme  moi  renfermes  votspe 
joie  dans-  votre  cœur,  ou  épanchez-la  tout 
«u  plus  dans  le  sein  de  ma  chère  mère,  de 
mes  frères  et  de  mes  sœurs.  Je  suis  main- 
tenant en  état  de  venir  à  votre  secours,  et 
•c*est  là  une  grande  partie  de  ma  joie  :  ma 
maîtresse,  ma  femme,  votre  fîUe  et  toute  sa 
iEunille  vous  embrassent. 

G.  DESMom^iNS. 


s  jaoTier  iTOi. 

Mon  très,  cher  père, 

Bnftn  j*ai  été  marié  avec  Lucile  le  mep- 
-credi  29  décembre.  Mon  cher  Bérardier^  a  ftdt 
fat  célébration  à  Saint-Suipice,  «Lssisté  de  M.  le 
enré  qui  avait  presque  sollicité  l'honneiir  de 
4a  fkîre.  J'ai  eu  bien  des  difiicultés  à  TévMié 


gsand-vioaîiPQ,  m.*tt  dit  que  J'éitais  caaa^'qatmi 
BMdÂthTÈié  son  chàteaxr;  qne  je  kà  BNwm.faàÊ. 

perdte' 2(^,090  IsYres  de  Tente,  ete Des  p^r 

tnoteftide  l'Assemblée  tmthmale'nloiit.piLirii* 
tenir  oette  dispense  i|u'il8  solilcîtaâtBl  pour 
moi;  mais  Béraordiera  tant  fait  ^qa'iira  enfin 
obtenue.  J'ai  en  aussi  infianonlt  /à  nwâoonr 
du  caré  de  Saint^Snlpice,  qui  s'^est  SEo^yi 
ponr  moi  avec  bien  ide  k  cteleur.  JfAvd* 
pour  témoins  Péthion  eiide  Aobespèexsre,  Vé^ 
lite  de  TAssemblée  nfttioaale,  M.  de  Billerj^ 
qui  avait  voillu  en  être,  et  mes  deux  oon** 
frères,  Brissot  de  WanriJte  et  liertâer,  l'éiite 
des  journalistes.  Bérardier  a  pronoiieé  lavant 
la  célébration  un  discours  touchant  >et  qm 
nous  a  fait  ibien  pleurer,  Lucileet  moi.  NmtB 
n'étions  pas  ^euls  attecidris;  (tou4;  le  monè» 
avait  les  larmes  aux  yeux  avKtimr  de  nous.  L» 
diner  s'est  fait  chez  moi.  M.  Deviefiville  avait 
signé  le  contrat;  s'il  a  ponr  vous  une  amitié^ 
aussi  sincère  et  aussi  désintéressée  que  voue 
le  croyez,  il  a  dû  être  fort  content  de  la  dot 
qui  est  de  112,000  livres.  N»a3)i»o  de  journaux 
ont  parlé  de  mon  mariage;  les  patriotes  s'en 
réjouissent,  les  aristocrates  en  enragent  et  in- 
jurient la  femille  qm  m'a  honoré  de  son  al- 
liance; mais  tous  s'accordent  à  admirer  ma 
femme  comme  une  beauté  parfaite,  et  je  vous 
assure  que  cette  beauté  est  son  moindre  mé- 
fite;  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  faire  condam* 


—  116  — 

ner  le  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville  à  de 
grosses  réparations  envers  ma  femme  et  sa 
fiimille  devant  les  nouveaux  juges  ;  mais  cettf 
fiunille  respectable  n*a  fait  que  rire  des  ca- 
lomnies des  infâmes  aristocrates,  et  m*a  con* 
seillé  de  les  mépriser.  Il  y  a  peu  de  femmes 
qui,  après  avoir  été  idolâtrées,  soutiennent 
répreuve  du  mariage;  mais  plus  je  connais 
Lucilo  et  plus  il  faut  me  prosterner  devant 
die.  Je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  vous  écrire 
plus  tôt  parce  que  je  me  suis  fait  un  point 
d'honneur  de  faire  ce  numéro  de  mon  jour» 
iial  mieux  que  les  précédents,  et  que  je  n*a 
eu  que  deux  jours  pour  le  composer. 

Ma  femme  vous  embrasse,  vous,  ma  chère 
mère  et  toute  ma  famille.  Elle  me  charge  de 
vous  dire  qu'elle  n*a  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  reconnaître,  qu'elle  n'ose  vous  écrire  de 
peur  de  ne  pas  soutenir  l'opinion  que  je  vous 
donne  d'elle,  et  qu'elle  remet  sa  lettre  à  quel- 
ques jours.  Elle  a  été  enchantée  de  votre  let- 
tre au  sujet  de  mon  mariage,  et  elle  la  garde 
bien  précieusement;  elle  l'a  relue  deux  fois 
avec  attendrissement. 

Votre  fils, 

Camille  Desmoulims, 

le  plus  heureux  des  hommes  et  qui 
ne  désire  plus  rien  au  monde. 


s  iTril  I7M. 

Mon  très  cher  père. 

Si  Duport,  ministre  de  la  justice,  ne  vous  a, 
pas  nommé  commissaire  du  roi,  votre  fils, 
sans  y  penser,  yous  a  bien  vengé,  car  dans 
un  écrit  par  lequel  je  répondais  à  Brissot, 
ayant  publié  contre  lui  et  Gondorcet  un  mot 
que  m'avait  dit  Duport,  et  qu'il  m'avait  per- 
mis de  divulguer,  et  Duport  interrogé  ensuite 
par  Brissot  et  Gondorcet  s'il  m'avait  tenu  ce 
propos,  ne  l'ayant  point  désavoué,  c'est  là  ce 
qui  a  excité  contre  lui  cette  grande  tempête  et 
xii  a  causé  ce  naufrage  où  il  a  perdu  les 
jceaux  et  cent  mille  livres  de  rentes,  quoique 
ges  commis  se  soient  bien  gardés  de  laisser 
pénétrer  que  ce  fût  là  le  motif  de  leur  animo- 
site  ;  mais  vous  savez  que  dans  les  événements 
politiques,  il  y  a  toujours  un  ressort  apparent 
qui  n'est  que  pour  la  montre  et  un  ressort  ca- 
ché qui  est  toujours  le  véritable,  et  on  n'en- 
voie jamais  un  ministre  à  Orléans  par  la  rai- 
ion  qui  semble  l'y  faire  aller. 

J'ai  espéré  deux  jours  que  je  parviendrais  à 
faire  nommer  Danton,  un  camarade  de  col- 
lège que  j'ai  dans  le  parti  opposé  et  qui  m'es- 
time assez  pour  ne  pas  étendre  jusqu'à  moi  la 
haine  qu'il  porte  à  mes  opinions.  Je  m'étais 
employé  de  mon  mieux  et  l'avais  fortement 


—  lifr  — 

recommandé  à  qui  il  appartient.  Nons  «Tout 
échoué. 

Je  Tcns  bien  que  vous  n'avez  pas  lu  mon 
damier  imprimé,  Brissol  dénuuquê.  (Je  vooi 
le  ferai  passer  parla premièi«scBa&ni.)  Vons 
aunexvu  l'exposé  naïf  del^état  .dsim  far- 
tune,  .et  La  proposition  que  vous  n»  St^M 
s'mirait  pn  voiu  veair  i.  l'idée.  -J'si.rq^  «n 
dot  ICkOiûOO  fraocs  en  contrats  conslitaés  sur 
U  «iUeAU  denief  4,  oa  qui  ma  fait  ijCXXihaoa 
derente,  et  12,000  francs  en  deniers  conver- 
tis  en  .trousseau,  mobilier. et  acqnittamqit  da 
■^         dâttea.  ComjiKDt  voulsii-vaus  que  dans  nn 
^         momeatoù'tout.esl  renchéri  plutAt  de moi^ 
-  que  dutiera,  avec  4,000  francs     derenteaje 

^  puisse  acbeterun  bica  de 30 ,000 francs?  Votre 

~  maison,  la  maiGon  natale  on'est  ch&re;  per- 
~  nmae  ne  connaît  mieux  ^ne  moi  ,1e  plaisir 
^  qu'éprouva  Ulysse  en  voyantdelcùnlafoinée 
C  d'Ithaque;  mais  avec  1,000  francs,  qtû  dans 
^  la  drconstance  présente  ne  valent.guère  pins 

'  de  2,000  hvres  de  rentes,  comment  punirais' 
i^  je  acheter  une  maison  de  30.QOQ  livresi?  Snr- 
L  tout  quand  je  vais  tout  à  i'beure  avoir  on 

enEant,  et  que  je  sens  d^à  lachairge  de  la  pa- 
L  temité  jiar  les  frais  de  layette  et  la  t^idre 
^k  BoUicitude  d'une  mère  qui  dès  &  présent  s'in- 
^^  quiète  des  besoins  de. son  fils,  et  l'aime  pres- 
sa queÂme  rendre  Jaloux.  Je  n'ai  pins  de  pé- 
H  ôile  depuis  que  j'ai  cessé  mon  journal.  C'est 
■       une  ffàoà^  sottise  que  j'ai  .faite,  car  miaa 
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«umal  était  une  puissance  qui  faisait  trem- 
bler mes  ennemis,  qui  aujourd'hui  sejettent 
l&chement  sur  moi,  me  regardant  comme  le 
lion  à  qui  Amaryllis  a  coupé  les-  ongles,  J*al 
repris  mon.  ancien  métier  d'homme  de  loi,  an- 
quel  je  consacre  à  peu  près  tout  ce  que  me' 
laiMent  de  temps  mes  fonctions  municipales 
on  âeclorales  et  les  Jacobins,  c'est-à-dire  asr 
8flz.pea  de  moments.  Il  m'en  coûte  de  déro- 
ger à.  plaider  des  causes  bourgeoises,  après^ 
araîr  traité  de  si  grands  intérêts  et  la  cause 
pnbHque  à  la  face  de  l'Europe.  J'ai  tenu  la 
balance  des  g;randeurs;  j'ai  élevé  ou  abaissé 
laspnofiipaux  personnages  de  la  Révolution. 
Gelai  que  j'ai  abaissé  ne  me  pardonne  points 
et.  je  a'éprouve  qu'ingratitude  de  ceux  que 
j'ai  éle^ésr;  mais  ils  auront  beau:  faire,,  celui 
qui  tient  la  balance  est  toujours  plus  haut 
que 'Ceux  qu'il  élève.  Si  j'avais  de  l'argent,  je 
repcendraiama, plume;  je  remettrais  bien  des 
geo»  à  leur  place. 

11  paraît  que  vous  espérez  pour  moi.  Puis- 
sleasi-vous  vivre  assez  longtemps  pour  voir  ce 
qoc  jecommence  à  croire,  ce  qu'on  n'a  jamais 
géuÀalement  vu,  c'eslrà-dire  qu'après  le  tour 
de  L'intrigue  soit  venu  le  tour  de  la  probité  et 
des  vertns  pour  amver  aux  places  que  per- 
acnneUeiiient  j'ambitionne  assez  peu. 


1 
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12  JaiUet  1799.  • 

Mon  cher  père, 

.  J'ai  attendu  que  ma  femme  fût  relevée  de 
ses  couches  pour  vous  apprendre  en  môme 
temps  que  la  mère  et  Tenfant  se  portaient 
bien.  Elle  est  accouchjée  le  6  de  ce  mois  d*un 
garçon  qui  a  été  présenté  le  surlendemain  à 
k  municipalité  et  a  ouvert  le  registre  des 
naissances.  Lecointre  et  Merlin  de  Thion- 
ville,  deux  députés  fort  de  mes  amis,  étaient 
ses  témoins.  Je  Tai  nommé  Horace-Camille 
Desmoulins.  Il  est  allé  aussitôt  en  nourrice  à 
rile-Adam  avec  le  petit  Danton.  Un  succes- 
seur ne  pouyait  me  venir  plus  à  propos  pour 
recueillir   Théritage  de  ma  popularité  à  la 
veille  des  dangers  que  présage  aux  princi- 
paux auteurs  de   la    Révolution  Tinvasion 
prussienne  et  autrichienne.  11  m'est  impos- 
sible quelquefois  de  ne  pas  me  décourager  et 
de  ne  pas  avoir  de  mépris  pour  le  parti  du 
peuple  que  j*ai  si  bien  et  si  inutilement  servi. 
Je  lui  ai  prédit  depuis  trois  ans  tout  ce  qui  lui 
*rrive.  Mes  derniers  ouvrages,  surtout  depuis 
".  mois,  et  les  quatre  numéros  que  je  viens 
publier  d'un  journal  intitulé  la  Tribune  dsi 
triâtes,  ont  montré  combien  je  connaissais 
cœur  humain  et  les  principaux  pivots  sur 
quels  tournait  la  Révolution.  Toutlemondf 
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dans  mon  parti  semble  jne  regarder  en  ea 
moment  avec  des  yeux  de  smprise;  ils  se 
disent  :  Nous  n*amîons  jamais  cm  qu'il  eût 
dit  vrai.  Je  n'ai  eu  que  du  sens  commun,  et  il 
ne  fallait  pas  autre  chose;  mais  ils  sont  obli« 
gés,  en  ce  moment,  de  me  supposer  du  génie 
pour  s'excuser  eux-mêmes  et  se  dissimuler 
qu'ils  ont  été  des  imbéciles.  Gomment  au- 
raiS'je  été  cru  du  peuple?  Je  n*ai  pu  seulement 
me  faire  croire  de  ma  famille  ici.  Je  n'ai  cessé 
depuis  deux  ans  de  faire  voir  à  mon  beau* 
père  et  à  ma  femme  que  la  banqueroute  était 
inévitable  ;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  leur 
montrer,  comme  un  et  un  font  deux,  qpie  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  était  de  conver- 
tir leur»  rentes  sur  la  ville  en  biens  natio- 
naux. Combien  je  me  serais  estimé  heureux  si 
avec  des  assignats  j'avais  pu  vous  porter  de 
quoi  vous  libérer  de  vos  dettes  !  En  ce  mo- 
ment vous  seriez  quitte  envers  vos  créanciers, 
et  vous  ne  resteriez   débiteur  que    de  ma 
femme  et  de  mon  fils.  Au  lieu  de  vous  avoir 
à  la  fois  rendu  un  si  grand  service,  et  en 
même  temps  d'avoir  assuré  à  ma  femme  et  à 
mon  fils  leurs  biens,  double  plaisir,  double 
avantage  pour  moi,  je  me  vois  à  la  veille  de 
perdre  en  entier  une  dot  considérable,  placée 
sur  le  roi,  c'est-à-dire  hypothéquée  sur  l'in- 
divisibilité  des  83  départements...  Telle  est 
ma  crainte  d'attrister  ma  femme  en  la  moin- 
dre chose,  que  connaissant  bien  qu'elle  ne 
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consentirait  jamais  à.  conTeitirseseontiatade  ; 
rentes  en  d'autres  contrata,  je  ne  lui  en  ai 
môme  jamais  parlé,  parce  que  je  regarde  la 
paix  du  ménage  et  Tunion  conjugale  comme  i 
:un  bien  auquel  il  faut  sacrifier  môme  la  for-  ; 
tune»  et  qu*il  m'est  plus  aisé  de  Ti^re  dans  un  | 
toxmeau  que  dans  un  palais  où  je  disputerais 
ATCC  ma  femme,  dont  les  yertus  et  la  ten- 
dresse pour  mol  métitexaient  que  jeâsae  tûM 
même  xna.  Tvaoa^ 


llaofttinft. 

Mon  oher  pèm, 

Vous  ayez  appris  par  les  Journaux  les  nou* 
lelles  du  10  août^  11  ne  me  reste  qui  k  tous 

QaellA  part  Camille  prit-il  au  10  aoftt?  Il  ne  Ta  pas 
fft.  X'hictoire  des  conjurations  ne  d'écrit  pas  le  lendemain 
éM  SQCcèa.  On  les  mroue  quand  lea  'pé^lntiom  -roua  per- 
aiettent  de  yieUlir,  et  on  n'en  confie  gaèm  te  seSKt  ^""à 
<ies  mémoires  d'ootre>tombe.  Maia  nous  savoiai  aiqoar- 
'éliui  que  Oesmoulins  ne  fut  pas  sans  influence  lur  le 
«ioarement  réiolo  dans  une  réunion  à  l%Mue  éè  lequetli 
Il  fii,  eelon  son  habitiuiey  une  câtattion: 

Msiatsuat  dalt  onrt  r«wrtaint  wt  jpaieii... 

Bt  sa  femme  LucUe  Duplessis  a  laiaaé  nn  léeit  naïf  d« 
tes  angoisses  à  elle,  pendant  la  nuit  du  tocua.cit  U  auÉi' 
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faire  part  de  ce  qui  me  regardé.  Mon  ami 
Danton  est  devenu  ministre  de  la  lustLce  par 
la  grâce  du  canon  :  cette  journée  sanglante 
devait  finir,  pour  nous  deux  surtout  par  être 
élevés  on  hissés  ensemble.  Il  Ta  dit  à  TAs- 
w&aàMà  nationale  :  «  Si  j*eus«e  été  vaincu,  je 
serais  erinm^.  »'  La  cause  de  la  liberté  a 
triomphé.  Me  voilà  logé  au  palais  des  Mau- 
peou  et  des  Lamoignon.  Malgré  tontes  vos 
prophétieft  que  je  ne  ferais  jamais  rien,  je  me 
vois  élevé  à  ce  qui  était  le  dernier  échelon  de 
Télévation  d^un  homme  de  notre  robe,  et  loin 
d'en  être  plus  vain,  je  le  suis  beaucoup  moins 
qu'il  y  a  dix  ans,  parce  que  je  vaux  beaucoup 
moins  qu'alors  par  Timagi nation,  la  chaleur, 
le  talent  et  le  patrioiisme  que  je  ne  distingue 
pas  de  la  sensibilité,  de  Thumanité  et  de  Fa- 
monr  de  ses  semblables  que  les  années  re- 
froidissent. Elles  n'ont  point  attiédi  en  moi 
l'amour  filial,  et  votre  Qls,  devenu  secrétaire 
général  du  département  de  la  justice  et  ce 
que  l'on  appelait  secrétaire  des  sceaux,  espère 
ne  pas  tarder  à  vous  en  donner  des  marques. 
Je  crois  la  liberté  atVermie  par  la  révolution 
lu  10  août.  11  nous  reste  à  rendre  la  France 
aenreuBe  et  florissante  autant  que  libre.  Cest 

wée.  an  combat  Ty  ai  trouvé  ce  mol  d^uae  déHcateneqve 
leiile  rencontre  la  plume  des  rrmmcs  :  «J*ai  su  depuis 
|B*il  i^élaii  expotn^N  >•  Le  l(>n(l4>rnain  Camino  entrait  au  na^ 
de  la  justice  avec  aun  ami  l^nlon. 

(Habc  Dcfua.sse,  la  Libre  Recherché.) 
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à  quoi  je  vais  consacrer  mes  veilles.  Si  votre 
commissaire  da  roi  a  envîe^SS^tfoquer  et  de 
vous  laisser  sa  place,  il  pleut  depuis  quinze 
lours  des  démissions  de  commissariats. 

GAMn^LE  Desmoulins, 

Secrétaire  général  du  département 
de  ia  justice. 


Nota.  —  11  y  a  ici  une  lacune  d'une  année 
dans  la  correspondance  de  Camille  à  son 
père;  cette  correspondance  a-t-elle  été  perdue 
ou  a-t-elle  été  simplement  interrompue,  c'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire;  mais  aucun 
fragment  ne  nous  est  parvenu.  H  est  proba- 
ble que  Camille,  absorbé  par  les  événements 
politiques,  n'avait  que  peu  de  moments  à  con- 
sacrer aux  confidences  intimes. 


«Juillet  J7M. 

Mon  très  cher  père, 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  ne  vont 
écris  point;  je  devrais  plutôt  vous  adresser 
ce  reproche,  à  vous  qui  avez  toujours  la  plume 
à  la  main.  Pour  moi,  je  ne  la  prends  qu'à  la 
dernière  extrémité  comme  vous  avez  pu  voir 
ar  le  dernier  écrit  dont  je  vous  ai  adressé 
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deux  exemplaires,  et  dont  il  s'est  débité  ici 
4,000,  mon  Histoire  des  Brissotins.  Je  m'é- 
tonne que  vous  ne  m'en  ayez  pas  parlé  dans 
le  billet  que  j  ai  reçu  de  vous. 

Je  soufire  de  ne  pouvoir  aller  revoir  ma  fa- 
mille pendant  quelques  jours;  mais  je  ne 
puis  faire  partager  à  ma  femme  ce  genre  d'af- 
fections, et  je  ne  saurais  vous  rendre  combien 
elle  a  de  répugnance  pour  le  voyage  le  plus 
court,  même  remis  après  la  clôture  de  la  Con- 
vention et  à  la  paix.  Elle  a  tellement  peur  qu'il 
ne  me  prenne  fantaisie  d'aller  vous  embras- 
ser, qu'elle  s'inquiéterait  si  elle  me  voyait 
TOUS  écrire,  et  je  profite  de  la  réorganisation 
de  l'Assemblée  et  du  cabinet  que  me  procure 
]e  comité  de  la  guerre  dont  on  m'a  fait  secré- 
taire, pour  vous  écrire  en  liberté,  sans  qu'elle 
vienne  lire  derrière  mon  épaule  si  je  n'écris 
point  à  Guise.  J'imagine  que  ce  qui  lui  donne 
cette  sollicitude,  c'est  le  souvenir  de  quelque 
cousine  dont  on  lui  avait  parlé,  outre  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  assez  ricbe  pour  voyager 
comme  eUe  le  souhaiterait  dans  une  famille 
avec  qui  elle  sent  que  je  partagerais  volon- 
tiers ma  fortune  si  j'en  avais  acquis.  Mais  je 
me  félicite  à  chaque  instant  de  sortir  de  la 
Cionvention  et  de  la  Révolution  comme  j'y 
suis  entré  et  sans  avoir  arrondi  mon  patri- 
moine du  bourg  de  l'Egalité.  Aussi  ai-je 
échappé  à  toutes  les  satires  contre  l'opulence 
subite  de  quelques  patriotes,  et  on  ne  pourra 


|Mts  m^flccaser  d'avoir  fait  une  gpécnlatioti  de 
la  République.  Comptez  que  dès  que  les  affai- 
res me  permettront  de  m'ëchapper  pendant 
quelques  jours  et  que  la  nation,  qui  dans  ce 
moment  fait  notre  distribution  de  prix,  nous 
couvre  de  fleurs  et  nous  assiège  de  ftuifares 
tous  les  jours  à  la  Montagne,  nous  aura  mis 
en  vacances,  j'irai  vous  embrasser. 

n  y  a  tant  de  gens  à  la  Convention  pour 
qui  c'est  une  volupté  de  se  trouver  à  la  tri- 
bune et  d*y  enfiler  des  paroles,  que  je  me  fais 
un  plaisir  de   leur  laisser  ce  réga];  voilà 
pourquoi  vous  n'entendez  pas  parler  de  moi 
dans  les  journaux,  et  je  me  suis  fait  député 
consultant.  Mais  n'allez  pas  me  croirp  dans 
les  jardins  d'Armide,  et  mon  dernier  ouvrage, 
précurseur  de  la  révolution  du  31  mai,  dont  il 
a  été  véritablement  le  manifeste,  ainsi  que  la 
circulaire  des  Jacobins  sur  cette  révolution 
dont  j'ai  été  le  rédacteur,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  éventer  la  grande  mine  des  Brisso- 
tins,  qui  était  un  chef-d'œuvre  de  travail  sou- 
terrain depuis  Amiens  jusqu'à  Marseille.  Je 
ne  vous  parle  point  du  citoyen  Verrière;  fé* 
tais  malade  dans  le  temps  où  j'aurais  pu  lui 
être  utile,  et  n'étant  pas  d'ailleurs  du  comité 
de  surveillance,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  était 
de  le  recomiiiandor,  ce  que  j'a\  fait.  Je  vous 
mbrasse  et  souhaite  que  vous    viviez  aussi 
ngtempsque  la  Répuhlique,  qui  commence 
se  porter  assez  bien   J'embrasse  aussi  ma 
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ehère  mère,  mes  sœurs  et  ceux  de  ma  fanin^ 
qui  se  «ouvieimfflit  de  m:oi  svec  amitâé. 


10  août  t793. 

Je  suis  bien  Tâché  de  vous  avoir  parlé  dé- 
moli frère  Semery  mort  en  combattant  pour 
la  patrie;  je  n'avais  d'autre  certitude  d'une 
perte  si  affligeante  pour  vous  que  Findice  de 
son  long  silence  et  je  saisis  avec  avidité  vos 
doutes  sur  sa  mort  pour  y  rattacher  mes  es- 
pérances. Puisse-t-il  vous  être  rendu  par  let 
ennemis  entre  les  mains  desquels  il  est  peut- 
être  tombé  prisonnier?  J'ai  éprouvé  encor» 
plus  tout  à  l'heure,  en  voyant  mon  fils,  com- 
bien ce  coup  avait  dû  être  sensible  à  votre 
ooBur.  Ma  femme  et  mol  avons  été  touchés  vi- 
vement de  l'intérêt  que  vous  témoignez  pour 
cet  enfant  si  aimable  et  que  nous  aimons  tant, 
quB  j'ai  une  crainte  horrible  de  le  perdre.  La 
vie  est  si  mêlée  de  maux  et  de  biens  en  pro- 
portion, et  depuis  quelques  années  le  mal  se 
déborde  tellement  autour  de  moi  sans  m'at- 
jeindre,  qu'il  me  semble  toujours  que  mon 
tour  va  arriver  d'en  être  sHbmergé, 

Si  nous  avons  la  paix  et  du  temps  plus 
calme,  comptez  que  nous  irons  vous  embras- 
ser, ma  femme  et  moi;  je  vous  fais  passer  une 
brochure  ^  que  je  viens  de  publier.  Son  suooàs 

tm  central  Dillon. 


prodigieux  depuis  deux  jours  me  fait  craindre 
que  je  ne  me  sois  trop  vengé.  J*ai  besoin  de 
descendre  au  fond  de  mon  cœur  et  d'y  trouver 
toujours  le  môme  patriotisme  pour  m*excuser 
à  mes  yeux,  en  voyant  rire  ainsi  les  aristo- 
crates; aussi  pourquoi  m*attaquait-on  avec 
cette  indignité. 

On  a  dit  qu*en  tout  pays  absolu,  c'était  un 
^and  moyen  pour  réussir  que  d*ôtre  mé- 
diocre. Je  vois  que  cela  est  peut-être  vrai  des 
pays  républicains.  Que  m'importerait  de  réus- 
sir? Mais  je  ne  puis  soutenir  la  vue  des  injus- 
tices, de  l'ingratitude  des  maux  qui  s'amoncel- 
lent. Que  ne  puis-je  être  aussi  obscur  que  je 
suis  connus  ?  Où  est  Tasile,  le  souterrain  qui 
me   cacherait  à  tous  les  regards  avec  ma 
femme,  mon  enfant,  et  mes  livres.  Je  ne  sau- 
rais m'empécher  de  penser  sans  cesse  que  ces 
hommes  qu'on  tue  par  milliers  ont  des  en- 
iants,  ont  aussi  leurs  pères  Au  moins,  je  n'ai 
aucun  de  ces  meurtres  à  me  reprocher,  ni  au- 
cune de  ces  guerres  contre  lesquelles  j'ai  tou- 
jours opiné,  ni  cette  multitude  de  maux,  fruits 
de  l'ignorance  et  de  l'ambition  aveugles  as- 
sises ensemble  au  gouvernail.  Adieu.  Je  vous 
embrasse.  Ménagez  votre  santé,  pour  que  Je 
puisse  vous  serrer  contre  ma  poitrine  si  je 
dois  survivre  à  cette  révolution  ;  quoiqu'il  y 
ait  des  moments  où  je  sois  tenté  d'aller  m« 
feire  tuer  en  Vendée  ou  aux  frontières  pou 
me  délivrer  du  spectacle  de  tant  de  maux,  et 


d*und  résolution  qui  ne  me  paiaft  pas  avoir 
ramené  le  sens  commun  dans  le  conseil  de 
ceux  qui  gouvernent  la  République  et  dans  la- 
quelle je  ne  vois   guère  que   l'ambition  à  la 
place  de  l'ambition  et  la  cupidité  à  la  place  de 
la  cupidité.  Il  est  vrai  que  la  liberté  de  la 
presse  est  un  grand  remède  dont  nous  devons 
ie  bienfait  à  la  Révolution,  et  il  y  a  cet  avan- 
tage dans  le  nouveau  régime  sur  les  fripons 
qu'on  peut  les  faire  pendre;  sur  les  intrigants 
et  les  ignorants,  qu'on  peut  les  livrer  au  ridi- 
cule. L'état  des  choses  tel  qu'il  est,  est  in- 
comparablement mieux  qu'il  y  a  quatre  ans, 
parce  qu'il  y  a  espoir  de  l'améliorer,  espoir 
qui  n'existe  pas  sous  le  despotisme  dont  les 
esclaves  sont  comme  les  damnés  qui  n'ont 
plus  d'espérance;  mais  c'est  au  prix  de  tant 
de  sang  versé,  que  je  trouve  qu'une  si  grande 
dépense  de  la  nation  en  hommes  devait  lui 
apporter  plus  de  bonheur. 


LsTTHE  DE  Camille  a  Lugilb. 

Prison  du  Luxembourg. 

t 

Ma  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange,' 

Ma  destinée  ramène  dans  ma  prison  mes 
eux  sur  ce  jardin  où  je  passai  huit  années  de 

U.  —  C.  DRSMOULINS.  5 
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jBa  vie  à  te  suivre.  Un  coin  ée  yv6  sur  \» 
Luxembourg  me  rappelle  une  foule  de  souve 
nirs  de  nos  amours.  Je  suis  au  secret,  mai^ 
jamais  je  n'ai  été  par  la  pensée,  par  rimag^ 
nation,  prescpte  par  le  toucher  plus  près  d( 
toi,  de  ta  mère,  de  mon  petit  Horaœ. 

Je  ne  t'écris  ce  premier  billet  «que  pourtj 
demander  les  choses  de  première  oécessîtél 
Mais  je  vais  passer  tout  le  temps  de  sna  pii 
son  à  t' écrire;  car,  j<e  Ti'aiipas  iiesoia^epreni 
ire  ma  plume  pour  autre  chose  et  pour  mi 
défense.  Ma  justification  est  tout  entière  dai^ 
mes  huit  volumes  républicaims.  C'est  un  boi 
oreiller  sur  lequel  ma  conscience  s'endoi 
dan»  l'attente  du  tribunal  et  de  la  postérité 
0  ma  bonne  Lolotte,  parlons  d'autre  chosi 
ie  me  jette  à  genoux,  j'étends  les  bras  poi 
t'embrasser,  je  ne  «trouve  plus  mon  pauvi 
Loulou..... 

Envoie-moi  un  pot  à  l'eau,  le  verre  où  il 
a  un  G  et  un  D.,  nos  deux  noms,  une  pai 
de  draps,  un  livre  in-12  que  j'ai  acheté  il  y 
quelques  jours  à  Charpentier  et  dans  lequel 
y  a  des  pages  en  blanc  mises  exprès  pour  j 
cevoir  des  notes.  Ce  livre  roule  sur  l'ininK 
talité  de  l'âme.  J'ai  besoin  de  me  persuac 
qu'il  y  a  un  Dieu  plus  juste  que.led  homn 
et  que  je  ne  puis  manquer  de  te  revoir. 
t'afl'ecte  pas  trop  de  mes  idées,  ma  chère  an 
je  ne  désespère  pas  encore  des  homjaes  et 
iiiOQélarg^8ement;oui,  ma  bien^imêe»  na 
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ponnom-  nov»  revoir  encore  dans  le  jurâÎB 
lu  Luxembourg!  Mais  envoie-moi  ce  Ëvre! 
^dieu,  Lucilé!  Adieu,  Horace  f  J>e  n  pui£ 
roas  embrasser,  mais  aux  larmes  que  je  verse^ 
]  me  semble  que  je  tous  tiens  exicore  contit 
non  sein. 


Dernière;  lettre  a  Lugils. 

Duodi  germinal  (i"**  a?ril). 

Le  sommeil  bienfaisant  a  suspendu  met 
Daux.  Qn  est  libre  quand  on  dort;  on  n*a 
nint  l0  sentiment  de  sa  captivité;  le  ciel  a 
Q  pitié  de  moi.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  je  te 
oyais  en  songe,  je  vous  embrassais  tour  à 
onY,  toi  et  Horace;  mais  notre  petit  avait 
erdu  un  œil  par  une  humeur  qui  venait  de 
e  jeter  dessus,  et  la  douleur  de  cet  accident 
l'a  réveillé.  Je  me  suis  retrouvé  dans  mon 
ichot;  il  faisait  un  peu  de  jour.  Ne 'pouvant 
tas  te  voir  et  entendre  tes  réponses,  car  toi 
t  ta  mèFre  vous  me  parliez,  je  me  suis  levé  au 
K)iiis  pour  te  parler  et  t'écrire.  Mais,  on- 
%ntme»  feinôtres,  la  pensée  de  ma  solitude, 
s  affireitx  barreaux,  les  verrous  qui  me  sé- 
irent  de  toi;  ont  vaincu  toute  ma  fermeté 
âme.  J*Ai  fondu  en  larmes^  ou  plutôt  j'ai 
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sangloté  en  criant  dans  mon  tombeau  :  Lu*' 
cilel  Lucilet  où  es- tu?  Hier  au  soir,  j'ai  en  un 
pareil  moment,  et  mon  cœur  s'est  également 
fendu  quand  j'ai  aperçu  dans  le  jardin  ta  mère. 
Un  mouvement  machinal  m'a  jeté  à  genoui 
contre   les    barreaux;  j'ai  joint  les  mains 
comme  implorant  sa  pitié,  elle  qui  gémit,  j'en 
suis  bien  sûr,  dans  ton  sein.  J'ai  vu  hier  sa 
douleur,  à  son  mouchoir  et  à  son  voile  qu'elle 
a  baissé  ne  pouvant  tenir  à  ce  spectacle. 
Quand  vous  viendrez,  qu'elle  s'asseye  un  peu 
plus  près  avec  toi,  afin  que  je  vous  voie  mieux. 
Il  n'y  a  pas  de  danger,  à  ce  qu'il  me  semble. 
Ma  lunette  n'est  pas  bien  bonne...  Mais  sur- 
tout, je  t'en  conjure,  envoie-moi  ton  portrait; 
que  ton  peintre  ait  compassion  de  moi,  qui 
ne  souffre  que  pour  avoir  eu  trop  compassion 
des  autres;  qu'il  te  donne  deux  séances  pat 
jour.  Dans  l'horreur  de  ma  prison,  ce  sera 
pour  moi  une  fête,  un  jour  d'ivresse  et  de  ra- 
vissement, celui  où  je  recevrai  ton  portraût. 
En  attendant,  envoie-moi  de  tes  cheveux  que 
je  les  mette  contre  mon  cœur.  Ma  chère  Ln- 
cile!  me'voilà  revenu  au  temps  de  mes  pre- 
mières  amours,  où  quelqu'un  m'intéressaii 
par  cela  seul  qu'il  sortait  de  chez   toi.  Hier 
quand  le  citoyen  qui  t'a  porté  ma   lettxe.  fa 
revenu:  «Eh  bien!   vous  l'avez  vue?  »  lu 
dis-je.  Gomme  je  disais  autrefois  à  cet  abbi 
Landreville,  et  je  mè  surprenais-  à  le  regarda 
comme  s'il  fût  resté  sur  ses  habita^  sur  touti 
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jsa  personne,  quelque  chose  de  toi.  G*est  une 
âme  charitable,  puisqu^il  t'a  remis  ma  lettre 
sans  raturer.  Je  le  verrai,  à  ce  qu'il  paraît 
deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Ce 
messager  de  mes  douleurs  me  devient  aussi 
cher  que  Taurait  été  autrefois  celui  de  mes 
plaisirs.  J'ai  découvert  une  fente  dans  mon 
appartement;  j'ai  appliqué  mon  oreille;  j'ai 
entendu  gémir  ;  j'ai  hasardé  quelques  paroles, 
j'ai  entendu  la  voix  d'un  malade  qui  souffrait. 
D  m'a  demandé  mon  nom,  je  le  lui  ai  dit. 
•  O  mon  Dieu  !  »  s'est-il  écrié  à  ce  nom  en  re- 
tombant sur  son  lit,  d'où  il  s'était  levé,  et  j'ai 
reconnu  distinctement  la  voix  de  Fabre  d'E- 
glantine.  «  Oui,  je  suis  Fabre,  m'a-t-il  dit; 
mais  toi  ici!   la  contre-révolution  est  donc 
faite?»  Nous  n'osons  cependant  nous  parler,, 
de  peur  que  la  haine  ne  nous  envie  cette  faible 
consolation,  et  que  si  on  venait  à  r.ous  en- 
tendre, nous  ne  fussions  séparés  et  resserrés 
plus  étroitement;  car  il  a  une  chambre  à  feu, 
et  la  mienne  serait  assez  belle  si  un  cachot 
pouvait  l'être.  Mais,  chère  amie  !  tu  n'dma- 
gines  pas  ce  que  c'est  que  d'être  au  secret, 
sans  savoir  pour  quelle  raison,  sans-  avoir  été 
interrogé,  sans  recevoir  un  seul  journal!  c'est 
vivre  et  être  mort  tout  ensemble;  c'est  n'exis. 
ter  que  pour  sentir  que  l'on  est  dans  un  cer- 
ciieil    On  dit  que  l'innocence  est  calme,  cou- 
rageuse. Ah!  ma  chère  Lucilel  mabien-aiméel 
Souvent  mon  innocence  est  faible  comme  celle 
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iuê  et  des  Gâtons  les  tyrannîcides.  O  m^^ 
chère  Lucile!  j'étais  né  pour  faire  des  vers, 
pour  défendre  les  malheureux,  pour  te  rendre 
heureuse,  pour  composer,  avec  ta  mère  et 
mon  père,  et  quelques  personnes  selon  notre 
cœur,  un  Otaïti.  J'avais  rêvé  une  républi- 
que que  tout  le  monde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu 
croire  que  les  hommes  fussent  si  féroces  et  si 
injustes.  Comment  penser  que  quelques  plai- 
santeries dans  mes  écrits,  contre  des  collè- 
gues qui  m'avaient  provoqué,  eflaceraient  le 
souvenir  de  mes  services  !  Je  ne  me  dissimule 
point  que  je  meurs  victime  de  ces  plaisante- 
ries et  de  mon  amitié  pour  Danton.  Je  re^ 
mercie  mes  assassins  de  me  faire  mourii 
avec  lui  et  Philippeaux;  et  puisque  mes  col^ 
lègues  ont  été  assez  lâches  pour  nous  aban- 
donner et  pour  prêter  l'oreille  à  des  calomniei 
que  je  ne  connais  point,  mais  à  coup  sûr  lei 
plus  grossières,  je  puis  dire  que  nous  mouj 
rons  victime  de  notre  courage  à  dénonce 
deux  traîtres  et  de  notre  amour  pour  la  v 
rite.  Nous  pouvons  bien  emporter  avec  no 
ce  témoignage,  que  nous  périssons  les  de 
niers  des  républicains.  Pardon,  chère  ami 
ma  véritable  vie,  que  j'ai  perdue  du  morne 
qu'on  nous  a  séparés,  je  m'occupe  de  ma  m 
moire.  Je  devrais  bien  plutôt  m' occuper  de 
la  faire  oublier.  Ma  Lucile,  mon  bon  Louloi 
vis  pour  Horace,  parle-lui  de  moi.  Tu  lui  din 
ce  qu'il  ne  peut  entendre,  que  je  l'aurais  bie 
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aimé  !  malgré  mon  supplice,  je  crois  qu'il  y  a 

un  Dieu.  Mon  sang  effacera  mes  fautes,  les 

faiblesses  de  l'humanité;  et  ce  que  j'ai  eu  de 

bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberté, 

Dieu  le  réc'^mpensera.  Je  léreVerrai  un  jour, 

ô  Lucile  !  Sensible  comme  je  l'étais,  la  mort, 

qui  me  délivie  de  la  vue  de  tant  de  crimes, 

est-elle  un  si  grand  malheur?  Adieu,  ma  vie, 

mon  âme,  ma  divinité  sur  la  terre.  Je  te  laisse 

de  bons  amis,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 

vertueux  et  sensibles.  Je  sens  fuir  devant  moi 

le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile!  Je 

la  vois,  ma  bien-aimée!   ma  Lucile!  mes 

mains  liées  t'embrassent,  et  ma  tôte  séparée 

repose  encore  sur  toi  ses  yeux  mourants. 


rat  DE  LA  CORRBSPOMDIMCI DB  C.  DESMOULINS. 


POBIEFEUILE  DE  LUCILB 

SUR  i£  tOAOOT  1791* 


Jeudi,  9  août 

Qu'allons -nous  devenir?  Je  n'en  pnis  pins. 
Camille,  ô  mon  pauvre  Camille  I  que  vasta 
devenir?  Je  n'ai  plus  la  force  de  respirer.  C'est 
cette  nuit,  la  nuit  fatale.  Mon  Dieul  s'il  est 
vrai  que  tu  existes ,  sauve  donc  des  hommes 
-jui  sont  dignes  de  toi.  Nous  voulons  être 
libres.  0  Dieu î  qu'il  en  coûte.  Pour  comble 
le  malheur,  le  courage  m'abandonne. 


13  attmbn. 

Quelle  lacune  depuis  le  9  aoûtl  que  de 
choses)  quel  volume  j'aurais  fait  si  j'avais 
continué.  Gomment  me  rappeler  tant  de  cho- 
ses? N'importe,  je  vais  en  retracer  quelque 
ehose.  Ije  6  août,  je  suis  revenue  de  ht  cam- 

s  LiiicHe  avait  oontume  d^écrire  chaqae  jour  tout  c« 
qu'elle  éprouvait  et  voyait.  L*extrait  que  nous  donnoni 
ici  sur  le  lO  août,  est  le  seul  qui  ait  Jamais  été  publié. 
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pagne.  Déjà  tous  les  esprits  fermentaîen) 
bien  fort.  On  avait  voulu  assassiner  Robes 
pierre.  Le  9,  j'eus  des  Marseillais  à  dîner 
nous  nous  amusâmes  assez.  Après  le  dîner 
nous  fûmes  tous  chez  M.  Danton.  La  mère 
pleurait,  elle  était  on  ne  peut  plus  triste,  ?oii 
petit  avait  Tair  hébété;  Danton  était  résolu. 
Moi,  je  riais  comme  une  folle.  Ils  craignaient 
que  Taffaire  n'eût  pas  lieu.  Quoique  je  n'en 
fusse  pas  du  tout  sûre ,  je  leur  disais ,  comme 
si  je  le  savais  bien,  qu'elle  aurait  lieu.  «Mais, 
peut-on  rire  ainsi  !  me  disait  Madame  Danton. 
—  Hélas  !  lui  dis-je,  cela  me  présage  que  je  ver- 
serai bien  des  larmes  peut-être  ce  soir.  >»  Sur  le 
soir,  nous  fûmes  reconduire  Madame  Char- 
pentier. Il  faisait  boau;  nous  fîmes  quelque» 
tours  dans  la  rue;  il  y  avait  assez  de  monde. 
Nous  revînmes  sur  nos  pas ,  et  nous  nous 
assîmes  tout  à  côté  du  café.  PliLsieurs  sans 
culottes  passèrent  en  criant  :  Vive  la  nation! 
puis  des  troupes  à  cheval,  enfin  des  foules 
immenses.  La  peur  me  prit.  Je  dis  à  Ma 
dame  Danton  :  «  Allons -nous-en.  »  Elle  rit 
de  ma  peur;  mais  à  force  de  lui  en  dire,  elle 
eut  peur  à  son  tour,  et  nous  partîmes.  Je  dis 
à  sa  mère  :  €<  Adieu ,  vous  ne  tarderez  pas  à 
entendre  sonner  le  tocsin.  »  En  arrivant  che 
Danton,  j'y  vois  Madame  Robert  et  bien' d'au 
txes.  Danton  était  agité.  Je  courus  à  Ma- 
dame Robert  et  lui  dis  :  «  Sonnera-t-on  w 
tocsin?  —  Oui,  me  dit-elle,  ce  sera  ce  soir." 
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J'écoutai  tout  et  ne  dis  pas  une  parole.  Bien- 
tôt, je  vis  chacun  s*armer.  Camille,  mon  cher 
Camille,  arriva  avec  un  fusil.  0  Dieu  !  je  m'en- 
fonçai dans  l'alcôve,  je  me  cachai  avec  mes 
deux  mains  et  me  mis  à  pleurer-,  cependant, 
ne  voulant  point  montrer  tant  de  faiblesse  et 
dire  tout  haut  à  Camille  que  je  ne  voulais  pas 
qu'il  se  mêlât  dans  tout  cela,  je  guettai  le  mo- 
ment où  je  pouvais  lui  parler  sans  être  en- 
tendue, et  lui  dis  toutes  mes  craintes.  Il  me 
rassura  en  me  disant  qu'il  ne  quitterait  pas 
Danton.  J'ai  su  depuis  qu'il  s'était  exposé. 

Fréron*  avait  l'air  d'être  déterminé  à  périr. 
«  Je  suis  las  de  la  vie,  disait-il,  je  ne  cherche 
:ïu'à  mourir.  »  Chaque  patrouille  qui  venait, 
e  croyais  les  voir  pour  la  dernière  fois.  J'al- 
ai  me  fourrer  dans  le  salon  qui  était  sans  lu- 
nière,  pour  ne  point  voir  tous  ces  apprêts. 
Personne  dans  la  rue.  Tout  le  monde  était 
•entré.  Nos  patriotes  partirent.  Je  fus  m'as- 
seoir  près  d'un  lit,  accablée,  anéantie,  m'as- 
soupissant  parfois,  et  lorsque  je  voulais  par- 
ler, je  déraisonnais.  Danton  vint  se  coucher. 
Il  n'avait  pas  l'air  fort  empressé;  il  ne  sortit 
presque  point.  Minuit  approchait.  On  vint  le 
chercher  plusieurs  fois  ;  enfin  il  partit  pour  la 

1  L^amilié  de  Fréron  pour  Camille  et  Lucile  était  très 
rire  ;  plus  tard  lorsque  Fréron  quitta  Paris,  ils  Turent  er 
correspondance  suivie;  rien  n^est  curieux  comme  les  ma< 
ques  d'affectioa  «t  les  termes  de  tendresse  qu'ils  écha 
sent. 
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GommBTie.  Le  tocsin  des  GordeUers  sonna,  il 
sonna  longtemps.  Seule,  baignée  de  larmes,  à 
genoux,  sur  la  fenêtre,  cachée  dans  mon 
cnouchoir,  j'écoutais  le  son  de  cette  fatale 
cloche.  En  vain  venait-on  me  consoler.  Le 
jonr  qui  avait  précédé  cette  fatale  liuit  me 
semblait  être  le  -dernier.  Danton  revint.  Ma- 
dame Robert,  qui  était  très  inquiète  pour  son 
oiari  qui  était  allé  au  Luxembourg,  où  il  avait 
été  député  par  sa  section,  courut  à  Danton 
qui  ne  lui  donna  qu'une  réponse  très  'vague 
Il  fut  se  jeter  sur  son  lit.  On  vint  ptesieurs 
(bis  nous  donner  de  bonnes  et  de  manvaises 
mouveUtîfe.  Je  crus  m'apercevoir  que  leur  pro- 
}6it  était  d'aller  aux  ^tuileries.  Je  le  leur  dis 
len  sanglotant  :  je  crus  que  j'allais  m' éva- 
nouir. £n  vain  Madame  Robert^  demandait 
des  nouvelles  de  son  mari,  personne  ne  lui 
en  donnait.  Elle  crut  qu'il  marchait  «^ec  le 
faubourg.  «  S'il  périt,  me  dit-elie»  je  oe  lui 
survivrai  point.  Mais,  ce  Danton,  lui,  le  pmnt 
de  ralliement!  si  mon  mari  périt,  je  suis 
fetRme  à  le  poignarder,  »  Ses  yeux  roulaient. 
De  ce  moment  je  ne  la  quittai  plans.  Que  sa- 
vais-je,  moi,  ce  qui  pouvait  arriver?  Sav«is-je 
de  quoi  elle  était  capable?  Nous  passâmes 
ainsi  la  nuit  dans  de  cruelles  agitations.  Ga- 


«  Voir,  Mémoires ^eMxdaiine  Roland  (Portraili et- 
4ote6),  des  détails  curieux  sur  Madaïae  Botelt  «1  ton 
-nari,  1. 1  de  notre  édition. 
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mille  revînt  à  une  heare;  il  s'endormît  sur* 
mon  épaule.  Madame  Danton  était  à  côté  de 
moi,  ((ui  semblait  se  préparer  à  apprendre  la 
mort  de  son  mari.  «  Non,  me  disait-elle,  je 
ne  jpfois  plus  rester  ici.  »  Le  grand  jour  étant 
von^i,  je  lui  proposai  de  venir  se  reposer  chea 
TTioi.  Camille  se  coucha.  Je  fis  mettre  un  lit 
de  sangle  dans  le  salon  avec  uiî  matelas  et 
uife  couverture,  elle  se  jeta  là-dessus  et  prit 
quelque  repos.  Moi,  je  fus  me  coucher  et 
m'aesoviinr  au  son  du  tocsin  qui  se  faisait 
entendre  de  tous  côtés.  Nous  nous  levâmes. 
Camille  partit  en  me  faisant  espérer  qu'il  ne 
s'exposerait  pas.  Nous  fîmes  à  déjeuner.  Dix 
heures,  onze  heures  passent  sans  que  non» 
sachiofis  quelque  chose.  Nous  prîmes  quel- 
ques journaux  de  la  veille,  assises  sur  le  ca- 
napé dia  salon,  nous  nous  mîmes  à  les  lire. 
Elle  me  lisait  un  article,  il  me  semblait  pen- 
dant ce  temps  que  l'on  tirait  le  canon.  J'en 
entendis  bientôt  plusieurs  coups  sans  en  rien 
dire;  ils  devinrent  plus  fréquents.  Je  lui  dis  : 
«  On  tire  le  canon!  »  Elle  écoute,  l'entend, 
pâlit,  se  laisse  aller  et  s'évanouit.  Je  la  dés^ 
habillai.  Moi-même,  j'étais  prête  à  tomber  là, 
mais,  la  nécessité  où  je  me  trouvai  de  la  se- 
courir me  donna  des  forces.  Elle  revint  à  elle. 
Jeannette  criait  comme  une  Mque.  Elle  vou- 
lait rosser  la  M.  V.  Q.,  qui  disait  que  c'était 
Camille  qui  était  la  cause  de  tout  cela.  Nous 
entendîmes  crier  et  pleurer  dan»  la  rue,  nous 


crûmes  que  Paris  allait  être  tout  eu  sang. 
Nous  nous  encourageâmes,  et  nous  partîmes 
pour  aller  chez  Danton.  On  criait  aux  armes, 
et  chacun  y  courait.  Nous  trouvâmes  la  porte 
de  la  Cour  du  Commerce  fermée.  Nous  frap- 
pâmes, criâmes,  personne  ne  nous  venait 
ouvrir.  Nous  voulûmes  entrer  par  chez  le 
boulanger,  il  nous  ferma  la  porte  au  nez. 
J'étais  furieuse;  enfin  on  nous  ouvrit.  Non» 
fûmes  assez  longtemps  sans  rien  savoir.  Ce- 
pendant on  vint  nous  dire  que  nous  étions 
vainqueurs.  A  une  heure,  chacun  vint  racon- 
ter ce  qui  s'était  passé.  Quelques  Marseillais 
avaient  été  tués.  Mais  les  récits  étaient  cruels. 
Camille  arriva  et  me  dit  que  la  première  tête 
qu'il  avait  vue  tomber  était  celle  de  Suleau. 
Robert  était  à  la  Ville  et  avait  sous  les  yeux 
le  spectacle  affreux  des  Suisses  que  l'on  mas- 
sacrait. Il  vint  après  le  dîner,  nous  fit  un  af- 
freux récit  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  toute  la 
journée  nous  n'entendîmes  parler  que  de  ce 
qui  s'était  passé.  Le  lendemain  11,  noui 
vîmes  le  convoi  des  Marseillais.  0  Dieul 
quel  spectacle  I  Que  nous  avions  le  cœur 
serré.  Nous  fûmes,  Camille  et  moi,  coucher 
chez  Robert.  Je  ne  sais  quelle  crainte  m'agi- 
tait; il  me  semblait  que  nous  ne  serions  pas 
en  sûreté  chez  nous. 

Le  lendemain  12,  en  rentrant,  j'appris  que 

anton  était  ministre 


ACTE  DE  NAISSANCE.D'HORACE  DESMOULINS 

FILS  DE  CAMILLE  DËSMOULINS  * 


Extrait  du  registre  provisoire  des  naissances, 
constatées  à  la  ci-devant  maison  commune  dfe 
Paris,  année  17Ô2. 

8  juillet,  1702. 

Ce  jourd'hui,  8  juillet  1792,  Tan  IV  de  la 
liberté,  est  comparu  devant  nous  officier  mu- 
nicipal, administrateur  de  police,  étant  actuel- 
lement à  la  maison  commune  dans  le  lieu  des 
séances  ordinaires  du  corps  municipal,  les 
portes  étant  ouvertes,  Benoît- Camille  Des- 
moulins,  citoyen  membre  du  conseil  général 
de  cette  commune,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Théâtre-Français. 

Lequel  nous  a  dit  que  le  6  de  ce  mois,  à 
neuf  heures  iu  matin,  il  lui  était  né  un  ûli 
du  légitime  mariage  de  lui  comparant,  avec 
Anne-Lucile-Philippe  Laridon-Duplessis. 

Que  la  liberté  des  cultes  étant  décrétée  par 
la  Constitution,  et  par  un  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  législative,  relatif  au  mode  de 
constater  l'état  civil  des  citoyens  autrement 
que  par  des  cérémonies  religieuses,  il  doit  ' 
être  élevé  dans  chaque  municipalité  chef-lieu 
nn  autel  sur  lequel  le  père,  assisté  de  deux 
témoins,  présentera  à  la  Patrie  ses  enfants. 

^  Il  serait  sans  doute  peu  curieux  d'exhumer  cette  pi^ce      J 
li  elle  était  en  tout  semblable  à  toute  autre  ;  mais  eu  d* 
Aora  des  formules  d'usage  il  y  a  des  déclarations  touti 
particulières  dont  le  lecteur  appréciera  l'intérêt. 


} 


.  —  146  — 

Le  comparant  voulant  nisfir  des  dtsposîtîoM 
'de  la  loi  constitutionnelle,  et.  voulant  s'épar- 
gner un  jour,  de  la  part  de  son  fils,  le  repro* 
chi  ie  l'avoir  lié  par  serment  â  des  opinion 
Tefagieuses,  qui  ne  pourraient  pas  encore  étii 
les  siennes,  et  de  ravoir  fait  débuter  dans  le 
inonde  par  un  choix  inconséquent,  entre  neuf 
cents  et.  tant  de  religions  qui  partagent  les 
hommes,  dans  un  temps  où  il  ne  pouvait  pas 
ceulement  distinguer  sa  mère. 

En  conséquence,  il  nous  requiert,  pour 
constater  la  naissance  et  l'état  civil  de  ses 
fils,  qu'il  nous  a  fait  présenter  sur  le  barean 
en  présence  de  Laurent  Lecointre  et  de  Mer- 
lin de  Thionville^  citoyens  députés  de  l'Ajh 
semblée  nationale,  de  recevoir  la  présente 
déclaration,  voulant  que  son  fils  se  nomme 
Horace-Camille  Desmoulins.  De  laquelle  déh 
claration  il  requiert  qu'il  en  soit  fait  tran- 
scription dans  le  registre  qui  sera  ouve^ con- 
formément à  la  loi  ci-dessus  rappelée,  et  qne 
la  présente  minute,  soit  par  nous  en  atten- 
dant, déposée  au  greil'e  de  la  municipalité,  et 
dont  expédition  lui  sera  donnée  aussi  signée 
par  le  déclarant  avec  nous  et  les  ténotoins.  dép- 
eignés, lei  jours  et  an  que  dessus. 

Siffné  :  Camille  DESBfoiiLiNS,  Msirlix 

DE  ThION VILLE,  ET  LeCOINTRE.  * 

Le  dépôt  de  l'acte  ci-dessus  a  été  fiiit  «n 
étariat  de  la  municipalité,  et  reçu   par 
secrétaire-greffier,,  le   9  juillet   12912, 
V  de  l9.  liberté). 

Signé  T  Rofinu 
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OPINION 

CAMILLE  DESMOULINS 

Député  de  Paris  à  la  ConyeDlion 

Sur  lb  JuaflMENT  de  Louis  XVT 


Imprimée  ptir  ordre  de  la  Convention  nationale 


Il  11*7  a  Ae  Mcré  et  d'iiiviolable  (foe  rioaoeenoe.  Qq'ob  me 
montre  dans  toute  Thistoire  un  monument  plus  auguste, 
et  qui  inspire  une  terreur  plus  sainte,  plus  salutaire  pour  le 
tlaive  de  la  Justice,  que  la  «olenne  que  les  Arcadiens,  ajn-ès 
avoir  mis  A  mort  leur  roi  Aristodème,  érigèrent  dans  le  temple 
de  Jupiter  iycien,  et  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription: 

Les  rois  parjures  sont  pitnis  tôt  ou  tœrd.  Avec  l'aide  de 
Jupiter,  on  a  tmftn  découvert  Ut  perfidie  de  ^elvi^  qui 
trahissait  Messène,  Grand  Jupiter,  louanges  vous  soient 
rmidueét 

iDisoowm  de  la  Lanterne  aux  Parisims,  1789.) 


Neorer,  qu'on  appelait  aussi  naguère  Ir 
nistre  adoré,  vient  de  publier  la  défense 
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plutôt  le  panégyrique  de  Louis  XVI,  qu'on 
adorait  aussi  *.  risible  effort  d'une  idole  foulée 
aux  pieds  qui  prétend  en  relever  une  autre 
également  renversée  I 

Gomme  révêque  de  Londres,  Juxon,  essaya 
de  justifier  Charles  I«',  martyr  de  se»  opinions 
religieuses,  Necker  a  dû  s'efiForcer  de  justifier 
Louis  XVI,  martyr  des  faux  calculs  politiques 
de  ce  banquier,  de  la  sottise  de  ce  bourgeois 
gentilhomme  et  de  cette  gloriole  puérile,  de 
cet  orgueil  de  valet  qu'il  tirait  de  l'éclat  du 
trône  dont  il  aimait  le  reflet,  pour  me  servir 
de  son  expression.  En  lisant  son  plaidoyer,  le 
moins  mauvais  pourtant  qui  ait  paru  pour  le 
monarque  détrôné,  on  reconnaît  à  chaque 
page  la  vérité  du  mot  de  J.-J.  Rousseau  : 
K  Que  ce  n'est  point  à  un  esclave  qu'il  appar- 
tient de  raisonner  la  liberté.  » 

Ce  qui  étonne  bien  -davstntage,  c'est  que  des 
républicains,  des  représentants  du  peuple 
français  aient  pu  tenir  le  même  langage  au 
milieu  de  la  Convention,  dans  ce  berceau  de 
la  liberté  du  monde,  et  y  soutenir  que  les  rois 
ne  pouvaient  être  mis  en  jugement  pour  qnel- 
t[ues  crimes  qu'ils  eussent  commis,  tandis 
<)ue  dans  les  jours  de  la  plus  extrême  servi- 
tude et  sous  le  règne  de  Néron,  les  comédiens 
de  Rome  s'exprimaient  plus  librement  et  dé- 
clamaient sur  la  scène  le  vers  de  Sénèque  ; 
te  La  victime  la  plus  agréable  à  offrir  à  Jupiter 
est  la  tête  d'un  roi  parjure.  » 


"Lb.  différence  qu'il  y  avait  entre  ces  jours 
de  l'esclavage  et  de  la  liberté,  c'est  <iuo  du 
temps  de  Jules  César,  le  poète  disait  :  ■■  L'or- 
frande  la  plus  agréable  à  Jupiter  est  la  ti^te 
d'un  roi,  »  et  qu'alors  ils  étaient  oblii^és  de. 
dire  d'un  roi  coupable.  Mais  du  moins,  mi^me 
BOUS  les  empereurs,  même  du  temps  de  Né- 
ron, n'a-t-on  osé  mettre  en  question  si  un  roi 
pouvait  être  jugé  sur  ses  crimes. 

N'imprimons  donc  point  cette  tache  au  nom 
français  et  à  la  génération  présente  di;  la  ra- 
valer au-dessous  des  esclaves  de  Néron  et  dft 
Caligula.  C'est  déjà  une  assez  grande  tache 
pour  la  France,  que  quinze  sièeies  se  scioiit 
écoulés  avant  que  l'on  y  ait  reconnu,  comme 
à  Rome  et  dans  la  Grèce,  que  le  nom  seul  de 
roi  était  un  crime  :  ne  souillons  point  du 
moins  notre  histoire  par  un  privilège  d'ir 
labilité  qui  n'exista  jamais  ;  j'en  nt 
Louis  XIV  lui-m<5me  et  son  édit  c^if'hre 
ie  1667,  où,  tout  despote  qu'il  fût,  il  s'eïpri- 
pait  ainsi  dans  le  préambule  : 

«  Qu'on  ne  dise  point  que  le  monarque  n'est 
point  sujet  aux  lois  do  son  Etat.  La  pio]i(i 
lion  contraire  est  une  vérité  du  droit  des  nor 
que  la  flatterie  a.  quelquefois  attaquée, 
que  les  bons  princes  ont  toujours  défendu* 
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non  administratifs  il  ne  peut  être  jugé  qu'au* 
tant  qu'ils  seraient  postérieurs,  c'est  bien  dire 
que  tous  les  forfaits  antérieurs,  sans  distinc- 
tion, seraient  couverts  de  la  même  inviolabi- 
lité; et  il  est  hors  de  doute  que  dans  TactQ. 
constitutionnel,  dans  cette  prétendue  charte 
de  rafTranchis sèment  du  genre  humain,  ces 
indignes  mandataires  nous  avaient,  en  effet, 
ravalés  au-dessous  de  la  condition  des  escla- 
ves de  Commode  et  de  Caracalla. 

Mais  la  même  bonne  foi  qui  ne  nous  permet 
pas  de  nier  ici  qu'ils  ont  plastronné  leur  rw 
constitutionnel  d'une  inviolabilité  impénétra- 
ble, ne  permet  pas  de  nier  non  plus,  et  ce 
seul  mot  tranche  la  question  (et  il  aurait  dû 
fermer,  dès  la  première  fois  que  Robert  et 
Manuel  l'ont  dit,  cette  discussion  trop  longue); 
la  bonne  foi,  disons-nous,  ne  permet  pas  de 
nier  que  ce  qu'on  appelle  la  Constitution  dé- 
crétée aux  années  89,  90  et  91,  n'a  jamais  été 
ni  pu  être  autre  chose  qu'un  projet  de  Consti^ 
tution,  jusqu'à  l'acceptation  du  peuple  sou- 
verain. 

C'est  le  premier  principe  que  la  Convention 
ait  reconnu,  dès  son  ouverture  le  21  septem- 
bre. Et  lorsqu' alors  nous  avons  décrété  qu'il 
n'y  aurait  point  de  loi  constitutionnelle  sans 
i*-  sanction  du  peuple,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
-jue  ce  soit  une  loi  nouvelle  que  nous 
s  publiée.  Nous  n'avons  fait  que  procla- 
solennellement  une  loi  immuable,  unir 
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verselle,  et  aussi  ancienne  que  le  genre  hu- 
main. Nous  n*avons  fait  qu'enlever  la  rouille 
du  temps  qui  couvrait  cet  article  des  Droits  de 
rhomme.  Nous  n'avons  qu'à  faire  lire  à  nos 
commettants,  et  rétablir  dans  toute  sa  pureté, 
le  texte  de  la  loi  naturelle,  de  cette  loi  gravée 
du  doigt  de  Dieu  sur  un  airain  impérissable, 
et  dont  il  n'a  jamais  été  au  pouvoir  ni  du  des- 
potisme, ni  des  constituants  de  déchirer  les 
pages.  Or,  ce  code  primitif  et  commun  à 
toutes  les  nations  porte  qu'aucune  loi  n'est 
obligatoire,  si  elle  n'est  consentie  au  moins 
tacitement  et  librement  par  le  peuple.  Ici  tant 
s'en  faut  que  cette  loi  de  l'inviolabilité  de 
Louis  XVI  ait  été  consentie  par  la  nation  ; 
qu'on  se  rappelle,  au  contraire,  les  réclama- 
tions généreuses  de  Paris  spécialement  contre 
cette  inviolabilité,  dans  la  pétition  du  Champ 
de  Mars.  Il  accourait  en  foule  y  signer  sur 
l'autel  de  la  patrie  cette  pétition  trop  fameuse 
pour  demander  le  jugement  de  Louis  XYI, 
arrêté  à  Yarennes  la  main  dans  le  sang, 
comme  a  dit  heureusement  Saint- Just;  lors- 
cue  les  satellites  du  tyran,  pour  lui  conserver 
son  inviolabilité  en  projet,  ont  fusillé  les  ci- 
toyens qui  usaient  paisiblement  d'un  droit 
sacré.  Ce  n'est  que  par  une  Saint-Barthélémy 
que  Louis  XYI  a  interrompu  le  cours  des  si- 
gnatures qui,  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  allaient  bientôt  se  grossir  en  torrent 
et  submerger  son  trône.  Ils  existent  encore. 
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me  milliers  de  «igaatures  de  la  péUtion, 
parmi  lesquelles  <on  trouvera  celles  de  pres- 
que tous  les  députés  de  Paris  de  la  Gouven- 
âon.  Louis  XYI  croit-il  avoir  effacé  ees  signa- 
tures avec  le  sang?  Pense-t41,  en  Êûsaat 
fosiiler  le  peuple,  avoir  levé  suffisamment 
ropposition  du  peuple?  Le  silence  des  ci- 
toyens sabrés  ou  fuyant  devant  le  drapeau 
rouge  de  la  mousquetede»  passera-t^il  pour 
une  ratification?  Et  pour  échapper  à  la  juste 
punition  de  ses  crimes,  se  fera-t-il  un  moyen 
de  l'un  de  ses  plus  grands  crimes  ? 

Il  est  donc  évident  que  le  peuple  qw  a 
scellé  de  son  sang  son  opposition  à  cette  loi 
constitutionnelle,  ne  Ta  point  consentie  libite- 
ment.  Non,  la  génération  présente  n*a  point 
consenti  à  introduire  pour  Louis  XVI  ce  pri- 
vilège de  rinviolabilité  qui  n'exista  jamais 
pour  ses  prédécesseurs,  que  l'esclavage  même 
de  nos  pères  a  repoussé  pendant  quatorze 
cents  ans,  et  dont.  Louis  XIV  lui-même,  de 
son  aveu,  ne  jouissait  pas.  Il  est  donc  certûn 
que  Louis  XVI  peut  être  jugé  pour  ses  crimes, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  inviolable  pour  la  na- 
tion que  dans  la  troisième  race  Henri  III  et 
Charles  VII  pour  le  parlement  de  Paris  ;  dans 
^a  seconde,  Charles  le  Simple  et  Louis  le  Dé- 
tonnaire  pour  les  évèques,  et  dans  la  pre- 
ûière,  'Chllpéric,  Thierry  et  Childéric  pour 
98  leudes  et  les  maires  du  palais  ;  et  le  vase 
Je  Soissons  prouve  bien  Que  loin  d'être  invio- 
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Mih,  Glovis  était  soamis  eomme  le  simple 
sddat  de  son  armée  aiix  lois  de  la  guerre  ef 
des  Francs. 

D'ailleurs,  quand  cette  loi  de  TinviolaMlité 
que  i'ai  prouvé  n*ôtre  qu'un  projet,  aurait  été 
consentie  librement ,  qu'en  résulterait-il  pour 
Louis  XVI,  et  de  quelle  ressource  lui  serait 
ce  prétendu  contrat  entre  lui  et  la* nation?  De 
'  qaoT  Louis  XVI  est-il  accusé,  que  d'une  suite 
non  interrompue  de  trahisons  et  de  parjures, 
et  de  cette  espèce  de  crimes  dont  il  est  de 
fessenoe  d'annuler  envers  le  coupable  tous 
les  engagements  de  ceux  avec  qui  il  a  con- 
tneté?  Comment  Louis  XVI  pourrait-il  ré- 
clamer Tinviolabilité  qui  lui  avait  été  accor- 
dée^ par  la  Constitution  et  par  un  contrat  qu^il 
a  violé  le  premier,  comme  si,  en  se  déliant 
lui-même,  il  n'avait  point  déHé  tous  les  autres 
contractant!;  7 

Il  ne  sert  d(Hic  de  rien  à  Necker  de  préten- 
dre qu'il  y  ait  eu  un  contrat  entre  Louis  XVI 
et  la  nation,  et  de  le  défendre  par  les  prin- 
(âpes  du  droit  civil.  Qii*y  gagnerait-il,  et  en 
cosabien  de  manières  ce  contrat  ne  sera-^iJ 
pas  nul  selon  ces  principes?  Nul  parce  qa*i 
n'était  pa»  ratifié  par  la  partie  contractante; 
nul  parce  que  Louis  XVT  n'a  pu  se  délier  lui- 
même  sans  dégager  la  nation  ;  nul  par  la  vio- 
lence» le  massacre  du  Cbamp  de  Mars  et  ck 
drapeau  de  mort  sous  lequel  la  révision  a  été 
formée;  nul  par  le  défaut  de  cause  et  le  défkut 
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de  lien,  en  ce  qu'il  n'y  avait  d'obligé  que  la 
nation,  qui  donnait  tout  et  ne  recevait  rien  • 

*  Louis  XYI  n'étant  obligé  à  rien  de  son  côté, 
et  pouvant  commettre  impunément  tous  les 
crimes,  je  dis  impunément,  puisqu'au  moment 
oùNecker  le  supposerait  contracter  avec  la 
nation,  de  qui  il  va  recevoir  cette  couronne 
constitutionnelle,  cette  couronne  ne  lui  appar- 
tenait pas,  il  ne  possédait  rien,  et  qu'ainsi  la 
cause  de  déchéance  ne  lui  ôte  que  ce  que  la 
nation  va  lui  donner,  ne  lui  ôte  rien;  en  sorte 
que,  sous  ce  rapport,  un  pareil  contrat  ne 
pourrait  être  rangé  que  dans  la  classe  de  ceux 
que  le  jurisconsiUte  appelle  société  léonine, 
comme  le  contrat  du  lion  avec  le  troupeau,  et 
qui  n'oblige  qu'autant  qu'on  reste  sous  la  dent 
et  sous  la  griffe. 

Mais,  j'ai  honte  de  suivre  les  avocats  de 
Louis  XYI  dans  cette  discussion  de  droit  ci- 
vil. C'est  par  le  droit  des  gens  que  doit  se  ré- 
gler ce' procès.  L'esclavage  des  nations  pen- 
dant dix  mille  ans  n'aurait  pu  prescrire  contre 
leurs  droits  imprescriptibles.  Jamais  il  n'a 
pu  être  plus  permis  aux  Charles,  aux  Henris, 
aux  Frédérics,   aux  Edouards,  aux   Louis, 

.  qu'à  Jules  César  de  régner.  Cest  un  crime 
d'être  roi.  C'était  même  un  crime  d'être  roi 
constitutionnel,  car  la  nation  n'avait  point 
accepté  la  Constitution.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
supposition  dans  laquelle,  il  puisse  être  légi- 
time de  régner  :  c'est  lorsqu'un  peuple  se  dé- 


a 
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poaille  formellement  de  ses  droits,  pour  en 
foire  la  cession  à  un  seul  homme,  non  pas 
seulement  comme  le  firent  les  Etats  généraux 
de  Danemark  en  1660,  mais  lorsque  le  peuple 
tout  entier  a  passé  ou  du  moins  ratifié  lui- 
même  cette  procuration  de  sa  souveraineté 
Encore  ne  pourrait-il  obliger  la  génération 
suivante,  car  la  mort  éteint  tout  droit.  G^est  à 
ceux  qui  existent  et  qui  sont  en  possession  de 
cette  terre  à  y  faire  la  loi  à  leur  tour  :  autre- 
ment, que  les  morts  sortent  de  leurs  tom- 
beaux et  viennent  maintenir  leurs  actes  contre 
les  vivants  qui  les  abrogent  I  Toute  autre 
royauté  ne  s'exerce  sur  le  peuple  qu'à  Iè 
charge  de  l'insurrection,  comme  les  brigandi 
régnent  aussi  dans  les  bois  à  la  charge  de  la 
peine  prévôtale.  Et  après  que  nous  avons  in- 
surgé et  recouvré  nos  droits,  venir  opposer 
des  lois  féodales,  ou  même  la  Constitution  aux 
Français  républicains,  c'est  opposer  le  code 
noir  aux  nègres  vainqueurs  des  blancs.  Nos 
commettants  ne  nous  ont  point  envoyés  ici 
pour  suivre  ces  lois  féodales  et  cette  préten- 
<}ue  Constitution,  mais  pour  l'abolir  ou  plutôt 
pour  déclarer  qu'elle  n'exista  jamais,  et  res- 
saisir la  nation  de  sa  souveraineté  usurpée. 
Ou'nous  sommes  rraiment  républicains,  alors 
élevons-nous  à  la  hauteur  de  ces  idées  répu- 
blicaines; ou  ne  nous  faisons  point  géants,  si^ 
nous  ne  sommes  que  des  pygmées.  Pour 
droit  des  gens,  Louis  XYL  était  un  tyran. 


éttt  de  rSvohe  contre  la  nalioD,  rtm  ariiiA* 
nel  digne  de  mort,  comme  roi,  mémo  comme 
ml  coïkStituUonne!  ;  et  les  Fnn^s  D'ont  pM 
plus  besoin  de  lui  faire  le  procès  qu'Hercule 
an  sanglier  d'Ërymante,  on  les  Eomalns  h 
Tarquin  ou  à  César,  qui  se  croyait  anaû  va 
■   dictateuc  constitutionnel. 

M^t  ce  n'est  pas  seutemeat  un  roi,  c'est  un 
Citminel  chargé  de  forets,  qna  nous  a\oas  i 
punir  en  sa  personne. 
N'attendez  pas  de  moi  que  je  me  livre  1 
•^  nne  exagération  outrée,  que  je  lequslias  de 
i:  Néron,  comme  j'ai  entendu  faire  à  ceux  qui 
ï^  ont  opiné  le  plus  fa  voira  bLement  pour  lui.  Je 
~]'  sais  que  Louis  XVI  avait  des  inclination!  de 
^^  tigre  ;,et  si  nous  exercions  ces  ji^menta  quB 
—  Montesquieu  appellodeïjugementsde  mtBUif 
-_;  comme  celui  de  l'aréopage,  coadamaant  i 
^  mort  un  enfant  pour  avoir  crevé  les  jrenx  à  un 
'_^  oiseau  ;  si  nous  avions  un  aréc^age,  U  eût  p« 
M  ««)t  fois  condamner  cet  homme  comme  dé» 
_['  Ijtmorant  l'espèce  humaine  par  les-capiices  ât 
-^  s<  s  folles  cruautés.  Hais  puisque  ce  n'est 
pointles  faitsde  sa  vie  privée,  mais  les  crimes 
^  ils  son  règne  que  nous  jugeons,  il  Ésut  aTouw 
^^que  uMte  longue  suite  d'accusations  contre 
^BLouïs 'que  nous  ont  présentées  notre 'Comité 
^Het  nos  orateurs,  en  le  rendant  mille  &ùb  digM 
^Hdc  mort,  n'oilriroQt  point  pourtant  à  la  posté- 
^m  xi>.é  lea  horreurs  du  règne  do  N6«m,  et  pré- 
V  aenteDt  plut6k   les   crimes  des  c 
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plu4iôt  les  ciimes  de  la  royauté,  qm  de  Loui» 

Gapet. 

Ce  qui  rend  le  ci-devant  roi  justement 
odieux  au  peuple,  ce  sont  ces  quatre  années 
de  parjures,  et  de  serments  renouvelés  «ans 
eesse  à  la  nation,  à  la  face  du  ciel,  tandis 
qu'il  Conspirait  contre  elle.  La  trahison  fut 
toujours  le  crime  le  plus  abouiinable  devant 
toutes  les  nations.  Elle  a  toujours  été  pour» 
suivie  de  cette  horreiar  que  Ton  a  pour  les 
poisons  et  les  vipères,  par  la  raison  qu'il  est 
iinpossible  de  s'en  défendre.  Aussi  la  loi  des 
iouze  tables  vouait  aux  furies  le  mandataire 
qui  avait  trompé  la  confiance  de  son  commet- 
tant, et  permettait  à  celui-ci  de  le  tuer  partout 
où  il  le  rencontreîrait.  Aussi  la  fidélité  à  rem- 
plir ses  engagements  est>elle  la  seule  vertu 
dont  se  piquent  ceux  qui  ont  renoncé  à  toutea 
les  autres.  C'est  la  seule  qu'on  retrouve  dan% 
la  cavefne  des  voleurs.  C'est  le  dernier  bien 
de  ia  société,  qui  empêche  celle  des  brigands 
de  se  dissoudre;  et. tout  le  monde  connaît  le 
trait  d'histoire  de  ces  voleurs,  chez  qui  était 
•réfugié  le  prétendant  après  la  bataille  de  Cul- 
loden,  qui  se  firent  tous  pendre  pour  avoir 
volé  des  sommes  assez  peu  considérables, 
tandis  qu'aucun  ne  fut  tenté  de  gagner,  en 
violant  sa  parole,  les  trente  mille  livres  ster- 
lintr  promises  à  celui  qui  découvrirait  sa  re- 

C'est,  ce  rapprochement  gui  peint  le  ini« 
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la  royauté,  en  montrant  combien  ieB  cavernei 
même  sont  moins  scélérates  cpi'un  Louvre, 
puisque  la  maxime  de  tous  les  rois  est  celle 
de  Gépar  •  «  Il  est  permis  de  violer  sa  foi  pour 
régner  ;  »  c'est  ce  que  disait  Antoine  de  Lève 
à  Gharles-Quint,  dans  son  idiome  religieux  : 
•t  Si  vous  ne  voulez  pas  être  un  scélérat,  si 
vous  avez  une  âme  à  sauver,  renoncez  à  Tein- 
pire.  »  C'est  ce  que  disait  Machiavel,  en  des 
termes  qui  s'appliquaient  d'une  manière  bien 
frappante  à  notre  situation.  Aussi  n'ai-je  pas 
manqué  de  citer,  il  y  a  un  an,  ce  passage  dans 
une  pétition  à  l'Assemblée  nationale  •  «  Si 
pour  rendre  un  peuple  libre  il  fallait  renoncer 
à  la  souveraineté,  celui  qui  en  aurait  été  re- 
vêtu, mériterait  quoique  excuse,  et  la  nation 
serait  injuste  de  trouver  mauvais  qu'il  ne  la 
trahît  point  parce  qu'il  est  difficile  et  contre 
nature  Ûe  tomber  volontairement  de  si  haut.  » 
Tout  cela  prouve  que  les  crimes  de  Louis  X'Vl 
so.nt  plutôt  les  crimes  des  constituants  qui 
l'ont  maintenu  dans  sa  condition  de  roi,  c'est- 
à-dire  qui  lui  ont  donné  des  patentes  d'en- 
nemi de  la  nation  et  de  traître.  Mais  tout^ 
ces  considératijons  qui  peuvent  être  bonnes 
pour  -affaiblir  l'horreur  de  ces  complots  dans 
la  postérité,  ne  sauraient  devant  la  loi  en  faire 
adoucir  le  châtiment.  Eh  quoi  I  les  juges  pu- 
niraient-ils moins  un  brigand,  parce  que  ce- 
lui-ci aurait  été  élevé  dans  une  caverne  à 
croire  que  toutes  les  propriétés  des  *  passants 
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lui  appartenaient;  parce  que  son  éducation 
aurait  tellement  dépravé  son  naturel,  qu'il 
n'aurait  pu  faire  autre  chose  que  ce  métier  dô 
voleur?  Sera-ce  une  raison  pour  que  les  tra- 
hisons d'un  roi  demeurent  impunies,  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  qu'un  traître,  et  pour  ne 
point  donner  l'exemple  aux  nations  d'abattre 
cet  arbre,  parce  qu'il  ne  pouvait  porter  que  des 
poisons  ? 

£n  deux  mots,  par  la  déclaration  des  droits,, 
par  ce  code  éternel,  immuable,  ce  code  pro- 
visoire de  toutes  les  sociétés  jusqu'à  leur  en- 
tière organisation.  Jusqu'à  ce  que  des  loi$ 
particulières  aient  dérogé  à  ses  lois  générale^ 
et  dont  le  peuple  français  a  adopté  avec  tran»^ 
port  et  rétabli  dans  toute  leur  pureté  les  arti*^ 
des  effacés  par  la  rouille  des  siècles,  par  cet 
article  qu'il  a  consacré  comme  la  base  de  sa 
Constitution  :  «  Que  la  loi  est  la  môme  pour 
tous,  soit  qu'elle  punisse,  soit  qu'elle  pro- 
tège, »  Louis  XYI  dépouillé  de  son  inviolabi- 
lité chimérique,  ne  saurait  être  regardé  que 
comme  un  conspirateur  qui,  poursuivi  par  le 
peuple  le  10  août  sur  la  commune  renommée, 
est  venu  chercher  un  asile  au  milieu  de  nous, 
et  au  pied  du  trône  et  de  la  souveraineté  na- 
tionale, dont  la  maison  a  été  trouvée  pleine 
de  pièces  de  convictions  de  ses  complots  et  de 
ses  forfaits,  que  nous  avons  mis  en  état  d'ar- 
restation et  écroué  au  Temple,  et  qu'il  nf 
nous  reste  plus  qu'à  juger. 

11.  —  C.  DBSMOUUNS.  0 
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Mais  qui  jugera  ce  conspiratettfT  Ces!  "une 
ehose  étonnante,  inconcevable,  que  la  torture 
à  laquelle  cette  nouvelle  question  a  mis  le& 
meilleures  têtes  de  la  Convention.  Eloignés 
que  nous  sommes  de  la  nature  et  des  lois 
primitives  de  toute  société,  la  plupart  de  nous 
n'ont  pas  cru  qu'on  pût  juger  un  conspirateur 
sans  un  juré  d'accusation,  un  juré  de  juge- 
ment et  des  juges  qui  appliquassent  la  loi,  et 
lous  ont  imaginé  un  tribunal  plus  ou  moins 
extraordinaire.'  C'est  ainsi  que  nous  ne  sor- 
tons des  anciennes  ornières  de  l'usage,  que 
pour  tomber  dans  de  nouvelles  au  lieu  de  sui- 
vre le  chemin  uni  du 'bon  sens.   Qui  jugera 
Louis  XYI?  Ce  serait  le  peuple  entier,  s'il  le 
pouvait,  comme  le  peuple  de  Rome  jugeait 
Manlius  et  Horace,  sans  se  douter  qu'il  fallût 
im  juré  d'accusation,  puis  un  juré  àe  juge- 
gement,  puis  un  tribunal  qui  appliquât  la  loi 
pour  juger  un  coupable  pris  sur  le  fait.   Mais 
comme  on  ne  peuf  pas  tenir  les  plaids  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes,  il  faut  en  revenir  à 
kl  maxime  de  Montesquieu,  «  qu'un  peuple 
Hbre  fait  tout  ce  qu'il  peut  par  lui-même,  et 
le  reste  par  ses  représentants  et  ses  commis- 
faîres.  »   Or,  à   moras  de  uier  l'évidence, 
qu'est-ce  que  la  Convention  nationale,  sinon 
la  commission  nommée  par  le  peuple  finan- 
çais, pour  juger  le  dernier  roi,  et  faire  la  con- 
fititution  delà  nouvelle  République? 

On  prétend  que  cb  serait  cumuler  toas  lei 
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pouvoirs,  les  fonctions  législatives  et  les  fonc- 
tions judiciaires.  D  fant  bien  que  ceux  qm 
ont  le  plus  rebattu  nos  oreilles  des  dangeis  de 
cette  cumulation  de  pouvoirs,  ou  se  moquas- 
èesaS^  de  notre  simplicité  de  croire  qu'ils  res- 
pectaient ces  limites,  ou  ne  s'entendissent 
pas.  Men  eux-mêmes.  Car  est-ce  que  les  As- 
semblées constituante  et  législative  n'ont  pas 
fjBdt  cent  fois  elles-mêmes  les   fonctions  de 
joges^  soit  en  anéantissant  la  procédure  du 
GMtedieir  et  de  tant  d'autres*  tribunaux,  soit  en 
décrétant  sur  vca  si  grand  nombre  de  préve- 
nus, qu'il  y  avait  ou  qu'il  n'y  avait  lieu  à  ac- 
cusation? Renvoyer  d'accusation  Mirabeau  ou 
Philippe-Egalité,  ou  envoyer  Lessart  à  Or- 
léanfiy.  n'étaât-ce  pas  faire  les  fonctions  de 
juges?   J'en'  conclus  que  œs  pondérateurs, 
comme   Mirabeau  les  appelait,  qui  parlent 
sans  cesse  a  équilibre  et  de  balancement  de 
ponrvoirfif,  ne  croient  pas  eux-mêmes  à  ce  qu'ils 
disent.  Est-ée  qu'on  peut  contester,  par  exem- 
ple, que  la  nation,  puisqu'elle  exerce  la  toute- 
puissance  de  la  souveraineté,  ne  cumule  pas 
tous  les  pouvoirs?  Est-ce  qu'on  peut  contester 
que  la  natfon  ne  puisse  déléguer,  à  son  gré, 
telle  portion  de  ses  pouvoirs,  et  à  qui  bon  lui 
eemble?  Est^e  qu'on  peut  nier  que  la  nation 
nous  ait  revêtus,  ici,  cumulativemouî,  de  ses 
pouvoirs,  et  pour  juger  Louis  XVI  et  poui 
faire  la  Constitution?  On  peut  parler  de  ré(|ui- 
libre  de&  pouvoirs,  et  de  la  nécessité  de  1( 
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maintenir,  quand  le  peuple,  comme  en  Au» 
gleterre  n'exerce  sa  souveraineté  que  daûsfc 
temps  des  éif»,ctions. 

Mais  quand  la  nation,  le  souverain,  est  en 
activité  permanente,  comme  autrefois  à  Athè- 
nes et  dans  Home,  et  aujourd'hui  en  France, 
oti  le  droit  de  sanctionner  les  lois  est  reconnu 
lui  appartenir,  et  où  il  peut  tous  les  jours  s'as- 
sembler dans  ses  municipalités  et  sections,  et 
révoquer  ses  mandataires  infidèles;   on  ne 
voit  plus  cette  grande  nécessité  de  maintenir 
l'équilibre  des  pouvoirs  alors  que  c'est. le 
peuple  qui,  de  son  bras  de  fer,  tient  lui-même 
suspendu  les  deux  plats  de  la  balance,  prêt  à 
en  précipiter  les  ambitieux  et  les  traîtres  qui 
voudraient  la  faire  pencher  du  côté  opposé  à 
l'intérêt  général.  11  est  évident  que  le  peuple 
nous  a  envoyés  ici  pour  juger  le  roi,  et  lui 
présenter  une  .Constitution.  La  première  de 
ces  deux  conditions  est-elle  donc  si  difficile  à 
remplir?  Et  avons-nous  autre  chose  à  faire 
sur-le-champ  que  ce  que  fit  le  consul  Brutus, 
quand  le  peuple  le  commit  pour  juger  lui- 
môme  ses  deux  fils,  et  qu'il  se  servit  de  cette 
pierre  de  touche,  comme  il  s'en  sert  aujour- 
i'hui  pour  éprouver  la  Convention?  Il  les  fit 
rcnir  devant  son  tribunal,  comme  vous  devez 
faire  venir  Louis  XVI  devant  vous.  Il  leur 
produisit  les  preuves  de  leur  conspiration, 
comme  vous  devez  produire  à  Louis  XVI 
cette  multitude  de  preuves  accablantes  de  ses 
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complots.  Us  ne  purent  rien  répondre  à  la 
déposition  de  1* esclave,  comme  Louis  XVI  ne 
pourra  rien  répondre  à  la  correspondance  de 
la  Porte,  et  à  cette  foule  de  preuves  écrites, 
qu'il  soldait  ses  gardes  du  corps  à  Goblentz 
et  trahissait  la  nation;  et  il  ne  vous  restera 
plus  qu*à  prouver  comme  Brutus  au  peuple 
romain,  que  vous  êtes  dignes  de  commencer 
la  République  et  sa  Constitution,  et  à  apaiser 
les  mânes  de  cent  mille  citoyens  qu'il  a  fait 
périr,  en  prononçant  le  môme  jugement  : 
/,  lictoTs  deliga  adpaluoL 
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Quintidi  frimaire,  2*  décade, 
fai  n  de  la  République  une  et  indivisible  (t  déc.  iT93). 

Dii  qa«  Max  ^1  goivernent  wront  hdf,  Itofs 
MBeorrents  n«  Uritront  pat  à  lire  «dairés. 

(Maciutil.) 

G  PittI  je  rends  hommage  à  ton  génie! 
Quels  nouveaux  débarqués  de  France  en  An- 
gleterre t*ont  donné  de  si  bons  conseils,  et 

1  Lorsque  Camille,  cet  artiste  en  réTolution,  iTaperçat 
|De  le  sang  humain  coulait  avec  Fencre  de  set  pamphlets, 
jes  entrailles  s'émurent  et  sa  sensibilité  se  soldera.  Mé- 
rite vulgaire,  et  dont  il  ne  faudrait  Elire  honneur  qu'à 
délicatesse  de  sa  fibre.  Mais  ce  qui  fut  son  mérite  propre^ 
ce  qui  est  sa  gloire,  é'est  d'ayoir  touIu  ramener  la  Révo- 
totion  an  respect  de  la  conscience,  c^est  d'avoir  appelé  de 
b  terreur  à  la  Justice,  c'est  d'avoir  eu,  à  l'honneur  éter- 
nel de  sa  mémoire,  le  courage  de  son  émotion  et  de  si 
«nsibilité  ;  c'est  d'avoir  poussé  ce  cri  de  justice,  qui  k 
rempli  et  immortalisé  les  pages  du  Vieux  Cordelier, 
(Mabc  Ddfraissb,  la  Libre  Recherche,  i$ST.) 


\ 
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des  moyens  si  sûrs  de  perdre  ma  paliieT  Tq 
«a  vu  que  tu  échouerais  éuraellement  contra 
elle,  si  tu  ne  t'attachais  i  penlre,  dans  l'o^- 
oioa  publique,  ceui  qui,  depuis  cinq  ans,  oat 
déjoué  tous  tes  projets.  Tu  as  compris  que  ce  ' 
sont  ceux  qui  t'ont  toujours  vaincu  qu'il  follail 
vaincre;  qu'il  fallait  [ai>-e  accuser  de  eomip- 
Kon  précisément  ceux  que  tu  n'avais  pu  cor  I 
rompre,  et  d'attiédissement  ceux  que  ta  n'» 
vais  pu  attiédir.  Avec  quels  succès,  depuis  lu 
mort  de  Marat,  tu  as  poussé  les  travaux  du 
siège  de  leur  réputation,  contre  ses  amis,  sw 
preux  compagnons  d'armes,  et  le  na.vire  Argo 
des  vieux  cordeliersl 

Cest  hier  surtout,  à  Ix  séance  des  jacobins, 
que  fai  vu  tes  progrès  avec  elTroi,  et  que  j'ai 
senti  toute  ta  force,  même  au  milieu  de  nous 
J'ai  vu,  dans  ce  berceau  de  la  liberté,  «m  Her 
cale  près  d'être  étouJTé  par  tes  serpents  trico- 
lores. £n&n,  les  bons  citoyens,  les  vétérans 
de  la  Révolution ,  ceux  qui  en  ont  fait  les  cinq 
campagnes,  depuis  1789,  ces  vieux  amis  de 
la  liberté,  qui.  depuis  le  12  juillet,  ont  marclié 
entre  les  poignards  et  les  poisons  ie»  arisUh 
crates  et  des  tyrans,  les  fondateurs  de  la  Ré- 
publique, en  un  mot,  ont  vaincu.  Mais  qui 
cette  victoire  même  lenr  laisse  de  douleur,  et 
pensant  qu'elle  a  pu  être  disputa  si  longten^pi 
iaos  les  jacobins  !  La  victoire  nous  est  tes- 
tée parce  qu'au  milieu  de  tant  de  ruines  à 
répntKlions  eolossales  ia  civismei  eeUe  A 
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Bdliespienro  est  debont;  parce  qn'il  a  donné 
k  iDain  à  son  émule  de  patriotisme,  notre 
psésident  perpétaei  des  anciens  cordeliei», 
notre  Eoratîus  Goclèsqui,  seul,  avait  soutenu 
sur  le  pont  tout  Teffort  de  Lafayette  et  de  eee 
quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Marat,  H 
qui  semblait  maintenant  terrassé  par  le  parti 
de  rétron^r.  I>^à  fort  du  terrain  ^^né  pen- 
dant la  maladie  et  Fabsence  de  Danton,  ce 
parti,  dominateur  insolent  dans  Ja  société,  au 
milieu  des  endroits   les  plus  touchants,  les 
plus  convaincans  de  sa  juatiiîcatioin,  dans  lee 
tribunes,  huait,  et  dans  le  eein  de  Fassem- 
Mée,   seeouait  kt  léte,  et  souriait  de  pitié, 
ù^ynnDB  «u  discours  d^n  homme  condamné 
par  tous  les  suffrages.  Nous  avons  faincu 
cependanft,  parce  qu'après  le  discours  fou- 
droyant de  Robespierre  dont  il  semble  que  le 
talent  grandisse  avec  les  dangers  de  la  Répu- 
blique,  et  l'impression  profonde  qu'il  avait 
laiméedaHS  les  âmes,  il  était  impossible  d'o- 
ser élever  la  voix  contre  Danton,  sans  donner, 
ponsr  aîtisi  dire,  une  quittance  publique  des 
guînées  de  Pitt.  Robespierre,  lies  oisife  ^put 
la  cnriosîté  avait  amenés  hier  à  la  séanee  des 
acolnne,  ^itqui  ne  dierchaient  qu'un  orateur 
it  nn  spectacle,  en  sont  sortis  ne  regrettant 
»]us  ces  grands  acteurs  de  la  tribune,  Barnava 
rt  iMxrabeau,  dont  tu  faiis  ouMier  souvent 
%%eftxt  de  k  parole.  Mais  ia  seule  louangî 
igixede  ton  oceur,  est  celle  ;iu8  t'ont  donnéi 
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tous  les  yienx  cordeliers,  ces  glorienx  confes* 
seurs  de  la  liberté,  décrétés  par  le  Ghâtelet  el 
par  le  tribunal  du  sixième  arrondissement,  el 
fusilles  au  Champ  de  Mars.  Dans  tous  les  au- 
tres dangers  dont  tu  as  délivré  la  République^ 
m  Tas  sauvée  seul. 

lie  ttocber,  dam  ion  art,  if instruit  pendant  Forage. 

Je  me  suis  instruit  hier  ;  j*ai  vu  le  nombre  de 
nos  ennemis;  leur  multitude  m*arrache  de 
Thôtel  des  Invalides,  et  me  ramène  au  com- 
bat. H  faut  écrire  ;  il  faut  quitter  le  crayon 
lent  de  Fhistoire  de  la  Révolution,  que  je  tra- 
çais au  coin  du  feu,  pour  reprendre  la  plume 
rapide  et  haletante  du  journatliste,  et  suivre, 
à  bride  abattue  le  torrent  révolutionnaire. 
Député  consultant  que  personne  ne  consultait 
plus  depuis  le  3  juin,  je  sors  de  mon  cabinet 
et  de  ma  chaise  à  bras,  où  j*ai  eu  tout  le  loisir 
de  suivre,  par  le  menu,  le  nouveau  système 
de  nos  ennemis  dont  Robespierre  ne  vous  a 
présenté  que  les  masses,  et  que  ses  occupa- 
tions au  Comité  du  salut  public  ne  lui  ont  pas 
permis  d'embrasser,  comme  moi,  dans  son 
entier.  Je  sens  de  nouveau  ce  que  je  disais,  il 
y  a  un  an,  combien  j*ai  eu  tort  de  quitter  la 
lume  périodique,  et  de  laisser  le  temps  à 
intrigue  de  frelater  Topinion  des  départe-* 
lents  et  de  corrompre  cette  mer  immense^ 
ar  une  foule  de  journaux,  comme  par  autam 
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de  fleuves  qui  y  portaient  sans  cesse  des  eaur 
empoisonnées.  Nous  n'avons  plus  de  journal 
qui  dise  la  vérité,  du  moins  toute  la  vérité.  Je 
rentre  dans  Tarène  avec  toute  la  franchise  et 
le  courage  qu'on  me  connaît. 

Nous  nous  moquions,  il  y  a  un  an,  avee 
grande  raison,  de  la  prétendue  liberté  des 
Anglais,  qui  n'ont  pas  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse  ;  et  cependant  quel  homme  de  bonne  foi; 
osera  comparer  aujourd'hui  la  France  à  l'An- 
gleterre, pour  la  liberté  de  la  presse  I  Voyez^ 
avec  quelle  hardiesse  le  Moming  Chronicle 
attaque  Pitt  et  les  opérations  de  la  guerre  f 
Quel  est  le  journaliste,  en  France,  qui  osdt 
relever  les  bévues  de  nos  comités,  et  des  gé- 
néraux, et  des  jacobins,  et  des  ministres,  et 
de  la  Commune,  comme  l'opposition  '•élève 
celle  du  ministère  britannique?  Et  moi  Fran- 
çais, moi  Camille  DesmouUns,  je  ne  seraipas 
aussi  libre  qu'un  journahste  anglais  (  je  m'in- 
digne à  cette  idée.  Qu'on  ne  dise  pas  que  nouff 
sommes  en  révolution,  et  qu*il  faut  sus  pendre- 
la  liberté  de  la  presse  pendant  la  Révolution. 
Est-ce  que  l'Angleterre,  est-ce  que  toute  l'Eu- 
rope n'est  pas  aussi  en  état  de  révolution.  Les 
principes  de  la  liberté  de  la  presse  sont-ils- 
moins  sacrés  à  Paris  qu*à  Londres,  où  Pitt 
doit  avoir  une  si  grande  peur  de  la  lumière  t 
Je  l'ai  dit,  il  y  a  cinq  ans,  ce  sont  les  fripon» 
qui  cwignent  les   réverbères.   Est-ce   que, 
lorsque,  d'une  part,  k  servitude  et  la  vénalité^ 


LE  VIEUX  CORDELIER 


N»  II  « 

Décadi  20  frimafre, 
fan  n  de  la  République,  une  et  indivisible  (lO  dée.  iTfS). 

On  me  reprochait  sans  cesse  mon  silence, 
et  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  m'en  fît  un  crime. 
Mais  si  c'est  mon  opinion,  et  non  des  flagor- 
neries qu'on  me  demande,  à  quoi  eût-il  servi 

i  Cest  le  s  qn*ayait  paru  le  premier  numéro  du  Fieux 
Cordelier»  Les  terribles  n'en  furenl  pas  contents;  Robes- 
pierre n'en  Tut  pa<  salisrail  non  plus,  et  il  demeura  con- 
venu, entre  Camille  el  lui,  qu'avant  de  Taire  tirer  sa  feuille, 
le  journaliste  en  soumettrait  les  épreuves  à  ce  censeur 
paterne  et  inraiUible. 

Aussi  lé  deuxième  numéro  se  retsent-il  de  l'Influence  du 
correcteur.  C'est  Robespierre,  je  n'en  doute  pas,  qui  in- 
spira cette  diatribe,  violente,  fanatique,  contre  Chaumette 
0t  Clootz.  Le  jour  où  Camille  porta  la  main  sur  Chaumette 
et  sur  Gootz,  il  fit  plus  qu'une  élourderie  d'écolier  soufflé 
par  son  «  cher  camarade  >•  Robespierre,  plus  qu'une  faute 
d'Etat  ;  il  commit  une  faute  de  cœur,  un  fratricide.  L'his- 
toire a-t-elle  le  droit  d'être  plus  sévère  encore  ?  Camille 
aarait-il  eu  peur?  Attaqué  depuis  longtemps  aurait-il 
Toulu  donner  des  gages  à  ceux  qui  l'avaient  lancé  et  re- 
lancé quelques  jours  auparavant?  Aurait-il  cherché  son 
•alut  dans  une  lâcheté  cruelle  ?  Je  n'ose  le  présumer: 
Hais  il  me  sera  bien  permis  de  regretter  sa  victime,  de  J 
déplorer  la  mort  d'Aoacharsis  Clootz.  C'est  un  des  crimes 
de  la  Terreur.  Après  cela,  s'il  était  permis  de  trouver  Jolie 
la  phrase  qui  égorge,  ce  pamphlet  est  admirable.   Cest 
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de  parier,  pour  dire  a  ud  ai  grand  nombre 
de  personnes  :  Yons  êtes  des  insensés  on  de^ 
contre-révolntionnaires,  de  me  faire  ains\ 
deux  ennemis  irréconciliables,  Tamour-propre 
piqné,  et  la  perfidie  dévoilée,  et  de  les  déchai- 
Ber  contre  moi  en  pure  perte,  et  sans  profil 
pour  la  République;  caries  insensés  ne  m'au- 
raient pas  cru,  et  je  n'aurais  pas  changé  les 
traîtres?  La  vérité  a  son  point  de  maturité^  et 
elle  était  encore,  trop  verte.  Cependant  je 
SUIS  honteux  d'être  si  long> temps  poltron.  Le 
silence  de  la  circonspection  peut  commander 
aux  autres  citoyens,  ses  devoirs  ledéfendentà 
un  représentant.  Soldat  rangé  en  bataille, 
avec  mes  collègues,  a/otour  de  la  tribune,  pottr 
dire,  sans  crainte,  ce  que  je  crois  de  plus  utile 
au  Peuple  français,  me  taire  serait  déserter. 
À.ussi  bien  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  écvity  de- 
puis cinq  ans,  pourla  Révolution  ;  mon  araoar 
inné  pour  le  gouvernement  républicain,  seule 
constitution  qui  convienne  à  quiconque  n'est 
pas  indigne  du  nom  d'homme;  deux  frère?, 
les  seuls  que  j'avais,  tués  en  combattant  pour 
la  liberté,  l'un  au  siège  de  MaêstrichU  et 
l'autre  dans  la  Vendée,  et  ce  dernier  conpé 
«n  morceaux,  par  la  haine  que  les  royalistes 

oon  II  même  Tenre-;  jamai»  OMiiiebe  de*  poigaard  »<( 
mieux  iculplé,  ciselé  avçc  friti»  de  goAl,  ni  laaie  nÀetii 
le  ei  plus  arUstemeni  damascpiiiire;  Hais  &'«••  Ufiir 
%  umcoateaiu. 

(Marc  Dufaaisse.  la  Libre  Bechereke,  itST)- 
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0t  les  prêtres  portent  à  mon  nom;  tant  de 
titres  à  laconfiaince  des  patriotes,  écartent  de 
moi  tout  soupçon;  et  quand  je  vais  visiter 
les  plaies  de  TEtat,  je  ne  crains  point  que  Toa 
confonde  avec  le  stylet  de  Tassassin  la  sonde 
ta.  cbirurgieD. 

Dès  le  premier  mois  de  notre  session,  il  y 
a  ptas  d'un  an,  j^&vais  bien  reconnu  quel  serait 
désormais  le  plus  grand  danger,  disons  mieux, 
le  seul  danger  de  la  République,  et  je  m'e^* 
primais  dans  un  discours  distribué  à  la  Gon- 
Tention  contre  son  décret  du  27  octobre,  rendv 
sur  la  motion  de  Gensonné,  qui  excluait  las 
membres  de  tontes  les  fonctions  publiques 
pendant  six  ans,  piège  grossier  des  girondins; 
fl  sue  reste  plus  à  nos  ennemis  d'autre  res* 
soaroe  que  celle  dont  usa  le  sénat  de  Rome, 
quand,  voyant  le  peu  de  succès  de  toutes  ses 
batteries  contre  les  Gracques,  il  s'avisa,  dit 
Saiût-Héal,  de  cet  expédient  pour  perdre  les 
patriotes  :  ce  fut  d'engager  un  tribun  d'en- 
chérir sur  tout  ce  que  proposerait  Graccbus , 
et  à  jmesure  que  celui-CL  ferait  quelque  motion 
populaire,  de  tâcher  d'en  faire  une  bien  plus 
populaire  encore,  et  de  tuer  ainsi  les  principes 
et  le  patriotisme  par  les  priiicipes  et  le  patrio 
tisme  poussés  jusqu'à  l'extravagance.  Le  Ja- 
cobin Graccbus  proposait-il  le  repeuplement       ' 
et  le  partage  de  deux  ou  trois  villes  conquises,      J 
le  ci-devant  feuillant  Dmsus  proposait  d'er     * 
nrtaaifir  douze.  Graccbus  mettait*!!  le  sain 
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16  sous»  brusus  mettait  à  8  le  maximum.  Ce 
qui  lui  réussit  si  bien,  que,  dans  peu,  le  fo- 
rum trouvant  que  Gracchus  n'était  plus  à  la 
hauteur,  et  que  c'était  Drusus  qui  allait  ai 
pas,  se  refroidirent  pour  leur  véritable  défen- 
seur qui,  une  fois  dépopularisé,  fut  assommé 
d'un  coup  de  chaise  par  Taristocrate  Scipion 
Nasica,  dans  la  première  insurrection  morale. 
J'étais  tellement  convaincu  que  ce  n*est  que 
de  ce  côté  qu'on  pourrait  entamer  les  patrio- 
tes et  la  République,  qu'un  jour  me  trouvant 
au  comité  de  défense  générale,  au  milieu  dt 
tous  les  docteurs  brissotins  et  girondins,  au 
moment  de  la  plus  grande  déflagration  de  leur 
colère  contre  Marat,  et  feignant  de  croire  à 
leur  amour  pour  la  liberté  :  «  Vous  direz  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  interrompis-je  ;  Marat, 
contre  qui  vous  demandez  un  décret  d'accu- 
sation, est  peut-être  le  seul  homme  qui  puisse 
sauver  la  République,  d'un  côté  dont  personne 
ne  se  doute,  et  qui  est  cependant  la  seule  brè- 
che praticable  pour  la  contre-révolution.  »  A 
ce  mot  de  brèche  praticable  pour  la  contre- 
révolution,  vous  eussiez  vu  Guadet,  Brissot, 
'^^nsonné,  qui  d'ailleurs  affectaient  beaucoup 
mépris  pour  mes  opinions  politiques,  mon- 
r,  en  croisant  les  bras  tous  à  la  fois,  qu'ils 
lonçaientà  la  parole 'qu'auparavant  ils  s'é- 
ent  disputée,  pour  apprendre  quel  était  ce 
té  faible  de  la  place  où  Marat  était  notre 
3ul  retranchement,  et  me  ^ire  avec  empresse* 
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ment  de  m*expli(pier.  Il  était  une  heure  ou 
deux.  Le  comité  de  défense  générale  était 
garni,  en  ce  moment,  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  députés,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se 
trouve  de  mes  collègues  qui  se  rappellent  très 
Hen  cette  conversation. 

«  H  n'y  a  qu'à  rire  de  vos  efforts,  leur  dis-je, 
contre  la  Montagne,  tant  que  vous  nous  atta- 
querez par  le  marais  et  le  côté  droit.  On  ne 
peut  nous  prendre  que  par  les  hauteurs,  et  en 
s'emparant  du  sommet  comme  d'une  redoute, 
c'est-à-dire  en   captant  les  suffrages  d'une 
multitude  imprudente,  inconstante,  par  des 
motions  plus  populaires  encore  que  celles  des 
vieux  cordeliers,  en  suscitant  des  patriotes 
plus  chauds  que  nous,  et  de  plus  grands  pro- 
phètes que  Marat.  Pitt  commence  à  s'en  dou- 
ter, et  je  le  soupçonne  de  nous  avoir  envoyé  à 
la  harre  ces  deux  députations  qui  vinrent  der- 
nièrement avec  des  pétitions,  telles  que  nous- 
mêmes,  de  la  cime  de  la  Montagne,  parais- 
sions tous  des  modérés,  en  comparaison.  Ces 
pétitions,  l'une,  je  crois,  des  boulangers,  et 
l'autre  de  je  ne  nie  souviens  pas  quelle  sec- 
tion^ avaient  d'abord  été  extrêmement  applau- 
dies des  tribunes.  Heureusement  nous  avons 
Marat  qui,  par  sa  '^ie  souterraine  et  ses  tra- 
vaux infatigables,  est  regardé  comme  le  maxi- 
mum du  patriotisme,  et  a  cette  possessior 
d'état  si  bien  établie,  qu'il  semblera  toujour 
au  peuple,  qu*au  delà  de  ce  que  propose  Ma- 


nt,  il  H  peut  y  avoir  que  délire  et 

gaoces,  et  qu's,u  delà  de  ses  motions  il  fjiut 

ét^re  comme  les  géographes  de  l'antiquité,  à 

l'extrémité  de  leurs  cartes  :  LA,  il  n'y  a  ploi 

de  à\éa,  plus  d'habitations  ;  il  n'y  n  que  dei 

déserta  et  des  sauvages,  des  glaces  oa  des 

Tolcans.  Aussi ,  dans  ces  deux    occasions, 

Uarat,  qui  ne  manque  point  de  génie  en  poli- 

'  tique,  et  qoi  a  vu  d'abord  où  tendaient  ces 

pétitions,  s'est-il  empressé  de  les  combattre; 

et  il  n'a  eu  besoin  que  de  quelques  mots,  et 

{HEsquc  d'un  signe  de  tête,  pour  faire  retirer 

.^^       aux  tribunes  leurs  applaudi ssetaents.  "Voilà. 

^        C0nchiaii9-je,  le  service  immense  que  lui  seul. 

3-        peut4tre,  est  en  mesure  de  rendre  à  la  Répu- 

^ij        bltque.  Il  empêchera  toujours  que  la  contre- 

-'•^        révolution  ne  se  fasse  en  bonnets  ronges,  et 

c'est  la  seule  manière  possible  de  la  iaire.  « 

Aussi,  depuis  la  mort  de  ce  patriote  éclairé 

~  et  à  grand  caractère,  que  j'osais  appeler,  il  y  a 

'k.'        trois  ans,  le  divin  Marat,  c'est  la  seule  mardis 

=~        que  tiennent  les  ennemis  de  la  République; 

^•~        et  j'en  atteste  Boixante   de   mes  coUègueat 

■"-        Combien  de  fois  j'ai  gémi,  dans  leur  sein,  des 

fonestes  succès  de  cette  marche  I  Combien  de 

^^      fois,  depuif  trois  mois,  je  les  ai  entretanns, 

^^     en  particulier,  de  mes  frayeurs  qu'ils  traitaient 

^^K    de  ridicules,  quoique  depuis  la  Révolution  sept 

^^M    k  huit  volumes  déposent  en  ma  faveur  que  â 

^^Ê    je  n'ai  pas  toujours  bien  canna  lee  personnes. 

^V     j'ai  toujours  bien  ju^é  les  événements!  Enfin, 
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Rabespien»,  dans  nn  premier  dîsocmra  dont 
la  Convention  a  décrété  Tenvoi  à  tonute  FEu- 
rope,  a  souIeYé  le  voile.  Il  convenait  à.  son 
courage  et  à  sa  popularité  d'y  glisser  adroite- 
ment, eomme  il  a  £edt,  la  grand  mot,  le  mot 
salntaire,  que  Pitt  a  changé  de  batteries  ;  qaOl 
m  enirepris  de  faire,  par  l'exagératùm^  eê 
qv^iln'axcàt  pu  faire  par  le  modéraniisme^ 
etquHl  y  avait  des  hommes,  patriotiquBmenï 
eontre-révolutwrmairet  y  qui   travaillaient  à 
former,  conaone  Roland,  l'esprit  publie  et  à 
pousser  l'opinion  en  sens  contraire,  mais  à  an 
aiatiB  extrême,  également  fatal  à  la  liberté. 
Depuis,  dans  deux  discours  non  moins  élo- 
quents, aux  jacobins,  il  s'est  prononcé,  avec 
pluH  de  véhémence  encore,  contre  les  intri^ 
^ants  qui,  par  des  louanges  perfides-  et  exclu- 
sives, se  fUttaient  de  le  détacher  de  tous  ses 
vieux  con^agnons  d'armes,  et  du  bataillon 
sacré  des  cordeliers,  avec  lequel  il  avait  tant 
de  fois  battu  l'armée^  royal^e.  A  la  honte  des 
prêtres,  il  a  défendu  le  Dieu'  qu'ils  abandon- 
naient lâchement.  En  rendant  justice  à  ceux 
^lui,  comme  le  curé  Meslier,  abjuraient  leur     | 
métier  par  philosophie,  il  a  mis  à  leur  place      j 
ces  hypocrites  de  religion  qui,  s'étant  faits 
prêtres  pour  faire  bonne  chère,  ne  rougissaient 
pas  de  pubher  eux-mêmes  leur  ignominie, 
en  s'accusant  d'avoir  été  si  longtemps  de*  vils     j 
idiarlatans,  et  venaient  nous  dire  à  la  barrr 

CBereBB,  ïù  ■KRli  soixante  ans  pour  idod  Tenire* 
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Quand  on  a  trompé  si  longtemps  les  hom- 
mes, on  abjure.  Fort  bien.  Mais  on  cache  sa 
nonte  ;  on  ne  vient  pas  s'en  parer,  et  on  de- 
mande pardon  à  Dieu  et  à  la  Nation. 

n  a  mis  à  leur  place  ces  hypocrites  de  pa- 
triotisme, qui,  aristocrates  dans  l'Assemblée 
constituante,  et  évoques  connus  par  leur  fa- 
natisme, tout  à  coup  éclairés  par  la  raison, 
montaient  les  premiers  à  l'assaut  de  l'église 
8aint-Roch,  et  par  des  farces  indécentes  et 
indignes  de  la  majesté  de  la  Convention,  s'ef- 
forçaient de  heurter  tons  les  préjugés,  et  de 
nous  présenter  à  l'Europe  contmie  un  peuple 
d'athées,  qui,  sans  constitution  comme  sans 
principes,  abandonnés  à  l'impulsion  du  pa- 
triote du  jour  et  du  jacobin  à  la  mode,  proscri- 
vaient et  persécutaient  tous  les  cultes,  dans 
le  même  temps  qu'ils  en  juraient  la  liberté.  A 
la  tête  de  ces  hommes,  qui,  plus  patriotes 
que  Robespierre,  plus  philosophes  que  Vol- 
taire, se  moquaient  de  cette  maxime  si  irraie. 

Si  Dieu  n'existait  pas  i)  faudrait  VioTenter, 

on  distinguait  Anacharsis  Gloots,  l'orateur  du 

genre  humain.   Gloots  est  Prussien;  il  est 

lusin  germain  de  ce  Proly,  tant  dénoncé.  L 

ravaUlé  à  la  Crazette  universelle  ab.  il  a  fait 

guerre  aux  patriotes,  je  crois,   dans  le 

:ips  du  Champ  de  Mars.  C'est  Guadet  ei 

r^iaud  qui  ont  été  ses  parrains,   et  l'ont 

t  naturaliser  citoyen  français,  nar  décret  àè 
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TAsBemblée  lé^slatîve.  Par  reconnaissance, 
il  a  voté,  dans  les  journaux,  la  régence  au 
vertueux   Roland.  Après  ce  vote  fameux, 
comment  peut-il  prendre  tous  les  jours  effron- 
tément place  à  ia  cime  de  la  Montagne?  Le 
patriote  Gloots,  dans  la  grande  question  de  la 
guerre,  a  offert  12  mille  francs  à  la  barre,  en 
don  patriotique,  pour  les  frais  de  Touverture 
de  la  campagne,  afin  de  faire  prévaloir  Topi- 
nion  de  Brissot  qui,  comme  Gloots,  voulait 
faire  la  guerre  au  genre  humain,  et  le  muni* 
cipaliser  Quoiqu'il  ait  des  entrailles  de  pèr« 
pour  tous  les  hommes,  Gloots  semble  en  avoîi 
moins  pour  les  nègres;  car,  dans  le  temps,  il 
combattait  pour  Bamave  contre  Brissot,  dans 
rafEsiiredes  colonies;  ce  qui  montre  une  flexi- 
bilité de  principes,  et  une  prédilection  pour 
les  blancs,  peu  dîgne  de  l'ambassadeur  du 
genre  humain.  En  revanche,  on  ne  peut  don- 
ner trop  d'éloges  à  son  zèle  infatigable  à  prê- 
cher la  République  une  et  indivisible  des 
quatre  parties  du  monde,  à  sa  ferveur  de  mis- 
sionnaire jacobin,  à  vouloir  guillotiner  les  ty- 
rans de  la  Ghine  et  du  Monomotapa.  Il  n'a 
jamais  manqué  de  dater  ses  lettres,  depuis 
cinq  ans,  de  Paris,  chef-lieu  du  globe  ;  et  ce 
n'est  pas  sa  faute,  si  les  rois  de  Danemark, 
de  Suède  gardent  la  neutrahté,  et  ne  s'indi- 
gnent pas  que  Paris  se  dise  orgueilleusemer 
la  métropole  de  Stockholm  et  de  Gopenhagu 
£h  bieni  c'est  ce  bon  montasrnard  aui.  Faut 
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jmir,  après  sonper,  dans  un  accès  de  dévotioB 
à  la  raison,  et  de  ce  qu'il  appelle  son  zèU 
pour  là  maison  du  seigneur  genre  humain^ 
conrnt,  à  onze  heures  du  soir,  éveiller,  dans 
son  premier  somme,  Févêque  Gobel.  pour- lui 
offirir  ce  qu'il  appelait  une  couronne  civique, 
et  l'engager  à  se  déprêtriser  solennellement 
le  lendemain  à  1»  >«arre  de  la  Convention.  CSe 
qui  fut  fait,  et  voilà  comme  notre  Prussien 
Ôlopts  donnait  à  la  France  ce  signal  de  sub- 
version et  llexemple  de  courir  sus  à  tous  lef 
sacristains. 

Certes  je  ne  sui«  pas  un  cagot,.etle  Cham- 
pion des  prêtres.  Tous  ont  gagné  leurs  grands 
revenus,  en  apportant  aux  hommes  un  mal 
qui  comprend  tous  les  autres,    celui  d'une 
servitude  générale,  en  prêchant  cette  maxime 
de  saint  Paul  •  Obéissez  aux  tyrans  ;^n  i*épon^ 
dant  comme  Févêque  O'Neal  à  Jacques  I*», 
qui  lui  demandait  s'il  pouvait  puiser  dans  la 
bourse  de  ses  sujets  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
TOUS  ne  le  puissiez  ;  vous  êtes  le  souffle  de  nos 
narines;*  ou  comme  leTellier  à  Louis  XFV: 
Vous  êtes  trop  bon  roi;  tous  les  biens  devof 
sujets  sont  les  vôtres.  On  a  terminé  le  chapi 
tre  des  prêtres  et  de  tous  les  cultes  qui  se  res- 
îmblent,   et  sont  tous  également  ridicules, 
land  on  a  dit  que  les  Tartares  mangent  les 
:créments  du  grand  Lama,  comme  des  firian*- 
ses  sanctifiées.  Il  n'y  a  si  vile  tête  d'oignon 
xi  n'ait  été  révérée  à  l'égal  de  Jupiter.  Dans 
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le  Mogol,  il  y  a  encore  une  vache  qui  reçoit 
pbfi  de  génuflexions  que  le  bœuf  Api^  qui  a 
88  crèche  garnie  de  cUamants ,  et  son  étable 
TQûtée  des  plus  belles  pierreries  de  TOneni^ 
ce  qui  doit  rendre  Voltaire  et  Rousseau  moins 
Jiersde  leurs  honneurs  du  Panthéon;  et  Marc 
Polo  nous  fait  voir  les  habitants  du  pays  de 
Gardandan  adorant  chacun  le  plus  vieux  de  la 
famille,  et  se  donnant,  par  ce  moyen,  la  com- 
modité d'avoir  un  dieu  dans  la  maison  et 
sous  la  main.  Du  moins  ceux-ci  ont  nos  prin- 
cipes d*égaUté,  et  chacun  est  dieu  à  son  tour. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  moqu^ 
de  tous  ces.  imbéciles,  ;iou8,  Européens,  qui 
avonfi  cru  si  longtemps  «  que  Von  gobaU  wn 
Dieu,  comme  on  acale  une  huître^  »  et  notre 
/^gion  avait  ce  mal  par-dessus  .es  autrea, 
que  Teaclavage  et  le  papisme  sont  deux  frères 
qui  se  tiennent  par  la  main,  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais entrés  dan€  un  pays  Tun  sans  l'autre. 
Aussi  tous  les  Etats  libres,  en  tolérant  tous 
les  cultes,  ont-ils  proscrit  le  papisme. seul 
avec  raison,  la  liberté  ne  pouvant  permettre 
une  religion  qui  fait  de  la  servitude  un  de  set 
dogmes.  J'ai  donc  toujours  pensé  qu'il  fallait 
retrancher  au  moins  le  clergé  du  corps  poli- 
tique, mais  pour  cela  il  suffisait  d'abandonner 
le  catholicisme  à  sa  décrépitude,  et  le  laisser 
finir  de  sa  belle  mort  qui  était  prochaine.  B 
n'y  avait  qu'à  laisser  agir  la  raison  et  le  ridi- 
cola  aur  l'entendement  des  peuples^  et  aTet 
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Montagne,  legardnr  les  églises  comme  da 
petiles-maisoru.'  d'imbécilei  qu'il  fallait  laù 
ter  subsister  jusi;  ''à  ce  qiie  la  raison  eût  fail 
assez  de  progrès,  a.i  peur  que  ces  fou*  ne  de- 
vinssent des  farievx. 

AusBi  w  Qui  m'mqmfetB,  c'est  de  ne  pas 
m'apercevoir  hssgz  des  progrès  de  la  raison 
humaine  parmi  nous.  Ce  qui  m'inquiète,  c'est 
que  nos  médecins  politiques  eux-mâmes  ne 
l'omptent  pas  assez  sur  la  raison  des  Fran- 
çais, pour  croire  qu'elle  puissfi  être  dégagée 
je  tout  culte.  H  fant  à  l'esprit  humain  ma-  ' 
lade,  pour  le  bercer,  le  lit,  plein  de  songes,  de 
la  superstition;  et  à  voir  les  procès  .«ion  s ,  !e>  | 
fiHe^  qu'on  institue,  les  autels  et  les  saints 
fL'pulcres  qui  se  lèvent,  il  me  semble  qu'on 
nefiut  que  changer  de  lit  le  malade;  seule-  \ 
mont  on  lui  retire  l'oreiller  de  l'espérance 
il'une  antro  vie.  Comment  le  savant  Gloots 
a-t-il  pu  ignorer  qu'il  faut  que  la  raison  et  la 
lihilOBOphie  soient  devenues  plus  communes 
encore,  plus  populaires  qu'elles  ne  le  sont  dan» 
\m  départements,  pour  que  les  malheureu:;. 
tr^s  vieillards,  les  femmes  puissent  rencn- 
ciir  à  leurs  vieux  autels ,  et  à  l'espérance  qui 
les  y  attacheî  Comment  peut-il  ignorer  que  la 
jiotiUque  a  besoin  de  ce  ressort;  que  Trajan 
n'eut  tant  de  peines  de  subjuguer  les  Daces. 
ijun  parce  que,  disent  les  historiens,  à  rintr<S- 
pidité  des  barbares  ils  joignaient  une  persua- 
fwn    plus    intime  ite    l'existence  du  palais 
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d'Odîn ,  où  ils  recevraient,  à  table,  le  prix  de 
leur  valeur.  Comment  peut-il  ignorer  que  U 
liberté  elle-même  ne  saurait  se  passer  de  cette 
idée  d'un  Dieu  rémunérateur,  et  qu'aux  Ther- 
mopyles,  le  célèbre  Léonidas  exhortait  ses 
trois  cents  Spartiates ,  en  leur  promettant  le 
brouet  noir,  la  salade  et  le  fromage  chez  Plu- 
ton  apud  inferos  ccenaturi!  Gomment  peut-il 
ignorer  que  la  terreur  de  Tannée  victorieuse 
de  Gabinius  ne  fut  pas  assez  forte  pour  conte- 
nir le  peuple  d'Alexandrie,  qui  faillit  exter- 
miner ses  légions ,  à  la  vue  d'un  chat  tué  par 
un  soldat  romain  I  Et  dans  le  fameux  soulève- 
ment des  paysans  de  Suède  contre  Gustave 
£ricson ,  toute  leur  pétition  se  réduisait  à  ce 
point  :  «  Qu'on  nous  rende  nos  cloches.  »  Ces 
exemples  prouvent  avec  quelle  circonspection 
on  doit  toucher  au  culte.  Pour  moi,  je  l'ai  dit, 
le  jour  même  où  je  vis  Gobel  venir  à  la  barre 
avec  sa  double  croix,  qu'on  portait  en  triomphe 
devantle  philosophe  Anaxagoras  S  si  ce  n'était 
pas  un  crime  de  lèse-Montagne  de  soupçon- 
ner un  président  des  jacobins  et  un  procureur 
de  la  Commune,   tels  que  Glootr  et  Chau- 
mette,  je  serais  tenté  de  croire,  qu'à  la  nou- 
velle de  Barrère  du  21  septembre,  «  la  Vendée 
n*  existe  plus,  »  le  roi  de  Prusse  s'est  écrié  dou- 
loureusement :  «  Tous  nos  efforts  échoueront 
donc  contre  la  République,  puisque  le  noyau 

*  Gbaumeite. 
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Quinlidi  frimaire,  S«  décade, 
Tan  U  de  la  République,  une  et  indivisible  (iS  déc.  1T93). 


Une  différence  entre  la  monarchie  et<  la 
république,  qui  suffirait  seule  pour  faire  re- 
pousser avec  horreur,  par  les  gens  de  bien ,  le 
gouvernement  monarchique,  et  lui  faire  pré- 
férer la  république,  quoi  qu*il  en  coûte  pour 
rétablir,  c*est  que  si,  dans  la  démocratie,  le 
peuple  peut  être  trompé,  du  moins  c'est  la 
rertu  qu*il  aime,  c'est  le  mérite  qu'il  croit 
élever  aux  places,  au  lieu  que  les  coquins  sont 


>  Un  flot  hiTiticible  montait,  comme  une  puissante  ma- 
ée,  une  émotion  générale  de  pitié  et  de  clémence.  Le 
3  décembre,  une  foule  de  femmes  vinrent  pleurer  à  la 
arr^  de  la  Convention,  prier  ipour  leurs  maris,  leurs  fîls. 
a  15,  la  grande  voix  du  temps,  le  mobile  artiste  qui 
rait  devancé,  annoncé  les  grands  mouvements  de  la  Hé- 
jbiique.  Desmoulins  lança  le  n*  3  du  F^ieux  Cordehn . 
impie  traduction  de  Tacite,  pour  répondre  aux  délrac- 
ijr0  de  la  République,  à  ceux  qui  pourraient  trouver 


t 
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Vessence  de  U  monarchie.  Les  viceB,  les  pira- 
teries et  les  crimes  qui  sont  la  maladie  des» 
républiques,  sont  la  santé  des  monarchies. 
Le  cardinal  de  Richelieu  1* avoue  dans  son 
testament  politique ,  où  il  pose  en  principe, 
que  le  roi  doit  éviter  de  se  servir  des  gens  de 
bien.  Avant  lui,  Salluste  avait  dit  :  «  Les  rois 
«  ne  sauraient  se  passer  de  sfripons,  et,  au  con- 
«  traire,  ils  doivent  avoir  peur  et  se  mé&er  de 
«  la  probité.  »  Ce  n*est  donc  que  dans  la  dé- 
mocratie que  le  bon  citoyen  peut  raisonnable- 
ment espérer  de  voir  cesser  le  triomphe  de 
rintrigue  et  du  crime;  et  pour  cela  le  peuple 

•3  un  peu  dur;  il  leur  conte  la  Terreur  de  Tibère  et  de 
Oomitien;  elle  ressemble  si  fort  à  U  ndtre,  que  cette  apo- 
logie parait  ce  qu'elle  est,  une  satire. 

(MiCHKLET,  Rév.  fr.,  t.  VU.; 

Pour  que  le  troisième  num<^ro  du  FUux  Cordeiier  de  ' 
Tint  une  arme  empoisonnée  aui  mains  des  ennemis  de  la 
Réyolulion,  il  suffisait  qu'on  pût  dire  avec  un  certain  de- 
gré de  vraisemblance,  que  c'était  bien  son  règne  que  Ca- 
mille, s' abritant  sous  une  grande  ombre,  avait  entendo  dé- 
crire. Et  ce  danger  rignorail-ii  ?  Non,  puisqu'il  protestait 
d'avance  contre   les  rapprochemenls  que  la   malignité 
trouverait  entre  celui  où  il  vivait  et  celui  dont  il  «Yail 
en>prunto  ^  tableau  à  Tacite.  Aussi  qu'arriva-t-il  ?    Que 
rapparilioa  de  ce  troisième  numéro,  le  25  frimaire,  Tut  le 
signal  d'un  immense  scandale.  Tous  les  coi^tre-révoluUoB- 
naires  battirent  des  mains,  tous  affectèrent  de  répandre 
fue  Camille  Desmoulins  venait  de  tracer  Ihistoire  de  scni 
époque;  sans  le  vouloir,  le  généreux,  mais  lémèraire 
krivain  avait,  en  rendant  l'espoir  à  l'innocence,  MrTi  la 
•jlculs  de  la  haine. 

(L.  Blanc,  Rév,  fr,,  t.  JL^ 
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n'a  besoin  que  d'être  éclairé  :  c'est  pourquoi, 
afin  que  le  règne  d'Astrée  revienne,  je  re- 
prends la  plume,  et  je  veux  aider  I9  père 
Duchesne  à  éclairer  mes  concitoyens,  et  à  ré- 
pandre les  semences  du  bonheur  public. 

H  y  a  encore  cette  diJBférence  entre  la  mo- 
narchie et  la  république ,  que  les  règnes  des 
plus  méchants  empereurs,  Tibère,  Claude, 
Néron,  Caligula,  Domitien,  eurent  d'heureux 
commencements.  Tous  les  règnes  ont  la 
joyeuse  entrée. 

C'est  par  ces  réflexions  que  le  patriote  ré- 
pond d'abord  au  royaliste,  riant  sous  cape  de 
rétat  présent  de  la  France,  comme  si  cet  étal 
violent  et  terrible  devait  durer  :  Je  vous  en- 
tends, messieurs  les  royalistes,  narguer  tout 
bas  les  fondateurs  de  la  république,  et  com- 
parer le  temps  de  la  Bastille.  Vous  comptea 
sur  la  franchise  de  ma  plume,  et  vous  vous 
fai  tes  un  plaisir  malin  de  la  suivre,  esquissant 
fidèlement  le  tableau  de  ce  dernier  semestre. 
Mais  je  saurai  tempérer  votre  joie,  et  animer 
les  citoyens  d'un  nouveau  courage.  AvaE\  de 
tnener  le  lecteur  aux  Broteaux,  et  sur  la  place 
de  la  Révolution,  et  de  les  lui  montrer  ino»- 
dés  <ïn  sang  qui  coula,  pendant  ces  six  mois, 
pour   l'éternel  affranchissement  d'un  peuple 
de  vingt-cinq  milhons  d'hommes,  et  non  en- 
core lavés  par  la  liberté  et  le  bonheur  public, 
je   ^B^^  commencer  par  reporter  les  yeux  di 
mes  concitoyens  sur  les  règnes  des  Césars,  e 


ir 
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sur  ce  flettve  ae  sang,  sor  cet  égoât  de  coirap- 
lion  et  d'immondices  coulant  perpétueUement 
50UB  la.  monarchie. 

Muni  de  ce  numéro  préhminaire,  le  sous- 
cripteur ,  fût-il  doué  de  la  plus  grande  sensi- 
bilité, se  soutiendra  facilement,  pendant  k 
traversée  qu'il  entreprend  avec  moi  de  ce  pé- 
riode de  la  révolution.  Dans  le  combat  à  mort 
que  se  livrent,  au  milieu  de  nous,  la  répu- 
blique et  la  monarchie,  et  dans  la  nécessité 
que  l'une  ou  l'autre  remportât  une  victoire 
sanglante,  qui  pourra  gémir  du  triomphe  de 
la  république,  après  avoir  vu  la  description 
ifne  rhietoire  nous  a  laissée  dn  triomphe  de 
la  monarchie  ;  après  avoir  jeté  un  coup  d'œU 
sur  la  copie  ébiiuchée  et  grossière  des  tahleaux 
de  Tacite,  que  je  vais  présenter  à  l'honoraUe 
cercle  de  mes  abonnés? 

■  Après  le  siège  de  Péronse,  disent  les  histo- 
riens, malgré  la  capitulation,  la  réponse  d'Ao- 
gnste  fut  :  »  1]  vous  Tant  Cous  périr.  ■  Trois 
cents  des  principaux  citoyens  furent  conduits 
k  l'autel  de  Jules  César,  et  là,  égorgés  le  jour 
des  ides  de  mars  ;  après  quoi  te  reste  des  ha- 
bitants fut  passé  pêle-mêle  ai<  fil  de  l'épée,  et 
la  viUe,  une  des  plus  belles  de  l'Italie,  réduite 
en  cendres,  et  autant  effacée  qu'Herculanmn 
de  la  surface  de  la  terre.  «  U  y  avait  ancienne- 
"  nement  à  Rome,  dit  Tacite,  une  loi  qui  spé- 

•  cifiait  les  crimes  d'état  et  de  lèse-majesté, 

•  et  portait  peine  capitale.  Ces  crimes  de  lèse- 
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«  majesté,  sous  la  républiqfae,  jse  réduisaient 
«  à  quatre  sortes  :  si  une  annôe  avait  été  aban- 
«  donnée  dans  un  pays  ennemi;  si  l'on  avait 
«  excité  des  séditions  ;  si  les  membres  des 
«  corps  constitués  avaient  mal  administré  les 
«  aflkires  et  les  deniers  publics  ;  si  la  majesté 
«  du  peuple  romain  avait  été  avilie.  Les  empe- 
"  i"*^*-  7^:::"^^*  besoin  que  de  quelques  arti- 
«  c  es  additionners  a  ..^  1.,  ^^J   envelopper 
«  et  les  citoyens  et  les  cités  entières  u^55i^ 
«  proscription.  Auguste  fut  le  premier  exten- 
«  deur  de  cette  loi  de  lèse-majesté,  dans  laquelle 
«  il  comprit  les  écrits  qu'il  appelait  contre-révo- 
«  hitionnaires  ^.  »  Bous  ses  successeurs ,  et 
bientôt  les  extensions  n'eurent  plus  de  bornes. 
Dès  que  des  propos  furent  devenus  des  crimes 
d'Etat,  de  là  il  n'y  eut  qu'un  pas  pour  chan- 
ger en  crimes  les  simples  regards,  la  tristesse, 
la  compassion,  les  soupirs,  le  silence  même. 

«  Bientôt  ce  fdt  un  crime  de  lèse-majesté 
ou  de  contre-révolution  à  la  ville  de  Nursia, 
d'avoir  élevé  un  monument  à  ses  habitants, 
morts  au  siège  de  Modène,  en  combattant 
cependant  sous  Auguste  lui-même,  mais  parce 

1  Je  préviens  que  ce  numéro  n'est,  d'un  bout  i  Pautre, 
qu'une  traduction  littérale  des  historiens.  J'ai  cm  inutile 
de  le  surcharger  des  citations.  Toutefois,  au  risque  de  pas- 
ser pour  pédant,  je  citerai,  parfois,  to  texte,  afin  d'Ater 
tout  prétexte  &  la  malignité  d'empoisonner  mes  phrases, 
et  de  prétendre  ainsi  que  ma  traduction  d'un  auteur  mort 
il  7  a  ifDuis  ecBts  ans  est  un  crime  de  conlre-révolutfoa. 

Note  de  DeimouUns» 
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qu'alors  Auguste  combattait  avec  Brutus,  el 
Nursia  eut  le  sort  de  Pérouse. 

«  Crime  de  contre-révolution  à  Libon  Dni- 
8US  d'avoir  demandé  aux  diseurs  de  bonne 
aventure,  s'il  ne  posséderait  pas  un  jour  de 
grandes  richesses.  Grime  de  contre-révolution 
au  journaliste  Gremutius  Gordu?  a'oy^*  ap- 
pelé Brutus  etf^---  '^«^^erniers  des  Ro- 

î^„-- -uiime  de  contre-révolution  à  im  des 

descendants  de  Cassius,  d'avoir  chez  lui  un 
portrait  de  son  bisaïeul.  Grime  de  contre-ré- 
volution à  Mamercus  Scaurus,  d'avoir  fait  une 
tragédie  où  il  y  avait  tel  vers  à  qui  Ton 
pouvait  donner  deux  sens.  Grime  de  contre- 
révolution  à  Torquatus  Silanus,  de  faire  de  la 
dépense.  Crime  de  contre-révolution  à  Pe- 
treïus,  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude.  Crirae 
de  contre-révolution  à  Appius  Silanus,  de  ce 
que  la  fenime  de  Claude  avait  eu  un  songe 
sur  lui.  Crime  de  contre-révolution  à  Po m p^- 
nius,  parce  qu'un  ami  de  Séjan  était  venu 
chercher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons  de 
campag-ne.  Crime  de  contre  révolution  d'être 
allé  à  la  garde-robe  sans  avoir  vidé  ses  poches, 
et  en  conservant  dans  son  gilet  un  jeton  à 
face  royale,  ce  qui  était  un  manque  de  respect 
à  la  figure  sacrée  des  tyrans.  Crime  de  contre- 
révolution,  de  se  plaindre  des  malheurs  du 
temps,  car  c'était  faire  le  procès  du  gouverne- 
ment. Crime  de  contre-révolution  de  n©  pas 
invoquer  le  grénie  divin  de  Caligula.  Pour  y 
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avoir  manqué,  grand  nombre  de  citoyens  fu- 
rent déchirés  de  coups,  condamnés  aux  mines 
ou  aux  bêtes,  quelques-uns  même  sciés  par 
le  milieu  du  corps.  Crime  de  contre-révolution 
à  la  mère  du  consul  Fusius  Geminus,  d'avoir 
pleuré  la  mort  funeste  de  son  ûls. 

«  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de 
son  ami,  de  bol  parent,  si  Ton  me  voulait 
s'exposer  à  périi  soi-même.  Sous  Néron, 
plusieurs  dont  il  avait  fait  mourir  les  proches 
allaient  en  rendre  grâce  aux  Dieux  ;  ils  illu- 
minaient. Du  moins  il  fallait  avoir  un  air  de 
contentement ,  un  air  ouvert  et  calme.  On 
avait  peur  que  la  peur  même  ne  rendît  cou' 
pable. 

«  Tout  donnait  de  l'ombrage  au  tyran.  Un 
citoyen  avait-il  de  la  popularité  ;  c'était  un 
rival  du  prince,  qui  pouvait  susciter  une 
guerre  civile.  Siudia  civium  in  se  verteret 
et  si  multi  idem  audeant,  hélium  esse.  Sus- 
pect. 

«  Fuyait-on  au  contraire  la  popularité,  et 
se  tenait-on  au  coin  de  son  feu  ;  cette  ^àe  retirée 
vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait  donné  de 
la  considération.  Quantomeiu  occulixor,  tanth 
famœade'ptus.  Suspect. 

«  Etiez-vous  riche;  il  y  avait  un  péril  im- 
minent que    le  peuple  ne  fût  corrompu  par        J 
vos  largesses.  Auri  vim  atque  opes  Plauii 
principi  injensas.  Suspect. 

«  Etiez-vous  pauvre;  comment  donc!  m- 

1 
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perte  certaine.  (Tétait  un  crime  d'avoir  une 
grande  place,  ou  d'en  donner  sa  démission; 
mais  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  était  d'être 
incorruptible.  Néron  avait  tellement  détruit 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  bien,  qu'après 
s'être  défait  de  Thrasea  et  de  Soranus  il  se 
vantait  d'avoir  aboli  jusqu'au  nom  de  la  vertu 
sur  la  terre.  Quand  le  sénat  les  avait  condam- 
nés, l'empereur  lui  écrivait  une  lettre  de  re- 
mercîment  de  ce  qu'il  avait  fait  périr  un  en- 
nemi de  la  République;  de  même  qu'on  avait 
vu  le  tribun  Glodius  élever  un  autel  à  la  li- 
berté !  sur  l'emplacement  de  la  maison  rasée 
de  Cicéron,  et  le  peuple  crier:  Vive  la  liberté. 
L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou 
de  celui  de  ses  ancêtres  ;  un  autre,  à  cause  de 
sa  belle  maison  d' Albe  ;  Valerius  Asiaticus, 
à  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impé- 
ratrice; Statilius,  à  cause  que  son  visage  lui 
avait  déplu;  et  une  multitude,  sans  qu'on  en 
pût  deviner  la  cause.  Toranius,  le  tuteur,  le 
vieux  ami  d'Auguste,  était  proscrit  par  son 
•upille,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  sinon  qu'il 
ait  homme  de  probité,  et  qu'il  aimait  sa  pa- 
e.  Ni  lapréture,ni  son  innocence  ne  purent 
rantir  Quintus  Gellius  des  mains  sanglantes 
l'exécuteur;  et  cet  Auguste  ,  dont  on  a 
nt  vanté  la  clémence,  lui  arrachait  les  yeux 
ie  ses  propres  mains.  On  était  trahi  et  poi- 
gnardé par  ses  esclaves,  ses  ennemis  ;  et  si 
on  n'avait  point  d'ennemi,  on  trouvait  pour 


—  13  — 

assassin  un  hôte,  un  ami,  un  fils.  En  un  mot, 
sous  ces  règnes,  la  mort  naturelle  d'un 
homme  célèbre,  ou  seulement  en  place,  était 
si  rare,  que  cela  était  mis  dans  les  gazettes 
comme  un  événement,  et  transmis  par  l'his- 
torien à  la  mémoire  des  siècles.  «  Sous  ce  con- 
«  sulat,  dit  notre  annaliste,  il  y  eut  un  pontife, 
«  Pison,  qui  mourut  dans  son  lit,  ce  qui  parut 
•c  tenir  du  prodige.  » 

La  mort  de  tant  de  citoyens  innocents  et 
recommandables  semblait  une  moindre  cala- 
mité que  l'insolence  et  la  fortune  scandaleuse 
de  leurs  meurtriers  et  de  leurs  dénonciateurs. 
Chaque  jour,  le  délateur  sacré  et  inviolable 
faisait  son  entrée  triomphale  dans  le  palais 
des  morts,  en  recueillait  quelque  riche  suc- 
cession. Tous  ces  dénonciateurs  se  paraient 
des  plus  beaux  noms,  se  faisaient  appeler 
Gotta,  Scipion,  Régulus,  Gassius,  Severus. 
La  délation  était  le  seul  moyen  de  parvenir, 
et  Régulus  fut  fait  trois  fois  consul  pour  ses 
dénonciations.  Aussi  tout  le  monde  se  je- 
tait-il dans  une  carrière  des  dignités  si  large 
et  si  facile,  et  pour  se  signaler  par  un  début 
illustre,  et  faire  ses  caravanes  de  délateur,  le 
marqids  Serenus  intentait  une  accusation  de 
contre-révolution  contre  son  vieux  père,  déjà 
exilé;  après  quoi,  il  se  faisait  appeler  fîèr 
ment  Brutus. 

Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribuna 
protecteurs  de  la  vie  et  des  propriétés,  étai 
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des  bouctierie^  où  ce  qui  portait  ta  . 
nom  de  supplice  et  de  contiscatiou  n'était  qn»  I 
Tol  et  assassinat. 

S'il  n'y  avait  pas  moyen  d'envoyer  n 
homme  au  tribunal,  on  avait  recours  à  ï'as^ai 
sinat  et  an  poison.  Celer,  Œlius,  la  fameuse 
Locimte,  le  médecin  Anicet,  étaient  des  em- 
poisonneurs de  profession,  patentés,  voya- 
geant à  la  suite  de  la  cour,  et  une  espèce  à» 
grands  officiers  de  la  couronne.  Quand  ces 
demi-mesures  ne  suffisaient  pas,  le  tyran  re- 
courait à  une  proscription  générale.  Ces! 
ainsi  que  Caracalla,  après  avoir  tué  de  ses 
mains  son  frère  Géta,  déclarait  ennemis  de  la 
république  tous  ses  amis  et  partisans,  au 
nombre  de  vingt  mille  ;  et  Tibère,  ennemis  de 
la  république,  tous  les  amis  et  partisans  ie 
Séjan,  au  nombre  de  trente  mille.  C'est  a" 
^inc  rtylla,  dans  un  seul  jour,  avait  interdit  le 
feu  ei  l'eau  à  soixante-dix  mille  Romains.  Si 
un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  et  une 
garile  prétorienne  de  tigres  et  de  panthères, 
ils  n'eussent  pas  mis  plus  de  personnes  en 
pièces  que  les  délateurs,  les  affrancliis,  les 
oisonneurs  et  les  coupe-jarrets  des  Cé- 
;  car  la  cruauté  causée  par  la  faim  cesse 
■Tec  la  faim,  au  lieu  que  telle  causée  par  la 
;upiditéetles  soupçons  des  tyrans, 
1  point  de  bornes.  Jusqu'à  quel  degré  d'avi- 
I  lÎBscmeat  et  de  bassesse  l'espèce  humaine  ne 
\  peut-elledoncpas  descendre,  quand  on  penu 
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qoe  Rome  a  souffert  le  gonvemement  d'un 
monstre  qui  se  plaignait  que  son  règne  ne 
Pût  point  signalé  par  quelque  calamité,  peste, 
famine,  tremblement  de  terre;  qui  enviait  à 
Auguste  le  bonheur  d'avoir  eu,  sous  son  em- 
pire, une  armée  taillée  en  pièces  ;  et  au  règne 
de  Tibère,  les  désastres  de  l'amphithéâtre  de 
Fidènes,  où  il  avait  péri  cinquante  mille  per- 
sonnes; et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui 
souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  tête,  pour  le  mettre  en  masse  à  la  fe- 
nêtre ! 

Que  les  royalistes  ne  viennent  pas  me  dire 
que  cette  description  ne  conclut  rien,  que  le 
règne  de  Louis  XVI  ne  ressemblait  point  h 
celui  des  Césars.  S'il  n'y  ressemblait  point, 
c'est  que  chez  nous,  la  tyrannie,  endormie  de» 
puis  longtemps  au  sein  des  plaisirs,  et  se  re- 
posant sur  la  solidité  des  chaînes  que  nos 
pères    portaient  depuis   quinze   cents   ans, 
croyait  n'avoir  plus  besom  de  la  terreur,  seul 
instrument  des  despotes,  dit  Machiavel,  et  in- 
strument tout-puissant  sur  des  âmes  basses,       , 
timides,  et  faites  pour  l'esclavage.  Mais  au-       | 
jourd'hui  que  le  peuple  s'est  réveillé,  et  que 
l'épée  de  la  République  a  été  tirée  contre  les 
monaTchies,  laissez  la  royauté  remettre  le 
pied  en  France;  c'est  alors  que  ces  médailles      J 
de  la  tyrannie,  si  bien  frappées  par  Tacite,  r 
que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  mi 
concitoyens,  seront  la  vivante  image  de  c 
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qu'ils  auront  à  Boulîrtr  de  mani  pendant  cIq- 
qnante  ans.  Et  faut-il  chercher  des  exemples 
li  loin?  Les  massacres  du  Champ-de-Mars  et 
de  Nancy  ;  ce  que  Robespierre  racontait  l'au- 
tre jour  aui  Jacobins,  des  horreurs  que  les 
Autrichiens  ont  commises  aui  frontières,  les 
Anglais  à  Gânes,  et  les  royalistes  à  Fougères 
et  dans  la  Vendée,  et  la  violence  seule  des 
partis,  montrent  assez  que  le  despotisme, 
rentré  furieux  dans  ses  possessions  détruites, 
ne  pouïrait  s'y  afTermir  qu'en  régnant  comme 
ItB  Octave  et  les  Néron.  Dans  ce  duel  entre 
la  liberté  et  la  servitude,  et  dans  la  cruelle  al- 
Cfrnative  d'une  défaite  mille  fois  plus  san 
gkate  que  notre  victoire,  outrer  la  Révolution 
ivait  donc  moins  de  péril,  et  valait  encore 
nileui  que  de  rester  en  deçà,  comme  l'a  dit 
Danton,  et  il  a  fallu,  avant  tout,  que  la  Ré- 
publique s'assurât  du  champ  de  bataille. 

D'ailleurs  tout  le  monde  conviendra  d'une 

vérité.  Quoique  Pitt  sentant  cette  néceseité 

où  nous  étions  réduits,  de  ne  pouvoir  vaincre 

g&us  une  grande  effusion  de  sang,  ait  changé 

;  à  coup  de  batteries,  et,  profitant  habile- 

it  de  notre  situation,  ait  fait  tous  ses  ef- 

8  pour  donner  à  notre  liberté  l'attitude  de 

f  la  tyrannie,  et  tourner  ainsi  contre  nous  U 

.i-'ïon  et  l'bumanité  du  dix-huitième  siècle, 

Bst-à-dire,  les  armes  mêmes  avec  lesquellet 

nous  avions  vaincu  le  despotisme;  quoique 

Pitt,  depuis  la  grande  victoire  4e  la  ]!lloatt- 
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gne,  le  20  janvier,  se  sentant  trop  faible  pour 
empêcher  la  liberté  de  s'établir  en  France,  en 
la  combattant  de  front,  ait  compris  que  1« 
seul  moyen  de  la  diffamer  et  de  la  détruire 
était  d'en  prendre  lui-même  le  costume  et  le 
langage  ;  quoique  en  conséquence  de  ce  plan 
il  ait  donné  à  tous  ses  agents,  à  tous  les  aris- 
tocrates, l'instruction  secrète  de  s'affubler 
d'un  bonnet  rouge,  de  changer  la  culotte 
étroite  contre  le  pantalon,  et  de  se  faire  des 
patriotes  énergumènes;  quoique  le  patriote 
Pitt,  devenu  jacobin,  dans  son  ordre  à  l'ar- 
mée invisible  qu'il  solde  parmi  nous,  l'ait 
conjurée  de  demander,  comme  le  marquis  de 
Montant,  cinq  cents  têtes  dans  la  Gonventioc 
et  que  l'armée  du  Rhin  fusillât  la  garnison  de 
Mayence;  de  demander,  comme  une  certaine 
pétition,  qu'on  fît  tomber  neuf  cent  mille 
têtes;  comme  un  certain  réquisitoire,  qu'on 
embastillât  la  moitié  du  peuple  français  comme 
suspect;  et,  comme  une    certaine  motion, 
qu'on  mît;  des  barils  de  poudre  sous  ces  pri- 
sons innombrables,  et  à  côté  une  mèche  per- 
manente ;  quoique  le  sans-culotte  Pitt  ait  de- 
mandé qu'au  moins,   par  amendement,   on 
traitât  tous  ces  prisonniers  avec  la  dernière 
rigueur;  qu'on  leur  refusât  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  et  jusqu'à  la  vue  de  leurs  pè- 
res, de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  pou 
les  livrer  eux  et  leur  famille  à  la  terreur  et  ai 
désespoir;  quoique  cet  habile  ennemi  ait  sus 
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cité  partout  une  nuée  de  rivaux  à  la  Conven- 
tion, et  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui,  en  France, 
que  les  donze  cent  mille  soldats  de  nos  ar- 
mées, qui,  fort  heureusement,  ne  fassent  pas 
de  lois;  car  lee  commissaires  de  la  Cktnven- 
lion  font  des  lois;  les  départements,  les  dis- 
tricts, les  municipalités,  les  sections,  les  co- 
mités révolutionnaires  font  des  lois  ;  et,  Dieo 
me  pardonne,  je  crois  que  les  sociétés  frater- 
nelles en  font  aussi  :  malgré,  dis-je,  tous  les 
efforts  que  Pitt  a  faits  pour  rendre  notre  Ré- 
publique odieuse  à  l'Europe;  pour  donner  des 
armes  au  parti  ministériel  contre  le  parti  de 
l'opposition,  à  la  rentrée  du  parlement;  ennn 
mot,  pour  réfuter  le  manifeste  sublime  de 
Robespierre'.  Malgré  tant  de  guinées,  qu'on 
me  cite,  disait  Danton,  un  seul  homme,  for- 
liTiiirit  prononcé  dans  la  Révolution,  et  en  fa- 
n'ur  lie  la  République,  qui  ait  étë  condamnéà 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire?  Le  tri- 
bunal révolutionnaire,  de  Paris  du  moins, 
quand  il  a  vu  des  faux  témoins  se  glisser  dans 
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empressé  de  leur  faire  Bubir  la  peine  du  ta- 
lion. A  la  vérité,  il  a  condamné  pour  des  pa- 
roles et  des  écrits.  Mais,  d'abord,  peut-on  re- 
garder comme  de  simples  paroles  le  cri  do 
vive  leRoi,  ce  cri  provocateur  de  sédition,  et 
qui.  par  conséquent,  même  dans  l'ancienne 
loi  de  la  république  romaine,  que  j'ai  citée, 
eût  été  puni  de  mort?  Ensuite,  c'est  dans  la 
mêlée  d'une  révolution  que  ce  tribunal  a  à 
juger  des  crimes  politiques;  et  ceux  même 
qui  croient  qu'il  n'est  pas  exempt  d'erreurs 
lui  doivent  cotte  justice,  qu'en  matière  d'é- 
crits il  est  plus  attacbé  à  l'intention  qu'au 
corps  du  délit;  et  lorsqu'il  n'a  pas  été  con- 
vaincu que  l'intention  était  contre- ré  vol  udon- 
naire,  il  n'a  jamais  manqué  de  mettre  en 
liberté,  non-seulement  celui  qui  avait  tenu  les 
propos  ou  publié  les  écrits,  mais  même  celui 
qui  avait  émigré. 

Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  Fur 
teura  de  la  Rt'publique  ne  se  mettent  f  ; 
leur  place.  Voyez  entre  quels  précipices  i 
marchons.  D'un  côté  est  l'exagération 
moustaches,  à  qui  il  ne  tient  pas  que,  par 
mesures  ultra-révoîutionnaires,  nous  ne  û 
nions  l'horreur  et  la  risée  de  l'Europe  ;  ■ 
kutre  côté  est  le  modérantisme  en  deuil, 
voyant  les  vieui  Cordellers  ramer  vers  le  hon 
BenB,  et  tâcher  d'éviter  le  courant  de  1  eï.iné- 
ration,  fiûaaithier.avprnnparmée  de  femmes, 
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le  siège  du  comité  de  sûreté  générale,  et,  me 
prenant  an  collet,  comme  j'y  enti-aîs  par  ha- 
sard, prétendait  que,  dans  le  Jour,  la  Conven- 
don  ouvrit  toutes  les  prisons,  pour  nous  là- 
cher  aux  jambes,  avec  un  certain  nombre,  il 
est  vrai,  de  bons  citoyens ,  une  multitude  de 
contre- révolutionnaire  s,  enragés  de  leur  dé-  ' 
tention.  Enfin,  il  y  a  une  troisième  conspira- 
tion, qui  n'est  pas  la  moins  dangereuse;  c'est  i 
colle  que  Marat  aorait  appelée  la  conspiratioa 
des  dindons  :  je  veux  parler  de  ces  Iiommes 
^,  avec  les  intentions  du  monde  les  meil- 
leures, étrangers  à  toutes  les  idées  politiques, 
et,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  scélérate  de 
bêtise  et  d'orgueil,  parce  qu'ils  sont  de  tel  co- 
mité, ou  qu'ils  occupent  telle  place  éminente,  i 
souffrent  à  peine  qu'on  leur  parle;  monta- 
gnards d'indiutrie,  comme  les  appelle  si  bien  | 
d'Églantine,  tout  au  moins  montagnards  de  , 
recrues,  de  la  troisième  ou  quatrième  réqui- 
sition, et  dont  la  morgue  ose  traiter  de  mau- 
vais citoyens  des  vétérans  blanchis  dans  les 
années  de  la  République,  s'ils  ne  fléchissent 
pas  le  genou  devant  leur  opinion,  et  dont  l'i- 
gnorance patriote  nous  fait  encore  plus  da 
mal  que  l'habileté  contre-révolutionnaire  des 
iafayette  et  des  Dumouriez.  Voilà  les  trois 
écueÛs  dont  (es  Jacobins  éclairés  voient  que 
leur  route  est  semée  sans  interruption  :  mail 
ceux  qui  ont  posé  la  première  pierre  delà  B^ 
publique  doivent  6tre  déterminés  &  élever  jo» 
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qu'an  £ute  ce  nouvean  Gapitole,  on  à  s*ense- 
yelir  soas  ses  fondements. 

Pour  moi,  j*ai  repris  tont  mon  conrage;  et 
tant  que  j'aurai  yécu,  je  n'aurai  pas  laissé 
déshonorer  mon  écritoire  véridique  et  répu- 
blicaine. Après  ce  numéro  3  du  Vieux  Corde^ 
lier,  que  Pitt  vienne  dire  maintenant  que  jt 
n'ai  pas  la  liberté  d'exprimer  mon  opinion  au- 
tant que  le  Moming  Chrenicle  t  qu'il  vienns 
dire  que  la  liberté  de  la  presse  n'existe  plus 
en  France,  même  pour  les  députés  à  la  Con- 
vention, après  la  lettre  pleine  d'affreuses  vé- 
rites  que  vient  de  pubÛer  le  courageux  Phi- 
lippeaux,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  d'y 
avoir  trop  méconnu  les  grands  services  du 
comité  de  salut  public.  Depuis  que  j'ai  lu  cet 
écrit  véritablement  sauveur,  je  dis  à  tous  les 
patriotes  que  je  rencontre  :    Avez-vous  lu 
Philippeaux?  Et  je  le  dis  avec  autant  d'en- 
thousiasme   que  La  Fontaine  demandait  : 
Avez-vous  lu  Baruch  ? 

Oui,  j'espère  que  la  liberté  de  la  presse  va 
renaître  tout  entière.  On  a  étrangement 
trompé  les  meilleurs  esprits  de  la  Convention 
sur  les  prétendus  dangers  de  cette  liberté.  On 
veut  que  la  terreur  soit  à  l'ordre  du  jour,  c'est- 
à-dire  la  terreur  des  mauvais  citoyens  :  qu'on 
y  mette  donc  la  liberté  de  la  presse  ;  car  elle 
«dt  la  terreur  des  fripons  et  des  contre-révo- 
lutionnaires. 

Lonstalot,  qu'on  a  trop  oublié,  et  à  qui  il 


n'a  manqué,  pour  partager  les  hooneors  di- 
vins de  Marat,  que  d'être  assassiiié  deox  ans 
plus  tard,  ne  cessait  de  répéter  cette  maxime 
d'un  écrivain  anglais  :  »  Si  la  liberté  de  la 
•  presEe  existait  dans  un  pays  où  le  despo- 

■  tisme  le  plus  absolu  réunit  dans  une  senle 
-  main  tous  les  pouvoirs,  elle  suffirait  seule 

■  pour  faire  le  contre-poids.  »  L'expérience  de 
notre  Révolution  a  démontré  la  vérité  de  cette 
maxime.  Quoique  la  constitution  de  89  eût  en- 
vironné !e  tyran  de  tous  les  moyens  de  corrup- 
tion; quoiquela  majorité  desdeuxpremières  as- 
semblées nationales,  corrompue  par  ses  vingt- 
cinq  millione  et  par  les  suppléments  de  liste 
civile,  conspirât  avec  Louis  XVI,  et  avec  tous 
les  cabinets  de  l'Europe,  pour  étouffer  notre 
liberté  naissante;  il  a  sufii  d'une  poignée  d'é- 
crivains courageux  pour  mettre  en  fuite  des 
miUiPrs  de  plumes  vénaies,   déjouer  tous  les 

i|ilots.  et  amener  la  journée  du  10  août  et 

la  Ri'i.ublique,  presque  sang  effusion  ds  sang, 

en  comparaison  de  ce  qu'il  on  a  coulé  depuis. 

Tant  que  la  liberté  indébuie  de  la  presse  a 

esislé,  il  nous  a  été  facile  de  tout  prévoir,  Je 

tout  prévenir.  La  liberté,  la  vérité.  le  bon  sens 

i  battu  l'esclavage,  la  sottise  et  le  men- 

Kingo,  purtout  où  ils  les  ont  rencontréB.  Mais 

it  venu  le  vertueux  Roland  qui,  en  faisant 

t  in  poste  des  filets  de  Saint-Gload  que  le 

inii^tre  seul  avait  droit  de  lever,  et  ne  lais- 

unt  passer  que  les  écrits  brissotins,  a  attenté 
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le  prenner  à  la  circulation  des  lumières,  et  % 
amoncelé  sur  le  Midi  ces  ténèbres  et  ces  nua- 
ges d'où  il  est  sorti  tant  de  tempêtes.  On  in- 
terceptait les  écrits  de  Robespierre,  de  Bil- 
iaud-Varennes,  etc.,  etc.  Grâces  à  la  guerre 
qu'on  fit  déclarer,  soî-disant  poui  achever  la 
Révolution,  il  nous  en  coûte  déjà  le  sang  d'un 
miUion  d'hommes,  selon  le  compte  du  Père 
Duchesne,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
tandis  que  je  mourrai  avec  cette  opinion, 
que,  pour  rendre  la  France  républicaine,  heu- 
reuse et  florissante,  il  eût  suffi  d'un  peu 
d'encre  et  d'une  seule  guillotine. 

On  ne  répondra  jamais  à  mes  raisonne- 
ments en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse;  et 
qu'on  ne  dise  pas,  par  exemple,  que  dans  ce 
numéro  3,  et  dan^  ma  traduction  de  Tacite,  la 
malignité  trouvera  des  rapprochements  entre 
ces  temps  déplorables  et  le  nôtre.  Je  le  sais 
bien,  et  c'est  pour  faire  cesser  ces  rapproche- 
ments, c'est  pour  que  la  liberté  ne  ressemble 
point  au.  despotisme,  que  je  i>ie  suis  armé  de 
ma  plume.  Mais,  pour  empêchei*  que  les  roya- 
listes ne  tirent  de  ià  un  argument  contre  la 
République,  ne  suffit-il  pas  de  représenter, 
comme  j'ai  fait  tout  à  l'heure,  notre  situation 
et  Taltemative  cruelle  où  se  sonf  trouvés  ré- 
duits les  amis  de  la  liberté,  dans  le  combat 
à  mort  entre  la  république  et  la  monarchie? 

Sans  doute,  la  maxime  des  républiques  est, 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  punir  plusieurs  cou- 


^ 
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pables  que  de  frapper  un  seul  kinocent.  Mail 
n'est-il  pas  yrai  que,  dans  un  temps  de  réTO- 
Lution,  cette  maxime  pleine  de  raison  et  d'hu- 
manité sert  à  encourager  les  traîtres  à  la  pa- 
trie, parce  que  la  clarté  des  preuves  qu'exige 
la  loi  favorable  à  l'innocence  fait  que  le  cou- 
pable rusé  se  dérobe  au  supplice?  Tel  est  l'en- 
couragement qu'un  peuple  libre  donne  contre 
lui-même.  C'est  une  maladie  des  républiques, 
qui  vient,  comme  on  voit,   de  la  bonté  du 
tempérament.   La  maxime  au  contraire  du 
despotisme  est,  «  qu'il  vaut  mieux  que  plu- 
sieurs innocents  périssent  que  si  un  seul  cou- 
pable échappait.  »  C'est  cette  maxime,  dit 
ixordon  sur  Tacite,  qui  fait  la  force  et  la  sû< 
reté  des  rois.  Le  comité  de  salut  public  l'a 
bien  senti  ;  et  il  a  cru  que,  pour  établir  la  Ré- 
publique, il  avait  besoin  un  moment  de  la  ju- 
risprudence des  despotes.  Il  a  pensé,  avec 
Machiavel,  que  dans  les  cas  de  conscience 
politique,  le  plus  grand  bien  effaçait  le  mal 
plus  petit.  Il  a  donc  voilé  pendant  quelque 
temps  la  statue  de  la  Liberté.  Mais  confondra- 
n  ce  voile  de  gaze  et  transparent,  avec  la 
blure  des  Cloots,  des  Coupé,  des  Montant, 
e  drap  mortuaire  sous  lequel  on  ne  pou 
reconnaître  les  principes   au  cercueil? 
foïidra-t-on  la   Constitution,  fille  de  la 
ntagne,  avec  les  superfétations  de  Pitt; 
i  erreurs  du  patriotisme,  avec  les  crimes  du 
parti  de  l'étranger  ;  le  réquisitoire  du  proctt* 
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reur de  la  commune  sur  les  certificats  de  d» 
visme,  sur  la  fermeture  des  églises,  et  sa  dé- 
finition des  gens  suspects,  avec  les  décrets  tu- 
télaires  de  la  Convention,  qui  ont  maintenu 
la  liberté  dn  oulie  et  les  principes. 

Je  n'ai  point  prétendu  faire  d'application  à 
personne,  dans  ce   numéro.    Ce  ne    serait 
pas  ma  faute,   si   M.   Yincent,  le   Pitt  de 
Georges  Bouchotte,  jugeait  à  propos  de  s'y 
reconnaître  à  certains  traits.   Mon  cher  et 
brave  collègue  Philippeaux  n'a  pas  pris  tant 
de  détours  pour  lui  adresser  des  vérités  bien 
plus  dures.  C'est  à  ceux  qui,  en  lisant  ces 
vives  peintures  de  la  tyrannie,  y  trouveraient 
quelque  malheureuse  ressemblance  avec  leur 
conduite,  à  s'empresser  delà  corriger;  car  on 
ne  se  persuadera  jamais  que  le  portrait  d'un 
tyran,  tracé  de  la  main  du  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité,  et  par  l'historien  des  philoso- 
phes, puisse  être  devenu  le  portrait,  d'après 
nature,  de  Caton  et  de  Brutus,  et  que  ce  que 
Tacite  appelait  le  despotisme  et  le  pire  des 
gouvernements,  il  y  a    seize  siècles,  puisse 
s'appeler  aujourd'hui  la  liberté,  et  le  meilleur 
des  mondes  possibles. 
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LE  VIEUX  CORDELIER 


N"  IV  « 

Décadi  3o  frimaire, 
l'an  11  de  la  République  une  et  Indivisible. 

«20  décembre  1793.) 


I^  plvs  fort  n'est  jamais  auei  fort  poQr  ê(r« 
toujours  le  maître,  s'il  ne  transforme  sa  force 
tn  dr«it. 

(J.-J.Roi;8MAU    Contrat  SotiaL) 


Quelques  personnes  ont  improuvé  mon  nu- 
méro 3,  où  je  me  suis  plu,  disent-elles,  à  faire 
des  rapprochements  qui  tendent  à  jeter  de  la 

'  Le  21  décembre,  au  matin,  le  libraire  Desenne  aralt 
à  sa  porte   la  longue  queue  des   acheteurs  qui  s'arra- 
chaient le  quatrième  numéro.  On  le  payait  de  la  seconde 
msin^  de  la  troisième  main,  le  prix  augmentait  toujours, 
jusqu'à  un  louis.  On  le  lisait  dans  la  rue,  on  en  sulToquait 
de  pleurs.  Le  cœur  de  U  France  s'était  échappé,  la  roix  de 
Tbuwamiéf  l'aveugle,  V impatiente,  la  toute-puissante  piti(^ 
ta  Toix  des  entrailles  de  Thomme,  qui  perce  les  murs,  ren 
rerse  les  tours,....  le  cri  divin  qui  remuera  les  Âmes  éter 
vellement  :  m  Le  Comité  de  clémence.  » 

(MicBELET,  Rév.  fr.f  t  TH.) 
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défaveur  sur  la  révolution  et  les  patriotes  : 
elle  devraient  dire  sur  les  excès  de  la  révolu- 
tion, et  les  patriotes  d'industrie.  Elles  croient 
le  numéro  réfuté,  et  tout  le  monde  justifié  par 
ce  seul  mot  :  On  sait  bien  que  l'état  présent 
n'est  pas  celui  de  la  liberté;  mais  patience, 
vous  serez  libres  un  jour. 

Ceux-là  pensent  apparemment  que  la  liberté, 
comme  l'enfance,  a  besoin  de  passer  par  les 
cris  et  les  pleurs,  pour  arriver  à  l'âge  mûr.  Il 
est  au  contraire  de  la  nature  de  la  liberté,  que, 
pour  en  jouir,  il  suffit  de  la  désirer.  Un  peu- 
ple est  libre  du  moment  qu'il  veut  l'être  (on 
se  rappelle  que  c'est  un  mot  de  Lafayette); 
il  rentre  dans  la  plénitude  de  tous  ses  droits, 
dès  le  14  juillet.  La  liberté  n'a  ni  vieillesse, 
ni  enfance.  Elle  n'a  qu'un  âge,  celui  de  la 
force  et  de  la  vigueur.  Autrement  ceux  qui 
se  font  tuer  pour  la  République  seraient  donc 
aussi  stupides  que  ces  fanatiques  de  la  Yen- 
dée,  qui  se  font  tuer  pour  des  délices  de  pa- 
radis dont  ils  ne  jouiront  point.  Quand  nous 
aurons  péri  dans  le  combat,  ressusciterons- 
nous  aussi  dans  trois  jours,  comme  le  croient 
ces  paysans  stupides  ?  Nous  combattons  pour 
défendre  des  biens  dont  elle  met  sur-le-champ 
n  possession  ceux  qui  l'invoquent.  Ces  biens 
)nt  la  déclaration  des  droits,  la  douceur  des 
laximes  républicaines,  la  fraternité,  la  sainte 
^alité,  l'inviolabilité  des  principes.  Voilà  les 
*aces  des  pas  de  la  déesse  ;  voilà  à  quels  traits 
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je  distingue  les  peuples  au  milieu  de  qui  elle 
habite. 

Et  à  quel  autre  signe  veut-on  que  je  recon- 
naisse cette  liberté  divine?  Cette  liberté,  ne 
serait-ce  qu'un  vain  nom?  n'estrce  qu*une 
actrice  de  l'Opéra,  la  Gandeille  ou  la  Maillard, 
promenées  avec  un  bonnet  rouge,  ou  bien 
cette  statue  de  46  pieds  de  haut  que  propose 
David?  Si  par  la  liberté  vous  n'entendez  pas, 
comme  moi,  les  principes,  mais  seulement  un 
morceau  de  pierre,  il  n'y  eut  jamais  d'idolâtrie 
plus  stupide  et  si  coûteuse  que  la  nôtre. 

0  mes  chers  concitoyens  !  serions -nous 
donc  avilis  à  ce  point,  que  de  nous  proster- 
ner devant  de  telles  divinités?  Non,  la  liberté, 
descendue  du  ciel,  ce  n'est  point  une  nym- 
phe de  l'Opéra,  ce  n'est  point  un  bonnet 
rouge,  une  chemise  sale  ou  des  haillons.  La 
liberté,,  c'est  le  bonheur,  c'est  la  raison,  c'est 
l'égalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  déclaration 
des  droits,  c'est  votre  sublime  Constitution  M 


1  A  U  lecture  de  eei  lignes  si  éloquentes,  si  saintemeM 
passiôiMi<^es,  si  dignes  de  la  déesse  qu'elles  invoquent  et 
qui  les  inspira,  quel  cœur  pourrait  rester  sans  battement? 
Mais  Camille  Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du  cota- 
bât  pour  le  lendemain  de  la  victoire,  lorsqu'il  niait  que  la 
liberté,  comme  l'cnrance  eût  besoin  de  passeï  par  les  cris 
et  les  pleurs  pour  arriver  à  l'âge  mûr?  11  n'y  a  pas  à  tm 
douter  :  Ce  que  le  quatrième  numéro  demande  à  cbaqmt 
page,  presque  à  chaque  ligne,  c'est  que  la  BévolulioB,  M 
tant  que  Révolution  abdique,  et  sur-le-champ. 

(U  Blanc,  n^  fr.,  L  X.) 
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Voulest-vous  que  je  la  reconnaisse,  que  je 
tombe  à  ses  pieds,  que  je  verse  tout  mon  sang 
pour  elle?  ouvrez  les  prisons  à  ces  deux  cent 
mille  citoyens  que  vous  appelez  suspects  * , 
car,  dans  la  déclaration  des  droits,  à  n'y  a 
point  de  maison  de  suspicion;  il  n'y  a  que 
des  maisons  d'arrêt.  Le  soupçon  n'a  point  de 
prisons,  mais  l'accusateur  public;  il  n'y  a 
point  de  gens  suspects,  il  n'y  a  que  des  pré- 
venus dé  délits  fixés  par  la  loi.  Et  ne  croyez 
pas  que  cette  mesure  serait  funeste  à  la  Ré- 
publique. Ce  serait  la  mesure  la  plus  révolu- 
tionnaire que  vous  eussiez  jamais  prise.  Vous 
voulez  exterminer  tous  vos  ennemis  par  la 
guillotine  I  Mais  y  eût-il  jamais  plus  grande 

ï  folie?  Pouvez-vous  en  faire  périr  un  seul  à 
l'échafaud,  sans  vous  faire  dix  ennemis  de  sa 

"'  famille  ou  de  ses  amis?  Croyez-vous  que  ce 
soient  ces  femmes,  ces  vieillards,  ces  caco- 
chymes, ces  égoïstes,  ces  traînards  de  la  Ré- 


1  Que  Messieurs  les  modcrés  ne  se  fassent  pas  une  au- 
torité de  ce  passage;  qu'ils  n'isolent  pas  cette  ligne  du 
reste  du  numéro  quatre  ;  car  c'est  de  l'ensemble  que  se 
compose  mon  opinion.  Je  ne  yeux  point,  pygmée^  avoir 
une  querelle  avec  le  f/éant,  et  je  déclare  que  mon  senti- 
ment n^est  pas  qu'on  ouvre  les  deux  battants  des  maisons 
de  suspicion,  mais  seulement  un  guichet,  et  que  les  quatre 
ou  six  examinateurs  secrets,  décrétés  par  la  Conventioii, 
décadi  30  frimaire,  interrogent  les  suspects  un  à  un,  et 
leur  rendent  la  liberté,  si  leur  élargissement  ne  met  poÎBl 
la  République  en  péril. 

(N9tê  de  Desmoulins,) 
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volutkm,  que  vous  enfermez,  qui  sont  dange- 
reux? De  vos  ennemis,  il  n'est  resté  parmi 
vous  queies  lâches  et  les  malades.  Les  braves 
et  les  forts  ont  émigré.  Us  ont  péri  à  Lyon  ou 
dans  la  Vendée  ;  tout  le  reste  ne  mérite  pas. 
votre  colère.  Cette  multitude  de  feuillants^ 
de  rentiers,  de  boutiquiers,  que  vous  incar- 
cérez dans  le  duel  entre  la  monarchie  et  la  ré- 
publique, n*a  ressemblé  qu'à  oe  peuple  de 
Rome,  dont  Tacite  peint  ainsi  Tindliférence, 
dans  le  combat  entre  Yitellius  et  Yespasîen. 
«  Tant  que   dura  Taction,  les   Romains 
s'assemblaient,  comme  des   spectateurs  cu- 
rieux, autour  des  combattants  ;  et,  comme  à 
im  spectacle,  ils  favorisaient  tantôt  ceux-ci  et 
tantôt  ceux-^  par  des  battements  de  mains  et 
des  acclamations,  se  déclarant  toujours  pour 
les  vainqueurs,  et  lorsqu'un  des  deux  partis 
venait  à  lâcher  pied,  voulant  qu'on  tirât  des 
maisons  et  qu'on  livrât  à  l'ennemi  ceux  qui 
«•y  sauvaient.  D'un  côté,  l'on  voyait  des  morts 
et  des  blessés;  de  Tautre,  des  comédies  et 
des  restaurateurs  remplis  de  monde.  »  N'est- 
ce  pas  l'image  de  nos  modérés,  de  nos  cha- 
pelains, de  nos  signataires  de  la  fameuse  pé- 
tition des  huit  mille  et  des  vingt  mille,  et  de 
cette  multitude  immobile  entre  les  jacobins  et 
CoMentz,  selon  le  succès,  criant  :  Vive  La 
F'a.yette  et  son  cheval  blanc  !  ou  portant  en 
triomphe  le  buste  de  Marat,  et  le  nichant  dé- 
votement à  la  plaee  de  la  Notre-Dame  du 
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com,  et  entre  les  deux  chandelles?  On  voit 
que  les  bourgeois  de  Paris,  l'an  2  de  la  Répu- 
blique, ne  ressemblent  pas  mal  encore  à  ceux 
de  Rome  du  temps  de  Yitellius,  comme  ceux 
de  Rome  ressemblaient  à  ceux   d'Athènes, 
du  temps  de  Platon,  dont  ce  philosophe  di- 
sait, dans  sa  République  imaginaire,  qu'il  n'a- 
vait rien  prescrit  pour  eux,  cette  classe  étant 
faite  pour  suivre  aveuglément  Timpulsion  du 
gouvernement  et  des  plus  forts.  On  se  battait 
au  Carrousel  et  au  Ghamp-de-Mars,  et  le  Pa- 
lais-Royal étalait  ses  bergères  et  son  Arcadie. 
A  côté  du  tranchant  de  la  guillotine  sous  le- 
quel tombaient  les  têtes  couronnées,  et  sur  la 
même  place,  et  dans  le  même  temps,  on 
guillotinait  aussi  Polichinelle  qui  partageait 
l'attention.  Ce  n'était  pas  l'amour  de  la  Répu- 
bhque  qui  attirait   tous   les   jours  tant  de 
monde  sur  la  place  de  la  Révolution,  mais  la 
curiosité,  et  la  pièce  nouvelle  qui  ne  pouvait 
avoir  qu'une  seule  représentation.  Je  suis  sûr 
que  la  plupart  des  habitués  de  ce  spectacle  se 
moquaient,  au  fond  de  l'âme,  des  abonnés  de 
l'opéra  et  de  )a   tragédie,   qui  ne  voyaient 
^u'un  poignard  de  carton,  et  des  comédiens 
û  faisaient  le  mort.  Telle  était,  dit  Tacite, 
asensibilité  de  la  yille  de  Rome,  sa  sécurité 
naturée  ei  son  indifférence  parfaite  pour 
us  les  partis.  Mais  Yespasien,  yainquâur, 
î  fit  point  embastiller  toute  cette  multitude. 
De  mâme,  croyez-moi,  dignes  représentants. 


—  33  — 

aujourd'hui  que  la  Convention  vient  de  rejt* 
ter  sur  les  intrigants,  les  patriotes  tarés  et  lee 
ultra -révolutionnaires  en  moustaches  et  ei 
bonnet  rouge,  /'immense  poids  de  terreur  qta 
pesait  sur  elle  ;  aujourd'hui  qu'elle  a  repris, 
sur  son  piédestal,  l'attitude  qui  \ui  conve- 
nait dans  la  religion  du  peuple,  et  que  le  co- 
mité de  salut  public  veut  un  gouvernement 
provisoire,  respecté  et  assez  fort  pour  conte- 
nir également  les  modérés  et  les  exagérés , 
laissons  aussi  végéter  au  coin  de  leur  feu, 
au  moins  ces  paisibles  casaniers  qui  n'étaient 
pas  républicains  sous  Louis  XV  et  même 
sous  Louis  XYI  et  les  états-généraux,  mais 
qui,  dès  le  14  juillet,  et  au  premier  coup  de 
fusil,  ont  jeté  leurs  armes  et  l'écusson  des 
lis.  et  ont  demandé  en  grâce  à  la  nation  de 
leur  laisser  faire  leurs  quatre  repas  par  jour. 
Laissez-les,  comme  Vespasien,  suivre  aujour- 
d'hui le  char  du  triomphateur,  en  s' égosillant 
à  crier  :  Vive  la  Répubhque  ! 

Que  de  bénédictions  s'élèveraient  alors  de 
toutes  parts!  Je  pense  bien  différemment  de         , 
ceux  qui  vous  disent  qu'il  faut  laisser  la  ter-         | 
reur  à  Tordre  du  jour.  Je  suis  certain,  aa 
contraire,  que  la  liberté  serait  consolidée,  et 
l'Europe  vaincue,  si  vous  aviez  un  comité  db         , 
ci^BNCE.  C'est  ce  comité  qui  finirait  la  Révo-        ^ 
hition  ;  car  la  clémence  est  aussi  une  mesuw 
révolutionnaire,  et  la  plus  efficace  de  toutes, 
quand  elle  est  distribuée  avec  sagesse.  Que  lei 
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imbéciles  et  les  fripons  m'appellent  modéra, 
s'ils  lo  veulent.  Je  ne  rougis  point  de  n'étré 
pas  [ilus  enragé  que  M.  Brutus;  or,  ToiciM 
que  Brutus  écrivait:   «Vous  Feriez  mieui, 
«  mon  cher  Cicéron,  démettre  de  la  vigueur* 
«  cou|iercoun.  ans  guerres  ciTiles,qu'àeiercer 
«  de  la  colère,  et  poursuivre  vos  ressentiment» 
■  contre  des  vaincus.  »  On  sait  que  Tbra- 
sybulft,  après  s'être  emparé  d'Athènes,  à  la 
tëte  des  bannis,  et  avoir  condamné  à  mort 
ceux  des  trente  tyrans  qui  n'avaient  point 
péri  les  armes  à  la  main,  usa  d'une  indnl- 
fçeïiceestrêmeàl'égard  du  reste  des  citoyens, 
et  rac "ne  fit  proclamer  une  amnistie  générale. 
Dira-t-on  que   Thrasybule  et  Brutns  étaient 
des  rcuiilants,  des  brissotins?  je  consens  à 
passer  pour  modéré,  comme  ces  grands  hom- 
mes. La  politique  leur  avait  appris  la  maxime 
que  Machiavel  a  professée  depuis,  que,  lors- 
que tant  de  inonde  a  trempé  dans  une  conju- 
ration, on  l'étouffé  ptns  tùrement,  en  /«- 
gnanl.  de  l'ignorer,  qu'en  cherchant  totu  le» 
complices.  C'est  cette  politique,  autant  qae  sa 
bontô,  son  humanité,  qui  inspira  à  Antonin 
"È  lielles  paroles  aux  magistrats  qui  le  pres- 
ieni  de  poursuivre  et  de  punir  Ions  les  ci- 
yens  qui  avaient  eu  part  à  la  conjuration 
l'Attlims  :  "Je  ne  suis  pas  bien  aise  qu'on 
*oie  qu'il  y  a  tant  de  personnes  qui  ne  m'ai- 
nent  pas.  ■• 
Je  ne  puis  m'empôcher  de  transcrire  ici  le 
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passage  que  Y anti- fédéraliste  a  cité  de  Moa» 
tesquieu,  et  qtii  est  si  bien  à  l'ordre  du  jour. 
On  verra  que  le  génie  de  César  ne  travaillai! 
pas  mieux  que  la  sottise  de  nos  ultra-révolu- 
tionnaires à  faire  détester  la  république,  et  à 
frayer  le  chemin  à  la  monarchie. 

«  Tous  les  gens  qui  avaient  eu  des  projets 
ambitieux,  avaient  conspiré  à  mettre  le  désor* 
dre  dans  la  république.  Pompée,  Grassus  et 
Gésar  y  réussirent  à  merveille;  et  comme  les 
bons  législateurs  cherchent  à  rendre  leurs  con- 
citoyens meilleurs,  ceux-ci  cherchaient  à  les 
rendre  pires.  Ges  premiers  hommes  de  la  ré- 
publicpie  cherchaient  à  dégoûter  le  peuple  de 
son  pouvoir,  et  à  devenir  nécessaires  en  ren- 
dant extrêmes  les  inconvénlens  du  gouverne- 
ment républicain.  Mais  lorsque  Auguste  fut 
devenu  le  maître,  il  travailla  à  rétabhr  l'ordre 
pour  faire  sentir  le  bonheur  du  gouvernement 
d'un  seul.  » 

C'est  alors  qu'Octave  sut  rejeter  habilement 
sur  Antoine  et  Lépide  l'odieux  des  proscrip- 
tions passées  ;  et  comme  sa  clémence  présente 
a^ppartenait  à  lui  seul,  ce  fut  cette  clémence» 
^gcnt  il  avait  appris  V artifice  de  Jules'César, 
ijyii  opéra  la  révolution,  et  décida,  bien  plus 
4JX10  Pharsale  et  Actium,  de  l'asservissement 
<|e  Funivers  pour  dix-huit  siècles.  On  était 
la^s  de  voir  couler  le  sang  dans  le  Forum  ef 
SLJXtoviT  de  la  tribune  aux  harangues,  depuii 
Gracques. 
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Tant  d'exemples  prouvent  ce  que  je  disaii 
tout  à  l'heure,  que  la  clémence,  distribuée 
avec  sagesse,  est  la  mesure  la  plus  révolu- 
tionnaire, la  plus  efficace,  au  lieu  que  la  ter- 
reur n'est  que  le  Mentor  d*un  jour,  comme 
rappelle  si  bien  Gcéron  :  Timor  non  diutuT" 
nus  magister  officii.  Ceux  qui  ont  lu  l'his- 
toire savent  que  c*est  la  terreur  seule  du  tri- 
bunal de  Jeffreys  et  de  l'armée  révolution- 
naire que  le  major  Barch  traînait  à  sa  suite, 
qui  amena  la  révolution  de  1689.  Jacques  II 
appelait  en  riant  la  campagne  de  Jeffreys 
cette  sanglante  tournée  de  son  tribunal  am- 
bulant. Il  ne  prévoyait  pas  que  son  détrône- 
ment  terminerait  la  fin  de  cette  campagne. 
Si  on  consulte  la  fiste  des  morts,  on  verra  que 
ce  chancelier  d'Angleterre,  qui  a  laissé  un 
nom  si  abominable,  était  un  petit  compagnon 
en  comparaison  du  général  ministre  Ronsin, 
qu'on  peut  appeler,  d'après  son  affiche,  XA- 
lexandre  des  bourreaux. 

Citoyens  collègues,  U  semble  qu'un  monta- 
gnard n'aurait  point  à  rougir  de  proposer  les 
mêmes  moyens  de  salut  public  que  Bnitus  et 
Thrasybule,  surtout  si  on  considère  qu'A- 
thènes se  préserva  de  la  guerre  civile  pour 
avoir  suivi  le  conseil  de  Thrasybule,  et  que 
Rome  perdit  sa  liberté  pour  avoir  rejeté  celui 
e  Brutus.  Cependant  je  me  garde  bien  de 
ms  présenter  une  semblable  mesure.  Ar- 
frre  la  motion  d'une  amnistie  !  Une  indul- 
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gance  aveugle  et  générale  serait  contre-révo« 
lutionnaire.   Du  moins  elle  serait  du   plu» 
grand  danger  et  d'une  impolitique  évidente, 
non  par  la  raison  qu'en  donne  Machiavel, 
parce  que  «  le  prince  doit  verser  sur  les  peu- 
ples le  mal  tout  à  la  fois,  et  le  bien  (goutte  à 
goutte,  »  mais  parce  qu'un  si  grand  mouve- 
ment imprimé  à  la  machine  du  gouvernement, 
en  sens  contraire  à  sa  première  impulsion, 
pourrait  en  briser  les  ressorts.  Mais  autant  il 
y  aurait  de  danger  et  d'impolitique  à  ouvrir  la 
maison  de  suspicion  aux  détenus,  autant  ré- 
tablissement d'un  comité  de  clémence  me  pa 
raît  une  idée  grande  et  digne  du  peuple  fran- 
çais, effaçant  de  sa  mémoire  bien  des  fautes, 
puisqu'il  en  a  effacé  le  temps  même  où  elles 
furent  commises,  et  qu'il  a  créé  une  nouvelle 
ère  de  laquelle  seule  il  date  sa  naissance  et 
»es  souvenirs.  A  ce  mot  de  comité  de  clé- 
mence, quel  patriote  ne  sent  pas  ses  entrailles 
émues?  carie  patriotisme  est  la  plénitude  de 
toutes  les  vertus,  et  ne  peut  pas  conséquem- 
ment  exister  là  oii  il  n'y  a  ni  humanité,  ni 
philanthropie,  mais  une  âme  aride  et  dessé- 
chée  par  l'égoïsme.  Oh  !  mon  cher  Robes-  ^ 
pierre!  c'est  à  toi  que  j'adresse  ici  la  parole; 
car  j'ai  vu  le  moment  ot  Pitt  n'avait  plus  que 
toi  à  vaincre,  oii,  sans  toi,  le  navire  Argo  pé- 
rissait, la  République  entrait  dans  le  chaos,  et 
la  société  des  Jacobins  et  la  montagne  deve- 
naient 13PP  tour  de  Babel.  O  mon  vieux  cama- 
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rade  de  collège ,  toi  doat  la  postérité  relira  les 
discours  éloquents  1    souviens^toi  de  ces  le- 
çons de  rhistoire  et    de  la  philosophie  :  que 
r amour  est  plus  fort,   plus  durable    que  la 
crainte;  que  Tadiniration  et  la  reUgion  naqui- 
rent des  bienfaits  ;  que  les  actes  de  clémence 
sont  réchelle  du  mensonge,  comme  nous  di- 
sait Tertullien,  par  lesquels  les  membres  des 
comités  du  salut  pubhc  se  sont  élevés  jusqu'au 
ciel,  et  qu'on  n'y  monta  jamais  sur  des  mar- 
ches ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  tf ap- 
procher beaucoup  de  cette  idée,  dans  la  me- 
sure  que  tu  as  fait  décréter  aujourd'hui,  dans 
la  séance  du  décadi  30  frimaire.  H  est  vrai 
que  c'est  plutôt  un  comité  de  justice  qui  a  été 
proposé.  Cependant  pourquoi  la  clémence  se- 
rait-elle devenue  un  crime  dans  la  répubhque? 
Prétendons-nous  être  plus  Ubres  que  les  Athé- 
niens, le  peuple  le  plus  démocrate  qui  ait  ja- 
mais existé,  qui  avait  élevé  cet  autel  à  la 
miséricorde,  devant  lequel  le  philosophe  De- 
monax,  plus  de  mille  ans  après,  faisait  en- 
core prosterner  les  tyrans?  Je  crois  avoir  bien 
avancé  la  démonstration  que  la  saine  poli- 
tique commande  une  semblable  institution. 
Et  notre  grand  professeur  Machiavel ,  que  je 
-^e  me  lasse  point  de  citer,  regarde  cet  éta- 
.ssement  comme  le  plus  important  et  de 
3mière  nécessité  ponr  tout  gouvernement, 
souverain  devant  plutôt  cd>andonner  les 
ictions  de  comité  cba  «ûieté  générale,  que 
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o^s  de  comité  de  secours.  «Cestàhii  seul 
«  surtout,  recommande-t-il,  que  le  déppsitaire 
«c  de  la  souveraîneté  doit  résenrer  la  distribu- 
«  tion  des  grâces,  et  tout  ce  qui  concilie  la 
«  faveur,  laissant  aux  magistrats  ia  disposi- 
«c  tion  des  peines,  et  tout  ce  qui  est  sujet  aux 
«  ressentiments.  » 

Depuis  que  j'ai  commencé  mon  cours  de 
politique,  dans  le  Vieux  Cor  délier ,  un  si  grand 
nombre  de  mes  collègues  m'a  encouragé  par 
des  abonnements,  et  m'a  fait  l'honneur  d'as- 
sister à  mes  leçons,  que  me  trouvant  au  mi- 
lieu de  tant  de  députés,  je  me  suis  cru  cette 
fois  à  la  tribune  même  du  peuple  français. 
Fort  des  exemples  de  l'histoire  et  des  auto- 
rités de  Thrasybule,  Brutus  et  Machiavel,  j'ai 
transporté  au  journaliste  la  liberté  d'opinion 
qui  appartient  au  représentant  du  peuple  à  la 
Convention.  J'ai  exprimé  par  écrit  mes  sen- 
timents sur  le  meilleur  mode  de  révolutionner, 
Bt  ce  que  la  faiblesse  de  mon  organe  et  mon 
peu  de  moyens  oratoires  ne  me  permet  pas 
de  développer  si  bien.  Si  ce  mot  de  jubilé,  que 
j'ai  risqué  pour  ne  pas  être  plus  impitoyable 
que  Moïse,  qui  cependant  était  un  fier  exter- 
minateur, et  une  machine  infernale   du  ca- 
libre de  Ronsin  ;  si,  dis-je,  mon  comité  de  clé- 
mence paraît  à  quelques-uns  de  mes  collègues 
maJ  sonnant,  et  sentant  le  modérantisme;  à 
ceux  qui  me  reprocheront  d'être  modéré  dan 
36  numéro  4,  je  puis  répoudre,  par  le  tem| 
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qui  court,  comme  faisait  Marat,  quand,  daas 
un  temps  bien  différent,  nous  lui  reprochioni 
d'avoir  été  exagéré  dans  sa  feuille  :  Votu  n'y 
entendez  rien;  ehl  mon  Dieu!  laissez-moi 
dire  :  on  n'en  rabattra  que  trop  *. 

1  Cet  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  Tespril  troufe  tant 
à  redire,  mais  qui  s*empare  si  puissamment  du  coBur,  anit 
le  tort  de  réclamer,  pour  le  régime  de  la  liberté  militante, 
ce  qui  ne  convenait  qu'au  régime  de  la  liberté  Yictorieuse; 
il  supposait,  inconcevable  et  dangereuse  erreur  !  que  U 
Révolution  n'avait  plus  aucun  obstacle  devant  elle;  que 
tous  ses  ennemis  étaient  ou  vaincus  ou  convertis.  Le  cod* 
traire,  hélas!  n'était  que  trop  manifeste.  Aussi  l'efTet  pro- 
duit fut-il  l'opposé  de  celui  que  Camille  avait  espéré.  Lcf 
hébertistes,  que  la  modération  prudente  de  Robespierre 
accablait,  précisément  parce  qu'elle  ne  leur  foumissaU 
aucun  prétexte  spécieux  d'attaque,  triomphèrent  du  qua- 
trième numéro  du  Fieux  Cordetier,  et  se  répandirent  ea 
difcours  véhéments,  sur  ce  que  sortir  de  la  Terreur,  c'était 
floirer  dîna  la  contre-révolution. 

(Louu  Blanc,  iUv.  fr^  L  IL) 


LE  VIEUX  CORDELIEB 
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Quintidi  nWftse,  i'*  décade, 
Vtù  11  de  la  République  une  et  indÎTisible. 

GRAND  DISCOURS  JUSTIFICATIF 
DE  CAMILLE  DESMOULINS  AUX  JACOBINS 

P«tnotei,TOBt  n'y  ontoadei  rien.  Eh  1  mon  DiM» 
laiasei-moi  dira  :  on  n'en  rabaltra  que  trop. 
{Mot  d$  Marat.) 

Frèreb  et  amis, 

Saint  Louis  n'était  pas  prophète,  lorsqu'il  se 
prenait  d'une  belle  passion  pour  les  Jacobins 
et  les  Gordeliers,  deux  ordres  que  l'histoire 
nous  apprend  qu'il  chérissait  d'une  tendresse 
de  père.  Le  bon  sire  ne  prévoyait  pas  qu'ils 
donneraient  leur  nom  à  deux  ordres  un  peu 
différents,  qui  détrôneraient  sa  race,  et  se- 
raient les  fondateurs  de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible.  Après  cet  exorde  in- 
sinuant et  cet  éloge  qui  n'est  pas  flatteur,  et 
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auquel  vous  avez  tous  part,  j'espère  qu'il  me 
géra  permis,  dans  le  cours  de  cet  écrit  apolo- 
gétique, de  vous  adresser  quelques  vérités  qui 
seront  moins  agréables  à  certains  membres. 
Le  vaisseau  de  la  République  vogue,  comme 
j'ai  dit,  entre  deux  écueils,  le  modérantisme 
et  l'exagération.  J'ai  commencé  mon  Journal 
par  une  profession  de  foi  politique  qui  aurait 
dû  désarmer  la  calomnie  :  j'ai  dit,  avec  Dan- 
ton, qu'outrer  la  Révolution  avait  moins  de 
péril  et  valait  mieux  encore  que  de  rester  en 
deçà;  que,  dans  la  route  que  tenait  le  vais- 
seau, il  fallait  encore  plutôt  s'approcher  du 
rocher  de  l'exagération,  que  du  banc  de  sable 
du  modérantisme.  Mais  voyant  que  le  Père 
Duchesne,  et  presque  toutes  les  sentinelles 
patriotes,  se  tenaient  sur  le  tillac,  avec  leur 
lunette,  occupés  uniquement  à  crier  :  Gare  ! 
vous  touchez  au  modérantisme  !  il  a  bien  fallu 
que  moi,  vieux  Gordelier  et  doyen  des  Jaco- 
bins, je  me  chargeasse  de  la  faction  difficile: 
et  dont  aucmi  des  jeunes  gens  ne  voulait, 
crainte  de  se  dépopulariser,  celle  de  crier: 
Gare!  vous  allez  toucher  à  l' exagération  !  et 
voilà  l'obligation  que  doivent  m' avoir  tous 
mes  collègues  de  la  Convention,  celle  d'avoir 
sacrifié  ma  popularité  même  pour  sauver  le 
navire  où  ma  cargaison  n'était  pas  plus  forte 
que  la  leur. 
Pardon,  frères  et  amis,  si  j'ose  prendre  en- 
re  le  titre  de  Vieux  Cordelier,  après  farrété 
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du  club  qtii  me  défend  de  me  parer  de  ee 
nom.  Mais,  en  vérité,  c*est  une  insolence  si 
inouïe  que  celle  de  petits-fils  se  révoltant  contre 
leur  grand-père,  en  lui  défendant  de  porter  son 
noitï,  que  je  veux  plaider  cette  cause  contre 
ces  fils  ingrats.  Je  veux  savoir  à  qui  le  nom 
doit  rester,  ou  au  grand-papa,  ou  à  des  en- 
fants qu'on  lui  a  faits,  dont  il  n*a  jamais  ni 
reconnu,  ni  même  connu  la  dixième  partie, 
et  qui  prétendent  le  chasser  du  paternel  logis. 
O  dieux  hospitaliers  !  je  quitterai  le  nom  de 
Vieux  Cordelier,  quand  nos  pères  profès  du 
district  et  non  du  club  me  le  défendront; 
quant  à  vous,  Messieurs  les  novices,  qui  me 
rayez  sans  m' entendre  : 

SiflBeE-noi  Ubremenl  ;  Je  tous  le  rends,  mes  flrëres. 

Lorsque  Robespierre  a  dit  :  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  Le  Pelletier  et  moi  que  la 
mort?  il  y  avait  de  sa  part  bien  de  la  modes- 
tie. Je  ne  suis  pas  Robespierre;  mais  la 
mort,  en  défigurant  les  traits  de  l'homme, 
n*embellit  pas  son  ombre  à  mes  yeux,  et  ne 
-rehausse  pas  l'éclat  de  son  patriotisme  à  ce 
point  de  me  feire   croire  que  je   n'aie  paa 

mieux  servi  la  Répubhque,  même  étant  rayé 
des  Cîordeliers,  que  Le  Pelletier  dans  le  Pan- 
théon; et  puisque  je  suis  réduit  à  parler  de 
moi,  non-seulement  pour  donner  du  poids  à 
me»  opinions  politiques,  mois  môme  jïour  mft 
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défendre,  bientôt  j'aurai  mis  le  dénoncé  et  le& 
dénonciateurs  chacun  à  leur  véritable  place, 
malgré  les  gra/ndes  colères  du  père  Duchesne 
qui  prétend,  dit  Danton,  que  sa  pipe  res-' 
semble  à  la  trompette  de  Jéricho,  et  que, 
lorsqu'il  a  fumé  trois  fois  autour  d'une  répu- 
tation, elle  doit  tomber  d'elle-même. 

H  me  sera  facile  de  prouver  que  j'ai  dû 
crier  aux  pilotes  du  vaisseau  de  l'Etat  :  Pre- 
nez garde  ;  nous  allons  toucher  à  l'exagéra- 
tion. Déjà  Robespierre  et  même  Billaud- Va- 
rennes  avaient  reconnu  ce  danger.  11  restait 
au  journaliste  à  préparer  l'opinion,  à  bien 
montrer  l'écueil  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans 
les  quatre  premiers  numéros. 

Ce  n'est  pas  sur  une  ligne  détachée  qu'D 
fallait  me  juger.  Il  y  a  vingt  phrases  dans 
l'Evangile,  dit  Rousseau,  tout  en  appelant 
son  auteur  sublime  et  divin,  sur  lesquelles 
M.  le  lieutenant  de  police  «  l'aurait  fait  pen- 
dre, en  les  prenant  isolément  et  détachées  de 
ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  »  Ce  n'est 
pas  même  sur  un  numéro,  mais  sur  l'ensem- 
ble de  mes  numéros,  qu'il  faudrait  me  juger. 

Je  lis  dans  la  Feuille  du  Salut  Public,  à 
h' article  de  la  séance  des  Jacobins,  primidi  ni- 
vôse :  «  Camille  Desmoulins,  dit  Nicolas, 
«  frise  depuis  longtemps  la  guillotine;  et, 
«  pour  vous  en  donner  la  preuve,  il  ne  faut 
*c  que  vous  raconter  les  démarches  qu'il  a 
K  ftâles  au  comité  révolutionnaiFe  de  ma 
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«  tion,  pour  sauver  un  mauvais  citoyen  que 
«  nous  avions  arrêté  par  ordre  du  comité  de 
«<  sûreté  générale,  comme  prévenu  de  cor- 
«  respondance  intime  avec  des  conspirateur», 
«  et  pour  avoir  donné  asile  chez  lui  au  traître 
«  Nantouillet.  » 

Vous  allez  juger,  frères  et  amis,  quel  était 
ce  scélérat  que  j'ai  voulu  sauver.  Le  citoyen 
Vaillant  était  accusé,  de  quoi?  vous  ne  le  de- 
vineriez jamais  :  d'avoir  donné  à  dîner,  dans 
sa  campagne,  à  deux  lieues  de  Péronne,  à  uh 
citoyen  résidant  dans  cette  ville  depuis  quinze 
riiois,  y  montant  sa  garde,  y  touchant  ses 
rentes;  en  un  mot,   ayant  une  possessiofl 
d'état,  et  de  l'avoir  invité  à  coucher  chez  lut. 
N'est-ce  pas. là  le  crime  ridicule  dont  parle 
Tacite?  Crime  de  contre-révolution  de  ce  que 
votre  fermier  avait  donné  à  coucher  à  un  ami 
de  Sfjan,  Que  dis-je?  les  amis  de  Séjan  ayant 
été  mis  hors  la  loi,  Tacite  pouvait  avoir  tort 
de  se  récrier.  Mais  ici  c'est  bien  pis  I  Vaillant 
avait  donné,  il  y  avait  plus  d*un  an,  l'hospita- 
lité, deux  jours  seulement,  à  un  citoyen  alors 
actif,  à  un  citoyen  qui,  dans  ce  temps-là,  n'é- 
tait pas  sur  la  liste  des  gens  suspects.  Il  e»t 
vrai  que  ce  citoyen  s'appelle  Nantouillet;  il 
est  vrai  que  ce  Nantouillet  étant  venu  voir,  en 
1791  ou  1792,  ce  Vaillant  qui,   par  paren- 
thèse, est  un  mien  cousin,  celui-ci  ne  Fa 
point  mis  à  la  porte,  quoiqu'il  fût  un  ci-de- 
vant. Mais,  bon  Dieu  I  sera-t-on  un  scélérat 


J 
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mes  intentions  ne  sont  pas  contre -réTok- 
tionnaires,  comment  avez -vous  cru  les 
jpropos  qu'on  tient  dans  certains  bureaux? 
comment  les  avez-vous  crus  plutôt  que  les 
discours  de  Robespierre,  qui  m'a  suivi  pres- 
que depuis  Tenfance,  et  qui,  quelques  jours 
auparavant,  m'avait  rendu  ce  témoignage 
que  j'oppose  à  la  calomnie  :  qu'il  ne  connais- 
sait pas  un  meilleur  républicain  que  moi; 
que  je  l'étais  par  instinct,  par  sentiment  plu- 
tôt que  par  choix,  et  qu'il  m'était  même  im- 
l^ossible  d'être  autre  chose.  Gitez-moi  quel- 
qu'un dont  on  ait  fait  un  plus  bel  éloge? 

Cependant  les  tape-durs  ont  cru  Nicolas 
jplutôt  que  Robespierre;  et  déjà,  dans  les 
groupes,  on  m'appelle  un  conspirateur.  Gela 
est  vrai,  citoyens,  voilà  cinq  ans  que  je  con- 
spire pour  rendre  la  France  répubhcaine, 
heureuse  et  florissante. 

J'ai  conspiré  pour  votre  liberté,  bien  avant 
le  12  juillet.  Robespierre  vous  a  parlé  de  cette 
tirade  énergique  de  vers,  avant-coureurs  de 
kl  Révolution.  Je  conspirais,  le  12  juillet, 
quand,  le  pistolet  à  la  main,  j'appelais  la  na- 
tion aux  armes  et  à  la  liberté,  et  que  j'ai  pris, 
le  premier,  cette  cocarde  nationale  que  vous 
ne  pouvez  pas  attacher  à  votre  chapeau,  sans 

'US  souvenir  de  moi.  Mes  ennemis,  ou  plu- 

;  les  ennemis  de  la  hberté,  car  je  ne  puis 
avoir  d'autres,  me  penne ttent-ik  de  lire 

tte  pièce  justificative? 
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«  Alors  parut  Camille  Desmonlins  ;  il  faut 
l'écouter  lui-même  :  11  était  deux  heures  et 
demie  ;  je  venais  sonder  le  peuple.  Ma  colère 
contre  les  despotes  était  tournée  en  déses- 
poir. Je  ne  voyais  pas  les  groupes,  quoique 
vivement  émus  ou  consternés,  assez  disposés 
au  soulèvement.  Trois  jeunes  gens  me  paru- 
rent agités  d'un  plus  véhément  courage  ;  ils 
se  tenaient  par  la  main.  Je  vis  qu'ils  étaient 
venus  au  Palais-Royal  dans  le  même  dessein 
que  moi;  quelques  citoyens  passifs  les  sui- 
vaient :  «  Messieurs,  leur  dis-je,  voici  un  com- 
mencement d'attroupement  civique;  il  faut 
qu'un  de  nous  se  dévoue  et  monte  sur  une 
table  pour  haranguer  le  peuple.  —  «  Mon- 
«  tez-y.  —  J'y  consens.  »  Aussitôt  je  fus  plu- 
tôt porté  sur  la  table  que  je  n'y  montai.  A 
peine  y  étais-je,  que  je  me  vis  entouré  d'une 
foule  immense.  Voici  ma  courte  harangue, 
que  je  n'oublierai  jamais  : 

«  CSitoyens  !  il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre. J'arrive  de  Versailles;  M.  Necker  est 
renvoyé  :  ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saint- 
Barthélemi  de  patriotes  :  ce  soir,  tous  les 
bataillons  suisses  et  allemands  sortiront  du 
Ghamp-de-Mars  pour  nous  égorger.  Il  ne 
nous  reste  qu'une  ressource,  c'est  de  couriz 
aux  armes,  et  de  prendre  des  cocardes  pour 
nous  reconnaître.  » 

«  Javais  les  larmes  aux  yeux,  et  je  parlais 
airee  une  action  que  je  ne  pourrais  ni  retrou* 
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ver  m  pekidre.  Ma  motion  fut  lepne  &vee 
des  applaudis Bement s  infinis.  Je  continuai  : 

—  Quelles  Eoulenrs  voalez-vons?  —  Quel- 
qu'un s'écria  :  —  Choisissez.  —  Voulez-voos 
le  vert,  couleur  de  l'espérance,  ou  le  bleu  de 
Giucinnatiu,  couleur  de  la  liberté  d'Amérique 
et  de  la  démocratie 7  Des  vois  s'élevèrent: 

—  Le  vert,  couleur  de  l'espérance!  —  Alors 
je  m'écriai:  —  Amisl  le  signal  est  donné; 
voici  les  espions  et  les  satelÛtes  de  la  police 
qui  me  regardent  en  face.  Je  ne  tomberai 
pas  du  moins  vivant  entre  leurs  mains.  Puis, 
tirant  deux  pistolets  de  ma  poche,  je  dis: 

—  Que  tons  les  citoyens  m'imitent l  Je  des- 
cendis étoufi'é  d'embrassements  ;  les  une  me 
serraient  contre  leurs  cœurs;  d'autres  ne 
baignaient  de  leurs  larmes  :  un  dtoyen  de 
Toulouse,  craignant  pour  mes  jours,  ne  \M' 
lut  jamais  m'abandonner.  Cependant  on  ta'»- 
vait  apporté  nn  ruban  vert.  J'en  mis  le  pre- 
mier à  mon  chapeau,  et  j'en  distribuai  à  ceuJ 
qui  m'environnaient.  <• 

Depuis,  je  n'ai  cessé  de  conspirer,  avec 
Danton  et  Robespierre,  contre  les  tyrans. 
J'ai  conspiré  dans  la  France  libre,  dans  le 
I  discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens,  dans 
ies  Sévolulions  de  Fraruie  el  de  Srabani, 
dans  la  Tribune  des  Patriotes.  Mes  huit  vo- 
lumes in-8"  attestent  toutes  mes  conspir»- 
tions  contre  les  aristocrates  de  toute  eepÈce, 
les  royalistes,  les  feuillants,  lee  brissotinB, 
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les fédéralisrtes.  Qu^on  mette  les  scellés  cher 
moi,  et  on  verra  quelle  multitude  de  suf- 
frages, les  plus  honorables  qu'un  homme 
paisse  recevoir,  m* est  venue  des  quatre  par- 
ties du  monde. 

Qu'on  ptircoure  mes  écrits,  mes  opinions, 
mes  appels  nominaux,  je  défie  qu'on  me  cite 
une  seule  phrase,  dans  ces  huit  volumes,  où 
j'aie  varié  dans  les  principes  républicains,  et 
dévié  de  la  ligne  de  la  Déclaration  des  droits. 
Depuis  Necker  et  le  système  des  deux  cham- 
bres, jusqu'à  Brissot  et  au  fédéraUsme,  qu'o» 
me  cite  un  seul  conspirateur  dont  je  n'aie  levé 
le  masque,  bien  avant  qu'il  ne  fût  tombé.  J'ai 
toujours  eu  six  mois,  et  même  dix-huit  mois 
d'avance  sur  l'opinion  publique.  Je  les  ai  en» 
«ore  ces  six  mois  d'avance  ;  et  j'ajourne  à  un 
lemps  moins  éloigné  votre  changement  d'opi- 
nion sur  mon  compte.  Où  avez-vous  pris  vos 
actes  d'accusation  contre  Bailly,  La  Fayette, 
Mak)uet,  Mirabeau,  les  Lameth,  Pétion,  d'Or- 
léans, Sillery,  Brissot,  Dumouriez,  sinon  dans 
ce  que  j'avais  conjecturé,  longtemps  aupara- 
vant, dans  mes  écrits  que  le  temps  a  confir- 
més depuis  ?  Et  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  à  quoi 
personne  ne  fait  attention  en  ce  moment , 
mais  qui,  bien  plus  que  mes  ouvrages,  m'ho» 
norera  auprès  des  républicains  dans  la  post^ 
rite,  c'est  que  j'avais  été  lié  avec  la  plupart  d 
ces  hommes  que  j'ai  dénoncés,  et  que  je  n'a 
cetssé  de  poursuivre,  du  moment  qu'ils  on. 
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changé  de  parti  ;  c'jBst  que  j'ai  été  plus  fidèle 
à  la  patrie  qu'à  l'amitié  :  c'est  que  l'amour 
de  la  République  a  triomphé  de  mes  affections 
personnelles,*  et  il  a  failu  qu'ils  fussent  con- 
damnés pour  que  je  leur  tendisse  la  main, 
comme  à  Barnave. 

Il  est  bien  facile  aux  patriotes  du  10  août, 
aux  patriotes  de  la  troisième  ou  quatnème, 
je  ne  dis  pas  réquisition,  mais  perquisition, 
aujourd'hui  que  l'argent  et  les  places   émi- 
nentes  sont  presque  une   calamité,   de  se 
parer   de   leur    incorruptibilité    d'un    jour. 
Necker,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  après  son 
deuxième  rappel ,  a-t-il  cherché  à  les  sé- 
duire, comme  moi,  dans  l'affaire  des  bou- 
langers ?  La  Fayette,   dans  les  plus  beaux 
jours  de  sa  fortune,  les  a-t-il  fait  applaudir, 
par  ses  aides-de-camp,  quand  ils  sortaient  de 
chez  lui,  et  traversaient  son  antichambre  ? 
Ont-ils  été  environnés,   à  Bellechasse,  de 
pièges  glissants  et  presque  inévitables  ?  A-t-on 
tenté  leurs  yeux  par  les  charmes  les  plus  sé- 
duisants, leurs  mains  par  Tuppdt  d*nne  riche 
dot  ;  leur  ambition  par  la  perspective  du  minis- 
'*'ïe  ;  leur  paresse  par  celle  d'une  maison 
Udeust  dans  les  Pyrénées?  Les  a-t-on  mis 
me  épreuve  plus  difficile,  celle  de  renoncer 
l'amitié  de  Barnave  et  des  Lameth ,  et  de 
rracher  à  celle  de  Mirabeau  que  j'aimais  à 
dolâtrie,  et  comme  une  maîtresse  ?  A  tous 
ces  avantages  ont-ils  préféré  la  faite  et  les 


—  53  — 

décrets  de  prise  de  corps  ?  Ont-ils  été  obligé» 
de  condamner  tant  de  leurs  amis  avec  qui  il» 
avaient  commencé  la  Révolution. 

0  peuple  I  apprends  à  connaître  tes  vieux 
amis,  et  demande  aux  nouveaux  qui  m'accu- 
sent, s'il  se  trouve  un  seul  parmi  eux  qui  puisse 
produire  tant  de  titres  à  ta  confiance  ? 

Mon  véritable  îrime,  je  n'en  doute  pas, 
c'est  qu'on  sait  que  j'ai  dit,  qu'avant  dix  nu- 
méros, j'aurais  démasqué  encore  une  fois  tous 
les  traîtres,  les  nouveaux  conspirateurs,  et  la 
cabale  de  Pitt  qui  craint  les  révélations  de 
mon  journal.  On  n'ose  se  mesurer  avec  le 
vieux  Gordelier  qui  a  repris  sa  plume  polé- 
mique signalée  par  tant  de  victoires  sui 
tous  les  conspirateurs  passés,  et  on  a  priï 
le  parti  plus  court  de  me  faire  des  querelles 
d'Allemand,  et  de  reproduire  des  dénon- 
ciations usées,  et  que  Robespierre  vous  a 
fait  mettre  sous  les  pieds.  Mais  voyons  quels 
sont  les  prétextes  de  cet  acharnement  contre 
moi. 

Des  hommes,  mes  ennemis  à  découvert,  et 
en  secret  ceux  de  la  République,  ne  savent 
que  me  reprocher  éternellement,  depuis  cinq 
mois,  d'avoir  défendu  Dillon.  Mais  si  Dillon 
était  si  coupable,  que  ne  le  faisiez-vous  donc 
juger? 

Pourquoi  ne  veut-on  voir  qu'un  général  qu 
j*ai  défendu,  et  ne  regarde-t-on  pas  cett 
fonle  de  généraux  que  j'ai,  accusés  ?  Si  c'étai 
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un  traître  que  j'eusse  voulu  défendre,  pour- 
quoi aurais-je  accusé  ses  complices  ? 

Si  l'on  veut  que  je  sois  criminel  pour  avoir 
défendu  Dillon,  il  n'y  a  pais  de  raison  pour 
que  Robespierre  ne  soit  pas  criminel  aussi 
pour  avoir  pris  la  défense  de  Camille  Des- 
mouiins,  qui  avait  pris  la  défense  de  Dillon. 
Depuis  quand  est-ce  un  crime  d'avoir  défendu 
quelqu'un  ?  Depuis  quand  l'homme  est-il  in- 
faillible et  exempt  d'erreurs  ? 

GoUot  d'Herbois  lui-même  qui,  sans  me 
nommer,   est  tombé   sur  moi  avec  une  si 
lourde  raideur,  à  la  dernière  séance  des  jaco- 
bins, et  qui,  à  propos  du  suicide  de  Gaillard, 
s'est  mis  en  scène,  et  a  fait  une  vraie  tragé- 
die, pour  exciter  contre  moi  les  passions  des 
tribunes  où  l'on  avait  payé,  ce  jour-là,  des 
places  jusqu'à  25  livres,  tant  M.  Pitt  mettait 
d'importance  à  l'expulsion  de  la  société  des 
quatre  membres  dénoncés,  Fabre  d'Eglan- 
tine.  Bourdon  de  l'Oise,  Philippeaux  et  moi; 
GoUot  d'Herbois  ne  s'était-il  pas  trompé  lui- 
même  sur  un  général  qui  a  livré  Toulon  ?  sur 
Bninet.  N'a-t-ilpas  défendu  Proly  ?  Si  je  vou- 
is  user  de  représailles  contre  GoUot,  je  n'au- 
is  qu'à  laisser  courir  ma  plume,  armée  de 
its  plus  forts  que   sa  dénonciation.   Mais 
mmole  à  la  patrie  mes  ressentiments  de  la 
olente  sortie  de  Collot  contre  moi  :  nous  ne 
«ommes  pas  trop  forts,  tous  les  vrais  patriotes 
ensemble,  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
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pour  faire  tête  à  raristocratie,  canonnant  ei 
livrant  des  batailles  autour  des  frontières,  et 
au  faux  patriotisme,  ou  plutôt  à  la  même  aris- 
tocratie, plus  lâche,  cabalant  et  intrigaillant 
dans  l'intérieur.  J'ai  eu  le  tort,  et  on  m'a  fait 
le  reproche  juste,  d'avoir  écouté  l' amour-pro- 
pre blessé,  et  d'avoir  pincé  trop  au  vif  un 
excellent  patriote,  notre  cher  Legendre  :  je 
veux  montrer  que  je  ne  suis  pas  incorrigible, 
en  renonçant  aujourd'hui  à  des  représailles 
bien  légitimes.  J'avertis  seulement  CoUot  d'être 
en  garde  contre  les  louanges  'perfides  et  exclu- 
sives, et  de  rejeter  avec  mépris,  comme  a  fait 
Robespierre,  celles  de  ce  Père  Duchesne,  des 
lèvres  de  qui  tout  Paris  a  remarqué  qu'il  ne 
découlait  que  du  sucre  et  du  miel,  qui  n'avait 
qKXB  des  joies,  àoni  les  jurements  même  étaient 
flûtes  et  doucereux,  depuis  le  retour  de  Dan- 
ton, et  qui,  tout  à  coup,  à  l'arrivée  de  Gollot 
d'Herbois,  reprend  ses  moustaches,  ses  co- 
lères, et  ses  grandes  dénonciations  contre  les 
vieux  cordeliers  et  ne  craint  pas  de  s'écrier 
indiscrètement  :  Le  géant  est  arrivé ,  il  va 
terrasser  les  pygmêes,  La  publicité  de  ce  mot 
qui  ne  pourrait  point  dépopulariser ,   mais 
seulement  ridiculiser  celui  qui  en  est  l'objet, 
s'il   n'avait  pas   désavoué  cette  flagornerie 
d'Hébert  qui  cherche  à  se  retirer  sous  le  canon 
de  Gollot;  cette  publicité  sera  la  seule  petite 
piaûre  d'amour-propre  à  amour-propre,  que 
je  me  permettrai  de  faire  à  mon  collègue.  Je 
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«aurai  toujours  distinguer  entre  le  Père  Un- 
chesne  et  le  bon  Père  Gérard,  entre  CoUat 
Gijâtoaii vieux  et  Hébert  Contre-marque. 

Voilà,  à  propos  de  Dillon,  une  bien  longue 
thèse,  tandis  que,  pour  ma  justification,  j'a- 
vais seulement  à  observer  ijue  les  meilleure 
patriotes  n'étaientpas  exempts  de  prévention  ; 
que  Coilot  d'Herboislui-mÊme  avait  défendu 
à.Bi  ^^ens  plus  suspects  que  Dillon  ;  bien  plus, 
je  poseen  fait,  qu'il  n'est  pas  un  député  àla 
montagne,  à  qui  on  ne  puisse  reprocher 
quelque  erreur  et  son  Dillon. 

Pardon ,   mes   chers  souscripteurs  ,  mais 

croiriez-vouB  que  je  ne  buÎb  pas  encore  bien 

convaincu  que  ce  général,  qu'on  ne  cesse  de 

me  jeter  ans  jambes,  soit  un  traître  ?  Voilà 

six  mois  que  je  m'abstiens  de  parler  de  lui  ni 

en  bien,  ni  en  mal.  Je  me  suis  contenté  de 

I  communiquer  à  Robespierre,   il  y    a   trois 

mois,  la  note  qu'il  m'avait  fait  passer  sur 

i  Garteaux.  Eh  bien,  la  trahison  de  Garteans 

I  vient  de  justifier  cette  note. 

I  Ici,  remarquez,  qu'il  y  a  quatre  semaines, 

I  Hébert  a  présenté  aux  Jacobins  un  soldat  qui 

^^^  nst  venu  îaire  le  plus  pompeux  éloge  de  Car- 

^^^ueiiux,   et  décrier  nos  deux  cordeliers ,  La- 

^^^voype  et  ce  Fréron  qui  est  venu  pourtant  à 

^^^Kout  de  prendre  Toulon,  en  dépit  de  l'eavis, 

^^^Kt  malgré  les  calomnies;  car  Hébert  appelait 

^^^■Fréron  comme  il  m'appelle,  un  ci-deyant  pa- 

^^^r  (riotd,  lin  muscadin,  un  Sardanapale,  un  vie- 
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dase.  Remarquez,  citoyens,  que  depuis  deux 
mois,  le  patriote  Hébert  n'a  cessé  de  diffamer 
Barras  et  Fréron,  de  demander  leur  rappel  au 
comité  de  salut  public,  et  de  prôner  Garteaux, 
sans  ouiLapoype  aurait  peut-être  repris  Tou- 
lon, il  y  a  six  semaines,  lorsque  ce  général 
s'était  déjà  emparé  du  fort  Pbaron.  Remar- 
quez que  c'est  lorsque  Hébert  a  vu  qu'il  ne 
pouvait  venir  à  bout  d'en  imposer  à  Robes- 
pierre sur  le  compte  de  Fréron,  parce  que 
Robespierre  connaîtles  vieux  cordeliers,  parce 
qu'il  connaît  Fréron,  comme  il  me  connaît  ; 
remarquez  que  c'est  alors  qu'est  venue  au 
comité  de   salut  public ,    on  ne  sait  d'où , 
cette  fausse  lettre  signée  Fréron  et  Barras  ; 
cette  lettre  qui  ressemble  si  fort  à  celle  qu'on 
a  fait  parvenir,  il  y  a  deux  jours,  à  la  section 
des  Quinze- Vingts ,  par  laquelle  il  semblait 
que  d'Eglantine,  Bourdon  de  l'Oise,  Philip- 
peaux  et  moi  voulions  soulever  les  sections. 
Oh  I  mon  cher  Fréron,  c'est  par  ces  artifices 
grossiers  que  les  patriotes  du  10  août  minent 
les  piliers  de  V ancien  district  des  Cordeliers. 
Tu  écrivais,  il  y  a  dix  jours,  à  ma  femme  : 
•c  Je  ne  rêve  qu'à  Toulon,  ou  j'y  périrai  ou  je 
«  le  rendrai  à  la  République;  je  pars.  La  ca- 
«  nonnade  commencera  aussitôt  mon  arrivée; 
«  nous  allons  gagner  un  laurier  ou  un  saule  : 
«  préparez-moi  l'un  ou  l'autre.  »  Oh  I   mon 
brave  Fréron,  nous  avons  pleuré  de  joie  tous 
les  deux  en  apprenant  ce  matin  la  victoire  de 
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k  République,  et  que  c'était  avec  des  lau- 
riers que  nous  irions  au-devant  de  toi,  et 
non  pas  avec  des  saules  au-devant  de  ta 
cendre. 

(Test  en  montant  le  premier  à  Tassaut  avec 
Salicetti  et  le  digne  frère  de  Robespierre,  que 
tu  as  répondu  aux  calomnies  d'Hébert.  CTest 
donc  à  Paris  comme  à  Marseille  I  Je  vais  citer 
tes  paroles  parce  que  celles  d*un  triomphateur 
auront  plus  de  poids  que  les  miennes  :  Tu 
nous  écris  dans  cette  môme  lettre  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  si  Camille  voit  comme  moi,  mais  il 
«  me  semble  qu'on  veut  pousser  la  société 
«  populaire  au  delà  du  but,  et  leur  faire  faire, 
«  sans  s'en  douter,  la  contre-révolution  par 
«  des  mesures  ultra-révolutionnaires.  La  dis- 
«  corde  secoue  ses  torches  parmi  les  patriotes. 
«  Des  hommes  ambitieux,  qui  veulent  s'em- 
«  parer  du  gouvernement,  font  tous  leurs 
«  efforts  pour  noircir  les  hommes  les  plus 
«  purs,  les  hommes  à  moyens  et  à  caractère, 
«  les  patriotes  de  la  première  fournée  :  ce  qui 
«  vient  de  se  passer  à  Marseille  en  est  une 
«  preuve.  »  Eh  quoi!  mon  pauvre  Martin,  tu 
étais  donc  poursuivi  à  la  fois  par  les  Pères 
Duchesups  de  Paris  et  des  Bouches-du- 
Rhône  !  et  sans  le  savoir,  par  cet  instinct  qui 
n'égare  jamais  les  vrais  républicains,  à  deux 
cents  heues  l'un  de  l'autre,  moi  avec  mon 
écritoire,  toi  avec  ta  voix  sonore ,  nous  fai- 

^ns  la  guerre  aux  mômes  ennemis  /  Mais  il 
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faut  rompre  avec  toi  ce  colloque,  et  revenir 
à  majusàûcation. 

H  faut  que  je  le  répète  pour  la  centième 
fois,  puisqu'on  m'en  a  aJ)sous  inutilement 
quatre-vingt-dix-neuf;  il  n'est  pas  vrai  de 
dire  que  j'ai  défendu  Dillon;  j'ai  demandé 
qu'on  le  jugeât;  et  n'est-il  pas  évident  que  si 
on  pouvait  accuser  quelqu'un  de  le  défendre, 
ce  serait  plutôt  ceux  qui  n'ont  pas  demandé, 
comme  moi,  qu'il  fdt  jugé.  Ainsi  tombe  Té- 
tomelle  dénonciation  contre  Camille  Desmou- 
lins. Quel  doit  être,  dans  le  sac  de  mon  ad- 
versaire, le  déficit  des  pièces  contre  moi^ 
puisqu'ils  sont  réduits  à  me  reprocher  éter- 
nellement d'avoir  défendu  un  général  à  qui 
in  ne  peut  contester  de  grands  services  à  la 
côte  de  Biesme  I 

La  plus  courte  justification  ennuie.  Pour 
soutenir  l'attention,  je  tâche  de  mêler  la 
mienne  de  traits  de  satire  qui  ne  fassent 
qu'effleurer  le  patriote,  et  percent  de  part  en 
part  le  contre-révolutionnaire  déguisé  sous  le 
rouge  bonnet  que  ma  main  jette  à  bas.  Au 
sortir  de  la  Convention,  je  retourne  au  Vieux 
Cordelier;  et,  selon  q^e  je  suis  affecté  de  la 
séance,  une  teinte  de  gaieté  ou  de  tristesse  se 
répand  sur  la  page  que  j'écris,  et  sur  ma  cor- 
respondance avec  mes  abonnés.  Barère  au- 
jourd'hui a  rembruni  mes  idées,  et  mon 
travail  de  ce  soir  se  sentira  de  ma  mélanco- 
lie. 
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Est-il  donc  possible  qu'on  ait  dirigé  contre 
moi  un  rapport  dont  le  décret  présentmt  ab- 
solument mes  conclusions?  C'était  tellement 
mes  conclusions,  que  Robespierre  a  fait  pas- 
ser à  l'ordre  du  jour  sur  ce  projet  de  décret, 
comme  ressemblant  trop  à  mon  comité  de 
clémence.   Convenez,    mes  chers  collègues, 
que  j'ai  eu  du  moins  le  courage  d'ouvrir  là 
une  discussion  grande  et  que  l'iionneur  de 
l'Assemblée  nationaledematidait  qu'elle  abor- 
dât. J'aurai  eu  le  mérite  d'avoir  fait  luire  le 
premier  un  rayon  d'espoiraux pa/riofe*  déte- 
nus. Les  maisons  de  suspicion  ne  ressemble- 
ront plus  jusqu'à  la  paii  à  l'enfer  de  Dante 
où  il  n'y  a  point  d'espêraiKe.  rreussé-je  tail 
que  ce  bien,  je  méritais  de  Barère  plus  de  mé- 
nagements, et  qu'il  ne  frappit  point  si  fort. 
Au  demeurant,  le  plue  grand  honneur  qu'on 
pût  faire  à  mon  journal  était  assurémentcette 
censure  du  comité  de  salut  public,  et  le  dé-  , 
cret  qui  en  ordonne  l'insertion  au  bulletin. 
C'est  donner  à  ma  plume  une  grande  impor-  , 
tance.  Un  jour,  la  postérité  jugera  entre  le?  ' 
suspects  de  Barère  et  les  suspects  de  Tacite, 
Provisoirement  les  patriotes  vont  être  con-  ; 
'ts  de  moi:  car,  après  cette  censure  soleo- 
'   du  comité    du  salut  public,  j'ai  fait, 
■ip  Fénelon,  montant  en  chaire  pour  pn- 
le  bref  du  pape,  qui  condamnait  In 
mes  des  Saints,  elles  lacérant  lui-m âme, 
s  piét  à  brûler  mou  nomâro  3  :  at  déjà 
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J'ai  défendu  à  Desenne  de  le  réimprimer,  au 
moins  sans  le  cartonner. 

Gomme  le  comité  de  salut  pnblic  n'a  pas 
dédaigné  de  réfuter  mon  numéro  4,  pour 
édairer  tout  à  fait  sa  religion,  je  lui  dois  le 
rétablissement  d'un  fait,  sur  lequel  son  rap- 
porteur a  altéré  Thucydide  :  j'en  demande 
pardon  à  Barère. 

Mais  assurément  qu'Athènes  ne  jouissait 
pas  à'uvje  paix  profonde,  quand  Thrasybule 
fit  prononcer  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple  que  personne   ne  serait  inquiété  ni 
poursuivi,  hors  les  trente  tyrans.  Ces   trente 
tyrans  étaient  à  peu  près  à  la  population 
d'Athènes,  qui  ne  se  composait  guère  que  de 
vingt  mille  citoyens,  comme  nos  aristocrates 
prononcés  sont  à  notre  population  de  vingt- 
cinq  milUons  d'hommes.  L'histoire  dit  positi- 
vement que  ce  sage  décret  mit  fin  aux  dis- 
sensions civiles,  réunit  tous  les  esprits,  et 
valut  à  Thrasybule  le  surnom  de  restaurateur 
tie  la  paix. 

Au  reste,  Barère  a  terminé  une  critique 
amère  de  l'ouvrage  par  un  hommage  public 
au  patriotisme  de  l'auteur.  Mais  dans  sa  no- 
menclature  des  gens  suspects,  et  à  l'occasion 
de  sa  remarque  judicieuse  que  ceux-là  l'é- 
taient véritablement  qui,  au  heu  de  ressentir 
de  la  joie  de  la  prise  de  Toulon,  présentaient 
une  mine  allongée,  Barère  pouvait  me  rendre 
autre  témoignage.  Il  aurait  pu  dire  que,  ce 
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jour-là  même,  me  trouvant  â  dîner  avec  hii, 
je  lui  avais  dit  :  «Voilà  les  hommes  vraiment 
suspects;  voilà  ceux  à  Farrestation  desquels 
je  serais  le  premier  à  applaudir,  ceux  que 
cette  conquête  de  Toulon  a  attristés  ou  seu- 
lement laissés  tout  de  ^ace,  et  non  pas, 
comme  je  l'ai  lu  dans  une  certaine  dénoncia- 
tion, M.  tel,  parce  qu*il  est  logé  lussuarteute* 
wient.  » 

Que  pensera  le  lecteur  impartial  de  voirBa- 
rère,  je  ne  dis  pas  s'emparer  de  mon  idée,  et 
s'en  faire  honneur  à  la  trihune  de  la  Conven- 
tion, mais  à  ce  plagiat  joindre  la  petite  malice 
de  publier  à  la  tribune  que  je  n'admettais 
point  de  gens  suspects.  Si  Barère  m'avait 
cité,  si  au  moins  il  avait  dit  que  je  partageais 
son  opinion,  les  républicains  les  plus  soup* 
çonneux  auraient  vu  que  moi  aussi  je  voulais 
âes  maisons  de  suspicion,  et  que  je  ne  diffé- 
rais d'opinion  que  sur  le  signalement  des  sus- 
pects. Mais  je  le  vois,  Barère  a  craint  la 
grande  colère  du  Père  Duchesne,  et  la  dénon- 
ciation itérative  de  M.  (2e  Vt&ux-Sac^  e/t,  dans 
son  rapport,  il  a  ouvert  la  main  tout  entière 
pour  la  satire,  et  le  petit  doigt  seulemieiit 
pour  l'éloge. 

Oi!i  les  diviseurs  de  la  montagne  veuleiit41s 
nous  mener,  par  les  calomnies  qu'ils  chucho- 
tent aux  oreilles  des  patriotes?  Quella  est 
cette  perfidie  de  s'accrocher  à  line  phrase  de 
mon  xuuuéro  4,  de  la  détacher  de  l'amende- 
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ment  et  de  la  note  qui  y  est  jointe.  Y  a-t-11 
une  mauvaise  foi  plus  coupable?  Déjà  on  ne 
se  reconnaît  plus  à  la  montagne.  Si  c'était  un 
vieux  cordelier  comme  moi,  un  patiiote  rectir 
ligne  ^  Billaud-Varennes,  par  exemple,   qui 
m'eût  gourmande  si  durement,  gustinuissem 
uHqtœ,  j'aurais  dit  :  C'est  le  soufflet  du  bouil- 
lant saint  Paul  au  bon  saint  Pierre  qui  avait 
pécbéi  Mais  toi,  mon  cher  Barère!  toi,  l'heu- 
reux tuteur  de  Pamélal  toi  le  président  des 
Feuillants!  qui  as  proposé  les  comités  des 
douze,  toi  qui,  le  2  juin,  mettais  en  délibéra^ 
tion  dans  le  comité  de  salut  public  si  Von 
n'arrêterait  pas  Danton  I  toi.  dont  je  pourrais 
relever  bien  d'autres  fautes,  si  je  voulais  fouil- 
ler le  Vieux-sac,  que  tu  deviennes  tout  à 
coup  un  passe-Robespierre,  et  que  je  sois  par 
toi  colaphisé  si  sec  I  J'avoue  que  ce  soufflet 
m'a  fait  voir  trente-six  chandelles,  et  que  je 
me  frotte  encore  les  yeux.  Quoi  I  c'est  toi  qui 
ra'accufidsdemodérantisme!  Quoil  c'est  toi, 
camarade  montagnard  du  3  juin,  qui  donnes  à 
Camille  Desmoulins  un  iurevet  de  'civisme  I 
^ans  ce  certificat,  j'allais  passer  pour  un  mo- 
léré.  Que  yois-je  ?  Je  parle  de  moi,  et  déjà 
i£tns  leâ  groupes,  c'est  Robespierre  même 
[U'oii  ose  soupçonner  de  modérantisme.  Oh  I 
a.  belle  chose  que  ne  n'avoir  point  de  princi- 
^â,  que  de  savoir  prendre  le  vent,  et  qu'on 
st;  heureux  d'être  une  girouette  ! 
Oitoyens,  remarquez  bien  tous  ceux  qui 
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m'accasent  de  peccadilles,  et  je  gage  qae, 
dans  leur  vie,  vous  trouverez  de  semblables 
erreura,  de  ces  erreurs  lourdes  que  je  ne  leur 
ai  pourtant  jamais  reprochées,  par  amour  de 
la  concorde  et  de  Tunion,  moi  qu'on  accuse  de 
noircir  les  patriotes.  Je  vous  rends  aussi  jus- 
tice, Barère  ;  j'aime  votre  talent,  vos  services, 
et  je  proclame  aussi  votre  patriotisme  ;  quant 
à  vos  torts,  Robespierre  vous  en  a  donné  , 
l'absolution,  et  je  ne  suis  point  appelant,  < 
comme  M.  Nicolas,  du  jugement  de  Robes- 
pierre. Mais  quel  est  le  reptile  si  rampant,  j 
qui,  lorsqu'on  lui  marche  dessus,  ne  se  relève 
et  ne  morde?  Et  la  République  ne  peut  pas  i 
exiger  de  moi  de  tendre  l'autre  joue.  ' 

Tout  rela  n'est  qu'une  querelle  dé  ménage 
avec  mes  amis  les  patriotes  GoUot  et  Barère, 

mais  je  vais  être  à  mon  tour  b en  colère 

contre  le  Père  Duchesne  qui  m'appelle  «  un 
«  misérable  intrigailleur,  un  viédase  à  mener 
«  à  la  guillotine,  un  conspirateur   qui  veut 
«  qu'on  ouvre  toutes  les  prisons  pour  en  faire 
«  une  nouvelle  Vendée;  un  endormeur  payé 
«parPitt,  un  bourriquet  à  longues  oreilles. 
«  Attends-moi,  Hébert;  je  suis  i  toi  dans  itn 
«  moment.  »  Ici  ce  n'est  pas  avec  des  injures 
grossières  et  des  mots  que  je  vais  t' attaquer, 
c'est  avec   des  faits.  Je  vais  te  démasquer 
comme  j'ai  démasqué  Brissot,  et  faire  la  ao- 
•iété  juge  entre  toi  et  moi. 

Le  rayon  d'espérance  que  j'ai  fait  luire  a 
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fond  des  priions  aux  patriotes  détenus,  Fîm^ge 
du  bonheur  A     venir  de  la  République  fran- 
çaise, que  j'ai  présenté  à  Tavance  et  par  anti- 
cipation à  mes  lecteurs,  et  le  seul  nom  de 
comité  de  cltimence  que  j'ai  prononcé,  à  tort 
si  l'on  veut,  pour  le  moment,   ce  mot  seul 
a-t-il  fait  sur  toi,  Hébert,  l'effet  du  fouet  des 
Furies?  N'as-tu  donc  pu  supporter  l'idée  que 
la  nation  fût  un  jour  heureuse  et  un  peuple  de 
frères?  Puisqu'à  ce  mot  de  clémence,  que  j'a- 
vais pourtant  si  fort  amendé,  en  ajoutant  : 
Arrière  la  pensée  d'une  amnistie,  arrière  l'ou- 
verture des  prisons,  te  voilà  à  te  manger  le 
sang,  à  entrer  dans  une  colère  de  bougre,  à 
tomber  en  syncope,  et  à  en  perdre  la  raison, 
au  point  de  me  dénoncer  si  ridiculement  aux 
jacobins,   pour  avoir  époitsé,    dis-tu,    une 
femme  riche. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ma  femme.  J'avais 
toujours  cru  à  l'immortalité  de  Pâme.  Après 
tant   de  sacriûces  d'intérêts  personnels  que 
j'avais  faits  à  la  liberté  et  au  bonheur  du  peu- 
ple, je  me  disais,   au  fort  de  la  persécution  : 
«  II  faut  que  les  récompenses  attendent  la 
Tertu  ailleurs.  »   Mais  mon  mariage  est  si 
lieureux  ,  mon  bonheur  domestique  si  grand, 
que  je  crains  d'avoir   reçu  ma   récompense 
sur  la  terre,  et  j'avais  perdu  ma  démonstration 
de  l'immorta  H  té.  Maintenant  tes  persécutions, 
ton  déchaînement  contre  moi,  et  tes  lâches  ca 
Kcmnies,  me  rendent  toute  mon  espérance. 

m.  —  C.  DSSHOULUIS.  S 
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Quant  à  la  fortune  de  ma  femme,  elle  m*ft 
apporté  quatre  mille  livres  de  rentes,  ce  qui 
est  tout  ce  que  je  possède.  Dans  cette  révcdu* 
tion  où,  je  puis  le  dire,  j'ai  joué  un  asses 
grand  rôle,  où  j*ai  été  un  écrivain  polémique, 
recherché  tour  à  tour  par  tous  les  partis  qui 
m*ont  trouvé  incorruptible,  où,  quelque  temps 
avant  le  10  août,  on  a  marchandé  jusqu'à  mon 
silence,  et  fort  chèrement;  eh  bien!  d&ns 
tette  révolution  où  depuis  j'ai  été  successive- 
ment secrétaire  général  du  département  de  la. 
justice,  et  représentant  du  peuple  à  la  Con- 
vention, ma  fortune  ne  s'est  pas  accrue  d'un 
sou.  Hébert  pourrait-il  en  dire  autant? 

Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  fortune^ 
toi  que  tout  Paris  a  vu,  il  y  a  deux  ans,  rece- 
veur des  contre-marques,  à  la  porte  des  Va- 
riétés dont  tu  as  été  rayé^  pour  cause  dont  tu 
ne  peux  pas  avoir  perdu  le  souvenir?  EstKîe 
toi  qui  oses  parler  de  mes  quatre  mille  livres 
de  rentes,  toi  qui,  sans-culotte,  et  sous  une 
méchante  perruque  de  crin,  dans  ta  feuille 
hypocrite,  dans  ta  maison  loge  aussi  Iwairieu' 
sèment  qu'un  homme  suspect,  jeçois  ceni 
vingt  mille  livres  de  traitement  du  ministre 
Houchotte,   pour  soutenir  les    motions   de? 
Cioots,  des  Proly,  de  ton  journal  ofEcieUe- 
ment   contre-révolutionnaire,  comme   je    le 
— Huverai. 

nt  vingt  mille  livres  à   ce  pauvre  saus- 
0  Hébert,  pour  calomnier  Danton,  Lan- 
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•det,  Gambon,  Thuriot,  Lacroix,  Philippeaux, 
Bourdon  de  l'Oise,  Barras,  d*Églantine,  Fré- 
ron,  Legendre,  Camille  Desmoulins,  et  pres- 
que tous  les  commissaires  de  la  Convention  ( 
pour  inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à  former  l'esprit  et  le  cœur!  cent  vingt 
mille  francs  I . . . .  de  Bouchotte  I . . .  S'étonnera- 
t-on,  après  cela,  de  cette  exclamation  filiale 
4' Hébert,  à  la  séance  des  Jacobins  :  «  Oser 
«  attaquer  Boucbottel  (oser  l'appeler  Geor- 
ge ges  !)  Bouchotte  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
«  la  plus  légère  faute  I  Bouchotte  qui  a  mis  à 
«  la  tète  des  armées  des  généraux  sans-culot- 
^  tes,  Bouchotte  le  patriote  le  plus  pur  I  »>  Je 
«uis  surpris  que  dans  le  transport  de  sa  re- 
connaissance, le  Père  Duchesne  ne  se  soit 
pas  écrié  :  Bouchotte  qui  m'a  donné  cent  vin. et 
mille  livres  depuis  le  mois  de  juin  I 

Quel  sera  le  mépris  des  citoyens  pour  cet 
impudent  Père  Duchesne,  quand,  à  la  fin  de 
ce  numéro  5,  ils  apprendront  par  une  note, 
levée  sur  les  registres  de  la  trésorerie,  que  le 
-cafard  qui  me  reproche  de  distribuer  -gratis 
un  journal  que  tout  Paris  court  acheter,  a 
reçu,  en  un  seul  jour  d'octobre  dernier, 
soixante  mille  francs  de  Mécenas  Bouchotte 
pour  six  cent  mille  numéros,  et  que,  par  une 
addition  facile,  le  lecteur  verra  que  le  fripon 
d'Hébert  a  volé,  ce  jour-là  seul^  quarante 
snlle  francs  à  la  nation. 

Déjà  quelle  a  dû  être  l'indignation  de  1 
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patriote  qui  a  un  peu  de  mémoire  et  qui  ré- 
fléchit, quand  parce  que  j'ai,  dans  mou  jour- 
nal, réclamé  la  lil>erté  de  la  presse  pour  les 
écrivains,  ta  liberté  des  opinions pourlesdé- 
putés,  c'est-à-dire,  les  premiers  principes  de 
la  Déclaration  des  droits,  il  a  vu  Hébert  jeter 
les  tiiiiits  cris  contre  moi,  lui,  cet  effronté  am- 
bitieux, qui  au  moment  où  un  enchaînement 
de  victoires  ne  ralentissait  pas  le  mouvement 
révolutionnaire,  au  moment  où  la  nécessité 
des  mesures  révolutionnaires  était  sentie  de 
tous  les  patriotes  il  y  a  deux  mois,  a  osé, 
dans  sa  feuille,  réclamer  la  Constitution,  et 
demander  qu'on  organisât  le  conseil  exécntif, 
ans  termes  do  l'acte  constitutionnel,  parce 
qu'il  lui  semblait  qu'O  ne  pouvait  manqser 
que  d'être  un  des  vmgt-quatre  membres  I 

Que  tu  aies  reçu  de  Bouchotte,  en  un  seid 
jour,  au  mois  d'octobre,  soixante  mille  francs 
pour  crier  dans  ta  feuille  aux  quatre  coins  de 
la  France  :  Psapkonest  un  Dieu,  et  pour  ca- 
lomnier Danion,  c'est  la  moindre  de  tes  infa- 
mies. Tes  numéros,  et  tes  contradictions  à  la 
main,  je  suis  prêt  à  prouver  que  tu  es  un  avi- 
lisseur  du  peuple  français  et  de  la  Conven- 
tion, et  un  scélérat,  déjà  aux  yeux  des  patrio- 
tes et  des  clairvoyants,  non  moins  démasqué 
->  Urissot  dont  les  agents  de  Pitt  t'avaient 
'e  continuateur,  et  entrepreneur  de  con- 
■jvolutLonparuiiiiutreeiirfim;,  lorsque 
Galonné  et  Luchâsint  voi^antlas  giron- 
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dinsnsés,  ont  voulu  essayer  s'ils  ne  pourraient 
pas  faire,  par  la  sottise  et  Tignorance,  cette 
contre-révolution  quïls  n'avaient  pu  faire 
avec  tant  de  gens  d'esprit,  depuis  Malouet 
jusqu'à  Gensonné. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  me  jeter  dans  ces  re- 
cherches. Toi  qui  me  parles  de  mes  sociétés, 
crois-tu  que  j'ignore  que  tes  sociétés,  c'est  une 
femme  Rochechouart,  agente  des  émigrés, 
c'est  le  banquier  Kocke,   chez  qui  toi  et  ta 
Jacqueline,  vous  passez  à  la  campagne  les 
beaux  jours  de  l'été?  Penses-tu  que  j'ignore 
que  c'est  avec  l'intime  de  Dumouriez,  le  ban- 
quier hollandais  Kocke,  que  le  grand  patriote 
Hébert,  après  avoir  calomnié  dans  sa  feuille 
les  hommes  les  plus  purs  de  la  République, 
allait,  dans  sa  grande  joie,  lui  et  sa  Jacque- 
line, boire  le  vin  de  Pitt,  et  porter  des  toasts 
à  la  ruine  des  réputations  des  fondateurs  de  la 
liberté?  Grois^tu  que  je  n'aie  pas  remarqué 
qu'en  effet,  tu  n'as  jamais  sonné  le  mot  de  tel 
député,  loirsque  tu  tombais  à  bras  raccourcis 
sur  Chabot  et  Basire?  Grois-tu  que  je  n'aie 
pas   deviné  que  tu  n'as  jeté  les  hauts  cris 
contre  ces  deux  députés  que  parce  que,  après 
avoir  été  attirés,  sans  s'en  douter  peu^être, 
dans  la  conspiration  de  tes  ultra-révolution- 
naires, bientôt,  à  la  vue  des  maux  qui  allaient 
déchirer  la  patrie,  ayant  reculé   d'horreur, 
ayant  paru  chanceler,  ayant  combattu  même 
quelques  projets  de  décret,    qui  n' étale* 
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pourtant  que  les  précurseurs  éloignés  des  mo»   \ 
tions  liberticîdes  que  tu  préparais  toi  et  tes 
complices,  tu  t'es  empressé  de  prévenir  Ba- 
sire  et  Chabot,  et  de  les  perdre,  avant  que  ta 
ne  fusses  perdu  par  eux?  Crois-tu  qu'on  ne  m'a 
pas  raconté  qu'en  1790  et  1791,  tu  as  persécuté 
Marat  ?  Tu  as  écrit  pour  les  aristocrates  ;  tu 
ne  le  pourras  nier,  tu  serais  confondu  par  les 
témoins.  Crois-tu  enûn  que  je  ne  sache  pas 
positivement  que  tu  as  trafiqué  do  la  liberté 
des  citoyens,  et  que  je  ne  me  souvienne  pas 
de  ce  qu'un  de  mes  collègues  a  dit  à  moi  et  à 
plus  de  vingt  députés,  que  tu  avais  reçu  une 
fdrte  somme  pour  l'élargissement,  je  ne  sais 
pas  bien  si  c'était  d'un  émigré  ou  d'un  prison- 
nier, et  que  depuis,  une  personne,  témoin  de 
ta  vénalité,  t'avait  menacé  de  la  révéler,  si  tu 
t'avisais  de  maltraiter  encore  Chabot  dans  tes 
feuilles,  fait  que  le  représentant  du  peuple 
Chaudron  Rousseau  nous   a  même  assuré 
qu'il  allait  déposer  au  comité  de  surveillance^ 
Ce  sont  là  des  faits  autrement  graves  que 
ceux  que  tu  m'imputes. 

Regarde  ta  vie,  depuis  le  temps  ob.  tu  étais 
un  respectable  frater  à  qui  un  médecin  de 
notre  connaissance  faisait  faire  des  saignées 
pour  douze  sous,  jusqu'à  ce  moment  oii,  de- 
venu notre  médecin  politique,  et  le  doctew 
Sangrado  du  peuple  français,  tu  lui  ordonnes 
^es  saignées  si  copieuses,  moyennant  cent 
Lngt  miUe  livres  de  traitement  que  te  donne 


I 
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Bcrachotte  :  regarde  ta  vie  entière,  et  ose  dire 
à  quel  titre  tn  te  fais  ainsi  l'arbitre  des  réputa- 
tions aux  Jacobins  ? 

Est-ce  à  titre  de  tes  anciens  services?  Mais 
quand  Danton,  d*Églantine  et  Paré,  nos  trois 
anciens  présidents  permanents  des  Gordeliers 
{du  district  s'entend),  soutenaient  un  siège 
pour  Marat;  quand  Thuriot  assiégeait  la  Bas- 
tille; quand  Fr&*on  faisait  V  Orateur  du  Peu- 
ple; quand  moi,  sans  craindre  les  assassins 
de  Loustalotet  les  sentences  de  Talon,  j'osais, 
il  y  a  trois  ans,  défendre,  presque  seul,  Y  ami 
du  peuple,  et  le  proclamer  le  divin  Marat  ; 
quand  tous  ces  vétérans  que  tu  calomnies  au- 
jourd'hui se  signalaient  pour  la  cause  popu- 
laire, où  étais-tu  alors,  Hébert?  Tu  distribuais 
tes  contre-marques,  et  on  m'assure  que  les  di- 
recteurs se  plaignaient  de  la  recette*.    On 
m'assure  que  tu  t'étais  même  opposé,   aux 
Gordeliers,  à  l'insurrection  du  10  août.  On 


1  On  disait  «n  jour  à  un  des  acteurs  du  théâtre  de  la  Ré- 
publique, que  le  Père  Duchesne  était  près  d'entrer  en  co- 

[:iére  contre  eux:  «  J'ai  peine  aie  croire,  répondit  celui-ci  : 
nous  avons  la  preuve  dans  nos  registres,  qu'il  nous  a 
90lés  avant  qu*il  fût  procureur  de  la  commune.  »  1\ 
^ut  faire  supprimer  ces  registres,  Père  Duchesne;  il  faut 
lire  ta  cour  au  théâtre  de  la  République,  et  je  ne  m'étonne 
•Sus  de  ta  grande  colère  contre  la  Hontansier,  dans  un  de 
is  derniers  numéros,  et  que  tu  nous  aies  fait  un  éloge  si 
pmpeux,  si  exclusif  du  théâtre  où  tu  as  fait  tes  premières 

.>rme«. 

^e  (  Note  de  DesmouUns.) 
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m'assure ,  ce  qui  est  certain,  ce  que  tu  ne 

pourras  nier,  car  il  y  a  des  témoins,  c'est 
qu'en  1790  et  1791,  tu  dénigrais,  tu  poursui- 
vais Marat;  que  tu  as  prétendu,  après  sa 
mort,  qu'il  t'avait  laissé  son  manteau,  dont  tu 
t'es  fait  tout  à  coup  le  disciple  Elisée,  et  le  lé- 
gataire universel.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'avant  de  t' efforcer  de  voler  ainsi  la  succes- 
sion de  popularité  de  Marat,  tu  avais  dérobé 
une  autre  succession,  celle  du  Père  Duchesne, 
qui  n'était  pas  Hébert;  car  ce  n'est  pas  toi  qui 
faisais,  il  y  a  deux  ans,  le  Père  Duchesne  ;  je 
ne  dis  pas  la  Trompette  du  Père  Duchesne, 
mais  le  véritable  Père  Ihichesne,  le  mémento 
Maury.  C'était  un  autre  que  toi,  dont  tu  as 
pris  les  noms,  armes  et  jurements,  et  dont  tu 
t'es  emparé  de  toute  la  gloire,  selon  ta  cou- 
tume. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tu  n'étais 
pas  avec  nous,  en  1789,  dans  le  cheval  de 
bois  ;  c'est  qu'on  ne  t'a  point  vu  parmi  les 
guerriers  des  premières  campagnes  de  la  Ré- 
volution; c'est  que,  comme  les  goujats,  tune 
t'es  fait  remarquer  qu'après  la  victoire  où  tu 
t'es  signalé  en  dénigrant  les  vainqueurs, 
comme  Thersite,  en  emportant  la  plus  forte 
^t  du  butin,  et  en  faisant  chauffer  ta  cuisine 
es  fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent 
gt  mille  francs  et    la  braise  de  Bou- 

i  mOh  îne  calmnnie,  »  disait  l'autre  Jour  Bouckotte  an 
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Serait-ce  à  titre  d'écrivain  et  de  bel  esprit, 
que  tu  prétends,  Hébert,  peser  dans  ta  balance 
no«  réputations?  Est-ce  à  titre  de  journaliste 
que  tu  prétendrais  être  le  dictateur  de  l'opi- 
nion aux  Jacobins?  Mais  y  a-t-ilrien  de  plus 
dégoûtant,   de  plus  ordurier  que  la  plupart  de 
tes  feuilles?  Ne  sais-tu  donc  pas,  Hébert,  que 
quand  les  tyrans  d'Europe  veulent  avilir  la 
République;  quand  ils  veulent  faire  croire  à 
leurs  esclaves  que  la  France  est  couverte  des 
ténèbres  de  la  barbarie,  que  Paris ,  cette  ville 
si  vantée  par  son  atticisme  et  son  goût,  est 
peuplée  de  Vandales;  ne  sais-tu  pas,  malheu- 
reux, que  ce  sont  des  lambeaux  de  tes  feuilles 
qu'ils  insèrent  dans  leurs  gazettes ,  comme  si 
le  peuple  était  aussi  bête ,  aussi  ignorant  que 
tu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pitt;  comme 
si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu'un  langage  aussi 
grossier  ;  comme  si  c'était  là  le  langage  de  la 
Convention  et  du  Comité  de  salut  public; 
comme  si  tes  saletés  étaient  celles  de  la  na- 
tion; comme  si  un  égoût  de  Paris  était  la 
Seine. 


comité  de  salut  public.  «  Du  moins,  lui  répondit  Danton, 
ce  n'est  pas  la  République  qui  paie  120,000  francs,  depuis 
le  mois  de  juin,  pour  vous  calomnier;  du  moins  ce  n'est 
pas  le  minisi^re  ^ui  s'est  fait  le  colporteur  des  calom- 
nies contre  Boucholte.  »  La  repartie  était  sans  réplique. 
120,000  francs  à  Hébert  pour  louer  Bouchotle  !  Pas  si 
Georges,  M.  Boucholte!  11  n'est,  ma  foi,  pas  si  Georges! 

{Note  de  Desmoulins,) 
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Enfin,  serait-ce  à  titre  de  sage,  de  grand 
politique,  d*homme  à  qui  il  est  donné  de  goa« 
verner  les  empires ,  que  tu  t'arroges  de  noor 
asservir  à  tes  ultra-'révolutwnnaires ,  sans 
que  même  les  représentants  du  peuple  aient 
le  droit  d'énoncer  leur  opinion,  à  peine  d*étre 
chassés  de  la  société?  Mais,  pour  ne  citef 
qu'un  seul  exemple,  ne  sont-ce  pas  les  trois 
ou  quatre  numéros  qu'Hébert  a  publiés  à  la 
suite  de  la  mascarade  de  la  déprétrlsation  de 
Gobel,  qui  sont,  par  leur  impolitique  stupide, 
la  cause  principale  de  tant  de  séditions  reli- 
gieuses, et  de  meurtres,  à  Amiens,  à  Goulom- 
miers,  dans  le  Morbihan,  l'Aisne,  l'IUe-et-Vi- 
laine?  N'est-ce  pas  le  Père  Duchesne,  ce 
politique  profond  qui,  par  ses  derniers  écrits, 
est  la  cause  évidente  que,  dans  la  Vendée,  où 
les  notifications  officielles  du  21  septembre 
annonçaient  qu'il  n'y  avait  phis  que  huit  à  dix 
mille  brigands  à  exterminer,  il  a  déjà  îaHv 
tuer  plus  de  cent  mille  imbéciles  de  nouvelles 
recrues  qu'Hébert  a  faites  à  Ghaiette  et  aux 
royalistes. 

Et  c'est  ce  vil  flagorneur,  aux  gages  de 
120,000  livres,  qui  me  reprochera  les  4,0i00  li- 
vres de  rente  de  ma  femme  1  C'est  cet  ami  in- 
time des  Kocke,  des  Hochechouart,  et  d'une 
multitude  d'escrocs,  qui  me  reproche  mes  so- 
ciétés I  Ce  politique  sans  vue,  et  le  plus  in- 
sensé des  patriotes,  s'il  n'est  pas  le  plus  rusé 
des  aristocrates ,  me  reprochera  mes  écriti 
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arUtocroHqueSt  dît-il,  lui  dont  je  démontrerai 
que  les  feuilles  sont  les  délices  de  Goblentz  et 
le  seul  espoir  de  Pitt  ! 

Ce  patriote  nouyean  sera  le  diffamateor 
étemel  des  vétérans  I  Cet  homme,  rayé  de  la 
liste  des  garçons  de  théâtre ,  pour  vols ,  fera 
rayer  de  la  liste  des  jacobins ,  pour  leur  opi- 
ni<m,  des  députés,  fondateurs  inmiortels  de  la 
RépubUquef  Cet  écrivain  des  charniers  sera 
le  législateur  de  l'opinion,  le  mentor  du  peu- 
ple français  !  Un  représentant  du  peuple  ne 
pourra  être  d'un  autre  sentiment  que  ce  grand 
personnage ,  sans  être  traité  de  viédase  et  de 
conspirateur  payé  par  PittI  0  temps!  ô 
mœurs  I  ô  liberté  de  la  presse,  le  dernier  re- 
tranchement de  la  liberté  des  peuples,  qu'êtes- 
vous  devenue?  ô  liberté  des  opinions,  sans 
laquelle  il  n'existerait  plus  de  Convention, 
plus  de  représentation  nationale,  qu'ailez-voub 
devenir? 

La  société  est  maintenant  en  état  de  juger 
entre  moi  et  mes  dénonciateurs.  Mes  amis 
savent  que  je  suis  toujours  le  même  qu'en  1789  ; 
que  je  n'ai  pas  eu,  depuis,  une  pensée  qui  ne 
fût  pour  l'affermissement  de  la  hberté ,  pour 
la  prospérité,  le  bonheur  du  peuple  français, 
le  maintien  de  la  République  une  et  indivisi- 
ble. Eh  !  de  quel  autre  intérêt  pourrais-je  être 
animé  dans  le  journal  que  j'ai  entrepris,  que 
du  zèle  du  bien  public?  pourquoi  aurais-je 
attiré  contre  moi  tant  de  haines  toutes-' 
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santés,  et  appelé  sur  ma  tête  des  ressenti- 
ments implacables?  Que  m* ont  fait  à  moi 
Hébert  et  tous  ceux  contre  qui  j*ai  écrit?  Ai-je 
reçu  aussi  120,000  francs  du  trésor  national 
pour  calomnier?  ou,  pense-t-on  que  je  veuille 
ranimer  les  cendres  de  1  aristocratie?  «  Les 
modérés,  ies  aristocrates,  dit  Barère,  ne  se 
rencontrent  plus  sans  se  demander  :  «  Avez* 
Yous  lu  le  Vieicx  Cordelierî  »  Moi,  le  patron 
des  aristocrates  I  des  modérés  !  Que  le  vais- 
seau delà  République,  qui  court  entre  les  deux 
écueils  dont  j'ai  parlé,  s'approche  trop  de  celui 
du  modéraniisme^  on  verra  si  j'aiderai  la  ma- 
nœuvre ;  on  verra  si  je  suis  un  modéré  I  J'ai  été 
révolutionnaire  avant  vous  tous.  J'ai  été  plus  ; 
j'étais  un  brigand,  et  je  m'en  fais  gloire,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet  1789, 
moi  et  le  général  Danican  nous  faisions  ou- 
vrir les  boutiques  d'arquebusiers,  pour  armer 
les   premiers   bataillons   des    sans-culottes. 
Alors,  j'avais  l'audace  de  la  Révolution.  Au- 
jourd'hui,   député  à  l'Assemblée  nationale, 
l'audace  qui  me  convient  est  celle  de  la  raison, 
celle  de  dire  mon  opinion  avec  franchise.  Je 
la  conserverai  jusqu'à  la  mort  cette  audace 
républicaine  contre  tous    les  despotes  ;    et, 
quoique  je  n'ignore  pas  la  maxime  de  Machia- 
vel, «  qu'il  n'y  a  point  de  tyrannie  plus  effré- 
«  née  que  celle  des  petits  tyrans.  » 

Qu'on  désespère  de   m'intimider   par  les 
terreurs  et  les  bruits  de  mon  arrestation  qu'on 
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sème  autour  de  moi!  Nous  savons  que  des 
scélérats  méditent  un  31  mai  contre  les  hom- 
mes les  plus  énergiques  de  la  Montagne.  Déjà 
Robespierre  en  a  témoigné  ses  pressentiments 
aux  jacobins;  mais;  comme  il  l'a  observé,  on 
verrait  quelle  différence  il  y  a  entre  les  bris- 
sotins  et  la  Montagne.  Les  acclamations  que 
la  Convention  a  recueillies  partout   sur  son 
passage,  le  jour  de  la  fête  des  Victoires,  mon- 
trent l'opinion   du  peuple,   et  qu'il  ne  s'en 
prend  pomt  à  ses  représentants   des  taches 
que  des  étrangers  se  sont  efforcés  d'imprimer 
à  la  nation.  C'est  dans  la  Convention,  dans 
le  comité  de  salut  public,  et  non  dans  Georges 
et  les  géorgiens,  que  le  peuple  français  es- 
père. Mais  toutes  les  fois  que ,  dans  une  ré- 
publique, un  citoyen  aura,  comme  Bouchotte, 
300  millions  par  mois,  cinquante  mille  places 
à  sa  disposition ,  tous  les  intrigants ,  tous  les 
oiseaux  de  proie  s'assembleront  nécessaire- 
ment autour  de  lui.  C'est  là  le  siège  du  mal, 
et  on  sent  hien  que  la  peste  elle-même ,  avec 
une  liste  civile  si  forte,  se  ferait  mettre  au 
Panthéon.    C'est  à  la  Convention  à  ne  pas 
souffrir  qu'on  élève  autel  contre  autel.  Mais, 

ô  mes  collègues  !  je  vous  dirai,  comme  Brutus 
a  Cicéron  :    Nous  craignons  trop  la  mort  et 

«  l'exil  et  la  pauvreté.  »  Nimium  timeinus 
mortem  et  exilium  et  paupertaiem.  Cette  vie 
mérite-t-elle  donc  qu'un  représentant  la  pro- 
longe aux  dépens  de  l'honneur?  Il  n'est  aucun 
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de  nous  qui- ne  soit  parvenu  au  sommet  de  hf 
montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu*àr 
la  descendre  à  travers  mille  précipices ,  inévi- 
tables même  pour  l'homme  le  plus  obscur. 
Cette  descente  ne  nous  offrira  aucuns  pay- 
sages, aucuns  sites  qui  ne  se  soient  offerts 
iniiie  fois  plus  délicieux  à  ce  Salomon  qui  di-^ 
sait,  au  milieu  de  ses  sept  cents  femmes ,  et 
en  foulant  tout  ce  mobilier  de  bonheur  :  «  J'ai 
«  trouvé  que  les  morts  sont  plus  heureux  que 
«  les  vivants,  et  que  le  plus  heureux  est  celui 
«  qui  n'est  jamais  né.  » 

Eh  quoi  !  lorsque  tous  les  jours  les  doua» 
cent  mille  soldats  du  peuple  français  affron- 
tent les  redoutes  hérissées  des  batteries  les- 
plus  meurtrières,  et  volent  de  victoires  en  vic- 
toires, nous,  députés  à  la  Convention;  nous, 
qui  ne  pouvons  jamais  tomber,  comme  le  sol- 
dat, dans  l'obscurité  de  la  nuit,  fusillé  dans 
les  ténèbres,  et  sans  témoins  de  sa  valeur; 
nous ,  dont  la  mort  soufferte  pour  la  liberté, 
ne  peut  être  que  glorieuse,  solennelle,  et  en 
présence  de  la  nation  entière,  de  l'Europe  et 
de  la  postérité ,  serions-nous  plus  lâches  que- 
soldats  ?  Craindrons-nous  de  nous  expo- 
de  regarder  Bouchotte  en  face?  n'oserons- 
;  braver  la  grande  colère  du  Père  Du- 
ne, pour  remporter  aussi  la  victoire  que- 
juple  français  attend  de  nous  ;  la  victoire 
aux  les  ultra-révolutionnaires  comme  sur  les 
contre-révolutionnaires;  la  victoire  sur  toas 
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ies  intrigants,  tous  les  fripons,  tons  les  ambi- 
tieux, tons  les  ennemis  du  bien  public? 

Malgré  les  diviseurs,  que  la  Montagne  reste 
une  et  indivisible  ccotame  la  République  I  ne 
laissons  point  avilir,  dans  sa  troisième  ses- 
sion, la  représention  nationale.  La  liberté  da 
opimons  ou  la  morti  Occupons-nous,  mes 
collègues,  non  pas  à  défendre  notre  vie  comme 
des  malades,  mais  à  défendre  la  liberté  et  les 
principes,  comme  des  républicains  !  Et  quand 
même,  ce  qui  est  impossible,  la  calomnie  et 
le  crime  pourraient  avoir  sur  la  vertu  un  mo- 
ment de  triomphe,  croit-on  que,  même  sur 
Féchafaud,  soutenu  de  ce  sentiment  intime 
que  j'ai  aimé  avec  passion  ma  patrie  et  la  Ré- 
publique, soutenu  de  ce  témoignage  éternel 
des  siècles,  environné  de  l'estime  et  des  re- 
grets de  tous  les  vrais  républicains,  je  vou- 
lusse changer  mon  supplice  contre  la  fortune 
de  ce  misérable  Hébert  qui,  dans  sa  feuille 
pousse  au  désespoir  vingt  classes  de  citoyens 
-et  plus  de  trois  millions  de  Français,  aux^ 
quels  il  dit  anathème ,  et  qu'il  enveloppe  en 
masse  dans  une  proscription  commune;  qui, 
pour  s'étourdir  sur  ses  remords  et  ses  calom- 
nies, a  besoin  de  se  procurer  une  ivresse  plus 
forte  que  celle  du  vin,  et  de  lécher  sans  cesse 
le  Bong  au  pied  de  la  guillotine?  Qu'est-ce  donc 
que  l'échafaud  pour  un  patriote,   sinon  le 
piédestal  des  Sydney  et  des  Jean  de  W^n^'  -^ 
^Questhcet  dans  un  moment  de g^uerre,  ov 
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ea  mes  deux  frères  mutilés  et  hachés  pour  la 
liberté,  qu*esfr<;e  que  la  guillotine,  sinon  un 
coup  de  sabre,  et  le  plus  glorieux  de  tous, 
pour  un  député  victime  de  son  courage  et  de 
son  républicanisme? 

J'ai  accepté,  j*ai  souhaité  môme  la  députa- 
tion,  parce  que  je  me  disais  :  Est-il  une  plus 
favorable  occasion  de  gloire  que  la  régénéra- 
tion d'un  état  prêt  à  périr  par  la  corruption 
et  les  vices  qui  y  régnent?  Quoi  de  plus  glo- 
rieux que  d'y  introduire  de  sages  institutions, 
d'y  faire  régner  la  vertu  et  la  justice,  de  con 
server  l'honneur  des  magistrats,  aussi  bien 
que  la  liberté,  la  vie  et  la  propriété  des  ci- 
toyens, et  de  rendre  sa  patrie  florissante? 
Quoi  de  plus  heureux  que  de  rendre  tant 
d'hommes  heureux?  Maintenant,  je  le  de- 
mande aux  vrais  patriotes,  aux  patriotes 
éclairés  :  étions-nous  aussi  heureux  que  nous 
pouvons  l'être,  même  en  révolution? 

J'ai  pu  me  tromper;  mais  quand  môme  je 
serais  dans  l'erreur,  est-ce  une  raison  pour 
qu'Hébert  se  permette  d'appeler  un  représen- 
tant du  peuple  un  conspirafeur  à  guillotiner 
pour  son  opinion.  J'ai  vu  Danton  et  les  meil- 
leurs esprits  de  la  Convention,  indignés  de 
ce  numéro  d'Hébert,  s'écrier  :  «  Ce  n'est  pas 
«  toi  qui  es  attaqué  ici,  c'est  la  représenta- 
tion nationale,  c'est  la  liberté  d'opinion! 
ît  je  ne  serais  pas  embarrassé  de  prouver 
{ue,  sur  ce  seul  nimaéro,  Hébert  a  mérité 
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«  la  mort.  Car,  enfin,  quand  tu  te  serais 
«  trompé,  tu  n'as  pas  formé  à  toi  seul  une 
«  conspiration;  et  les  brîssotins  n'ont  point 
«  péri  pour  une  opinion;  ils  ont  été  condam- 
«  nés  pour  une  conspiration.  » 

La  passion  ne  me  fera  point  dévier  des 

principes,  et  je  ne  saurais  être  de  cet  avif 

qu'Hébert  a  mérité  le  décret  d'accusation  sui 

an  numéro.  Je  persiste  dans  mon  sentiment, 

que,  non-seulement  la  liberté  des  opinions 

doit  être  indéfinie  pour  le  député,  mais  même 

ia  liberté   de  la  presse  pour  le  journaliste. 

Permis  à  Hébert  d'être  le  Zoïle  de  tous  les 

vieux  patriotes,  et  un  calomniateur  à  gages  ! 

Mais,  au  lieu  de  blasphémer  contre  la  liberté 

de  la  presse,  qu'il  rende  grâce  à  cette  liberté 

indéfinie,  à  laquelle  seule  il  doit  de  ne  point 

aller  au  tribunal  révolutionnaire  ,  et  de  n'être 

mené  qu'à  la  guillotine  de  l'opinion. 

Pour  moi,  je  ne  puis  friser  cette  guillotine- 
là  môme,  au  jugement  des  républicains  éclai- 
rés. Sans  doute  j'ai  pu  me  tromper  : 

Eh!  quel  auteur,  grand  Dieu!  ne  Ta  jamais  trop  loin! 

n  y  a  plus  ;  dès  que  le  comité  de  salut  pu- 
olica  improuvé  mon  numéro  111,  je  ne  serai 
point  un   ambitieux  hérésiarque,   et  je  me 
soumets  à  sa.décision,  comme  Fénolon  à  celle     y 
de  l'Eglise.  Mais  Tavouerai-je,  mes  chers  co' 
lègues?  je  relis  le  chapitre  IX  de  Sénèqu 
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les  paroles  mémorables  d'Auguste,  et  cette 
réflexion  du  philosophe  que  je  ne  veux  pas  tra- 
duire ,  pour  n'être  pas  encore  une  fois  une 
pierre  d'achoppement  aux  faibles  ;  et  à  ce  fait 
sans  réplique  :  «  Post  h<BO  nullis  amplius  in- 
Mus  ab  ullo  petitus;  »  à  ce  fait,  malgré  le 
rapport  de  Barère,  je  sens  m' échapper  toute 
ma  persuasion  que  mon  idée  d'un  comité  de 
clémence  fût  mauvaise.  Car  remarquez  Men 
que  je  n'ai  jamais  parlé  de  la  clémence  du  mo- 
dérantisme,  de  la  clémence  pour  les  chefs, 
mais  de  cette  clémence  politique,  de  cette  clé- 
mence révolutionnaire,  qui  distingue  ceux  qui 
n'ont  été  qu'égarés.  A  ce  fait,  disais*je,  sam 
réplique,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
souscrire  à  la  censure  de  Barère,  et  à  ne  pat 
m' écrier  comme  Galilée,  condamné  par  le  sa- 
cré collège  :  «  Je  sens  pourtant  qu'elle 
tourne  !  » 

Certes,  le  procureur  général  de  la  Lan- 
terne, en  1789,  est  aussi  révolutionnaire 
qu'Hébert  qui,  à  cette  époque,  ouvrait  des  lo- 
ges aux  ci-devant,  avec  des  salutations  jus- 
qu'à terre.  Mais  dès  lors,  quand  j'ai  vu  l'as» 
sassinat  ulirorrévolutionnaire  du  boulanger 
François,  fidèle  à  mon  caractère,  ne  me  suis- 
je  pas  écrié,  que  c'était  la  cour  elle-même, 
Lafayette,  et  les  Hébert  de  ce  temps-là,  les 
pairiotiquerruent  aristocrates,  qui  avaient  fait 
ce  meurtre,  pour  rendre  la  Lanterne  odieuse! 
Qelui-là  encore  ai^ourd'hui  est  révolution- 
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naîre  qni  a  dit,  ayant  Barère,  qu"û  Mait  ai^ 
rêter  comme  suspects  tous  ceux  qui  ne  se  ré- 
jouissaient pas  de  la  prise  de  Toulon.  Celui-là 
est  un  révolutionnaire  qui  a  dit,  comme  Ro- 
bespierre, et  en  termes  non  moins  forts  : 
«  S'il  Mait  choisir  entre  Fexagération  du  pa» 
«  triotisme  et  le  marasme  du  modérantisme^ 
«  il  n'y  aurait  pas  à  balancer.  »  Celui-là  est 
on  révolutionnaire  qui  a  avancé  comme  une»  • 
des  premières  maximes  de  la  politique,  que; 
«  dans  le  maniement  des  grandes  affaires,  il* 
«  était  triste,  mais  inévitable  de  s'écarter  des- 
«  règles  austères  de  la  morale.  N*»  1.  Celui-là 
est  révolutionnaire  qui  est  «  allé  aussi  loin 
«  que  Marat  en  révolution,  mais  qui  a  dit 
•  qu'au  delà  de  ses  motions,  et  des  bornes 
«  qu'il  a  posées,  il  fallait  écrire  comme  les 
«  géographes  de  l'antiquité,  à  l'extrémité  de 
«  leurs  cartes  :  au-delà,  il  n'y  a  plus  de  cités, 
«  plus  d'habitations  ;  il  n'y  a  que  des  déserts 
«  ou  des  sauvages,  des  glaces  ou  des  volcans.  » 
No  2.  Celui-là  est  révolutionnaire  qui  a  dit 
que  «  le  comité  de  salut  public  avait  eu  besoin 
«  de  se  servir,  pour  un  moment,  de  la  juris- 
«  prudence  ^es  despotes,  et  de  jeter  sur  la 
«  Déclaration  des  droits  un  voile  de  gaze,  il 
«  est  vrai,  et  transparent.  »  Celui-là  est  révo- 
lutionnaire, enfin,  qui  a  écrit  les  premières  et 
les  dernières  pages  du  numéro  III;  mais  il 
est  fâcheux  que  les  journalistes,  parmi  les^ 
quels  j'ai  reconnu  pourtant  de  la  bienveil* 
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lance  dans  quelques-uns,  n'aient  cité  aucun 
de  ces  passages.  Quand  la  plupart  auraient 
pris  le  mot  d'ordre  dnPère  Duchesne  de  n'ex- 
tcaire  de  mes  numéros  que  ce  qui  prêtait  aui 
commentaires,  à  la  malignité  et  à  la  sottise, 
ils  ne  se  seraient  pas  interdit  plus  scrupuleuse- 
ment toute  citation  qui  tendît  à  me  justifier 
dans  r esprit  des  patriotes;  et  c'est  vraiment 
on  miracle  que,  sur  le  rapport  d'Hébert,  et 
sur  des  citations  si  infidèles  et  si  malignes  de 
plusieurs  de  mes  chers  confrères  en  journaux, 
les  jacobins  restés  à  la  société,  à  (Ûx  heures 
du  soir,  ne  se  soient  pas  écriés,  comme  le 
vice-président  Brochet  :  «  Quel  besoin  avons- 
nous  d'autres  témoins  ;  »  et  que  le  juré  d'opi- 
nion n'ait  pas  déclaré  qu'il  était  suffisamment 
instruit,  et  que,  dans  son  âme  et  conscience, 
j'étais  convaincu  de  modérantisme,  de  feuil- 
lantisme  et  de  brissotisme? 

Et  cependant  quel  tort  avais-je,  sinon  d'ê- 
tre las  d'en  avoir  eu,  d'être  las  d'avoir  été  pol- 
tron, et  d'avoir  manqué  du  courage  de  dire 
mon  opinion,  fût-elle  fausse.  Je  ne  crains  pas 
que  la  société  me  blâme  d'avoir  fait  mon  de- 
voir. Mais  si  la  cabale  était  plus  forte,  je  le 
dis  avec  un  sentiment  de  fierté  qui  me  con- 
vient; si  j'étais  rayé,  ce  serait  tant  pis  pour 
les  jacobins  !  Quoi  î  vous  m'avez  commandé 
de  dire  à  la  tribune  ce  que  je  crois  de  plus 
utile  pour  le  salut  de  la  République  !  ce  que  je 
n'ai  pas  les  moyens  physiques  de  dire  à  la  tri- 
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biine,  je  Tai  dit  dans  mes  numéros,  et  vous 
m'en  feriez  un  crime!  Pourquoi  m'avez-vous 
arraché  à  mes  livres,  à  la  nature,  aux  fron- 
tières où  je  serais  allé  me  faire  tuer  comme 
mes  deux  frères  qui  sont  morts  pour  la 
liberté?  pourquoi  m'avez-vous  nommé  votre 
représentant  ?  pourquoi  ne  m'avez  -  vous  pas 
donné  des  cahiers?  Y  aurait-il  une  perfidie, 
une  barbarie  semblable  à  celle  de  m' envoyer 
à  la  Convention,  de  me  demander  ainsi  ce 
que  je  pense  de  la  République,  de  me  forcer 
de  le  dire,  et  de  me  condamner  ensuite, 
parce  que  je  n'aurais  pas  pu  vous  dire  des 
choses  aussi  agréables  que  je  l'eusse  souhaité? 
Si  l'on  veut  que  je  dise  la  vérité,  c'est-à-dire, 
la  vérité  relative,  et  ce  que  je  pense,  quel  re- 
proche a-t-on  pu  me  faire,  quand  même  je 
serais  dans  l'erreur?  Est-ce  ma  faute  si  mes 
yeux  sont  malades,  et  si  j'ai  vu  tout  en  noir  à 
travers  le  crêpe  que  les  feuilles  du  Père  DU' 
chesne  avaient  mis  devant  mon  imagina- 
tion? 

Suis-je  si  coupable  de  n'avoir  pas  cru  que 
Tacite,  qui  avait  passé  jusqu'alors  pour  le 
plus  patriote  des  écrivains,  le  plus  sage  et  le 
plus  grand  politique  des  historiens  fût  un 
aristocrate  et  un  radoteur?  Que  dis-je.  Tacite? 
ce  Brutus  même  dont  vous  avez  l'image,  il 
faut  qu'Hébert  le  fasse  chasser  comme  moi 
delà  société  ;  car  si  j'ai  été  un  songe-creux,  un 
vieux  rêveur,  je  l'ai  été  non-seulement  avec 
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Tadte  et  Macbiavel,  mais  a^ec  Loustalot  el 
Marat;  avec  Thrasybule  et  Bmtus; 

Est-ce  ma  faute  s'il  m*a  semblé  que,  lors- 
que le  département  de  Seine-et-Marne»  si 
tranquille  jusqu'à  ce  jour;  était  si  dangereu» 
sèment  agité,  depuis  qu'on  n'y  messait  plus, 
lorsque  des  pères  et  mères,  dans  la  simplicité 
de  l'ignorance,  versaient  des  larmes,  parce 
qu'il  venait  de  leur  naftre  un  enfant  qu'as  ne 
pouvaient  pas  ftdre  baptiser;  bientôt  les  ca- 
tholiques allaient,  comme  les  calvinistes,  du 
temps  de  Henri  II,  se  renfermer  pour  dire  des 
psaumes,  et  s'allumer  le  cerveau  par  la  prière  ; 
qu'on  dirait  la  messe  dans  des  caves,  quand 
on  ne  pourrait  plus  la  dire  sur  les:  toits  ;  de  là 
des  attroupements  et  des  Saint-Barthélémy; 
et  que  nous  allions  avoir  l'obligation,  princi- 
palement aux  feuilles  b...  patriotiques  du 
Père  Duchesne,  colportées  par  Georges  Boo^ 
chotte,  d'avoir  jeté  sur  toute  la  France»  ces  se- 
mences si  fécondes  de  séditions  et  de  mernr- 
tres? 

Est-ce  ma  faute,  enfin,  s'il  m'a  semblé  que 

des  pouvoirs  subalternes  sortaient  de  leiurs 

limites,  et  se  débordaient;  qu'une  Ckimmune, 

'-\  lieu  de  se  renfermer  dans  l'exécution  des 

s,  usurpait  la  puissance  législative,  en  renr 

it  de  véritables  décrets  sur  la  fermeture 

3  églises,  sur  les  certificats  de  civisme,  etc. 

s  aristocrates,  les  feuillants,  les^  noodérés, 

i  brissotins  ont  déshonoré  un  mot  de  la  lan- 
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gae  française;  par  Fusage  contre-réyolution* 
naire  qu'ils  en  ont  fait.  Il  est  malaisé  aujour> 
d'hni  de  se  servir  de  ce  mot.  Cependant, 
frères  et  amis,  croyez-vous  avoir  plus  de  bon 
sens  que  tous  les  historiens,  et  tons  les  poli- 
tiques, être  .plus  républicains  que   Gaton  et 
Brutus,  qui  tous  se  sont  servis  de  ce  mot? 
Tous  ont  répété  cette  maxime  :  «  Uanarcbie, 
en  rendant  tous  les  hommes  maîtres,  les  réduit 
bientôt  à  n*avoir  qu'un  seul  maître.  »  C'est 
oe  seul  maître  que  j'ai  craint;  c'est  cet  anéan- 
tissement de  la  République  ou  du  moins  ce 
démembrement.  Le  comité  de  salut  public,  ce 
eomiié  SâjpfEXJn,  y  a  porté  remède;  mais  je 
n*ai  pas  moins  le  mérite  d'avoir  le  premier 
appelé  ses  regards  sur  ceux  de  nos  ennemis 
les   plus  dangereux,    et  assez  habiles  pour 
avoir  pris  la  seule  route  possible  de  la  contre- 
révolution.  Ferez-'vous  un  crime,   frères  et 
amis,  à  un  écrivain,  à  un  député  de  s'être  ef- 
frayé de  ce  désordre,  de  cette  confusion,  de 
cette  décomposition  du  corps  politique,  où 
nons  allions  avec  la.  rapidité  d'un  torrent  qui 
nous  entraînait  nous  et  les  principes  déra- 
cinés; si^  dans  son  dernier  discours  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire,  Robespierre, 
tout  en  me  remettant  au  pas,  n'eût  jeté  l'an- 
cre lui-môme  aux  maximes  fondamentales  de 
notre  révolution,  et  sur  lesquelles  seules  la 
Jiberté  peut  être  affermie,  et  braver  les  effor*' 
des  tyrans  et  du  temps? 
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Extrait  des  registres  de  la  Trésorerie 
nationale^  du  2  juin. 

Donné  au  Père  Duchesne.  .  135,000  lif 
Le  2  juin  I  tandis  que  tout  Paris 
avait  la  main  à  l'épée  pour  dé- 
fendre la  Convention  nationale, 
à  la  même  heure,  Hébert  va 
mettre  la  main  dans  le  sac. 

Plus,  du  mois  d'août,  au  Père 
Duchesne 

Plus,  du  4  octobre,  au  Père 
Duchesne 60,000  liv. 

Calculons  ce  dernier  coup  de 
ôlet. 


10,000  Uv. 


Calcul  de  la  valeur  des  600,000  exemplaires 
de  la  feuille  du  Père  Duchesne,  payées  par 
Bouchotte  60,000  livres  : 


Composition.. 
Tirage. 
Le  premier   1  Papier  bien  mau- 
mille        \      vais. . 


Total 


Chacun  des 
autres 
599;000 


Tirage. 
Papier. 


Total 


16  liv. 
8 

20 

44 

8  liv. 
20 

28  liv. 

'  Premier  mille .   .  44  liv 

599,000,  à  28  Jv. 

ci i6,77î 

Total  du  vrai 
priit  des  600,000 
esemplaires. .     .     16,816 

Qui  de.  .  .  60,000  U7 
I  comptées  par 
I  Bouchotte  à  Hé- 
I  bert,  le  4  octobre 
13,  et  que  ce- 
l  luL-ci.  avec  une 
j  impudence  cyni- 
j  qucdanssonder- 
■  numéro,  ap- 
I  pelle  la  braise 
'  nécessaire  pour 
chauler  son  four- 
Tieaw,  ôte. .    .    .    16,816117 

reste  volé  à  la  na- 
tion, lo  4  octo- 
i  bnit793.  .     .     .    43.184  Uv 


à 


LE  VIEUX  CORDELIEB 


N"  VI 

Décadi  lo  nivôse 
fiD  II  de  la  Bftpublique  une  et  indirisible. 

«  Peregrinatus  est,  animas  ejas  in  neqvitia  mb 

«  habitaTit.»  (Yalèhe  Maxime.) 

Camille  Desmoulins  a  fait  une  débauche  d'eiprit 
avec  lefl  aristocrates  ;  mais  il  est  toajoars  bon 
républicain,  et  il  lai  est  impossible  d'être  autre 
chose. 

{Attettation  dt  Collât  â^Htrbois  «fd« 
Robespierre^  iiance  des  iacobins.) 


Encore  que  je  n'aie  point  fait  rendre  de  dé- 
cret, loin  d'en  avoir  fabriqué,  comme  on  en 
accuse  l'auteur  immortel  de  Philinthe  *,  sur 
lequel  on  me  permettra  de  suspendre,  mon 
jugement  définitif  jusqu'au  rapport;  encore 
que  j'aie  pensé  que  le  meilleur  canot  pour  se 
sauver  du  naufrage  était,  pour  un  député,  le 
coSre  vide  de  Bias,  ou  le  co£&e  vidé  de  mon 
beau-père;  et  si  la  calomnie,  compulsant  mon 

i  Fabre  d'Eglantine. 
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grand  livre,  au  sortir  de  la  Convention,  e^ 
trouvant  sur  les  feuillets  zéro,  comme  le 
21  septembre  1792,  était  forcée  de  me  rendre 
cette  justice  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  TenD, 

toutefois  cejourd'hui  24  nivôse,  considérant 
que  Fabre  d'Eglantine,  F  inventeur  du  nou- 
veau calendrier ,  vient  d'être  envoyé  au 
Luxembourg,  avant  d'avoir  vu  le  quatrième 
mois  de  son  annuaire  républicain;  considé- 
rant l'instabilité  de  l'opinion,  et  voulant  pro- 
fiter du  moment  où  j'ai  encore  de  l'encre,  des 
plumes  et  du  papier,  et  les  deux  pieds  sur  les 
chenets,  pour  mettre  ordre  à  ma  réputation, 
et  fermer  la  bouche  à  tous  les  calomniateurs, 
passés,  présents  et  à  venir,  je  vais  publier  ma 
profession  de  foi  politique,  et  les  articles  de 
la  religion  dans  laquelle  j'ai  vécu  et  jo  mour- 
rai, soit  d'un  boulet,  soit  d'un  stylet,  soit  dans 
mon  lit,  soit  de  la  mort  des  philosophes, 
comme  dit  le  compère  Mathieu. 

On  a  prétendu  que  ma  plus  douce  étude 
était  de  charmer  les  soucis  des  aristocrates, 
au  coin  de  leur  feu,  dans  les  lonj^ues  soirées 
d'hiver,  et  que  c'était  pour  verser  sur  leurs 
plaies  l'huile  du  Samaritain,  que  j'avais  en- 
trepris ce  journal  aux  frais  de  Pitt.  La  meil- 
leure ré;.on^e,c'est  de  pubher  le  Credo  politi 
que  du  Vieux  Cordelier,  et  je  fais  juge  toaï 
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lecteur  honnête,  si  M.  Pitt  et  les  aristocrates 
peuvent  s'accommoder  de  mon  Credo,  et  si  Je 
suis  de  leur  église. 

Je  crois  encore  aujourd'hui,  comme  je  le 
croyais  au  mois  de  juillet  1789,  comme  j'osais 
alors  l'imprimer  en  toutes  lettres  dans  ma 
France  libre,  page  57,  «  que  le  gouvernement 
populaire  et  la  démocratie  est  la  seule  con- 
stitution qui  convienne  à  la  France,  et  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  indignes  du  nom 
d'hommes.  » 

On  peut  être  partagé  d'opinion,  comme 
l'étaient  Gicéron  et  Brutus,  sur  les  meilleures 
mesures  révolutionnaires,  et  sur  le  moyen  le 
plus  efficace  de  sauver  la  République,  sans^ 
que  Gicéron  conclût  de  ce  seul  dissentiment 
ijue  Brutus  recevait  des  gulnées  de  Photin,  le 
premier  ministre  de  Ptolémée.  Je  pense  donc 
encore  comme  dans  le  temps  ot!i  je  faisais 
îette  réponse  à  Marat,  au  mois  d'avril  179i, 
tendant  le  voyage  de  Sainl^Gloud,  lorsqu'il 
n'envoyait  l'épreuve  de  son  fameux  numéro, 
Ilux  armes  I  ou  c'en  est  fait  de  nous  !  avec  les 
postules  et  changements  de  sa  main,  que  je 
onserve,  et  qu'il  me  consultait  sur  ceite 
preuve  :  «  Imprime  toujours,  mon  cher  Ma- 
lt; je  défendrai  dans  ta  personne  le  patrio- 
sme  et  la  liberté  de  la  presse  jusqu'à  la 
ort.  »  Mais  je  crois  que,  pour  établir  la  li- 
trté,  il  suffirait,  si  on  voulait,  de  la  liberté 
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malade;  et  les  meîllearos,  administrées  hors 
de  saison,  peuvent  le  faire  crever.  Prends 
donc  garde,  Fréron,  que  je  n'écrivais  pas  mon 
numéro  FV  à  Toulon,  mais  ici,  où  je  t'assure 
que  tout  le  monde  est  au  pas,  et  qu'il  n*est 
pas  besoin  <le  l'éperon  du  Père  Duchesne, 
mais  plutôt  de  la  bride  du  Vteitx  Cordelier;  et 
je  te  vais  le  prouver,  sans  sortir  de  chez  moi, 
et  par  un  exemple  domestique. 

Tu  connais  mon  beau-père,  le  citoyen  Du- 
plessis,  bon  roturier,  et  fils  d'un  paysan,  ma- 
réchal ferrant  du  village.  Eh  bien!  avant- 
Mer,  deux  commissaires  de  la  section  de  Mu- 
cius  Scaevola  (la  section  de  Vincent,  ce  sera 
te  dire  tout)  montent  chez  lui;  Us  trouvent 
dans  la  bibliothèque  des  livres  de  droit;  et 
nonobstant  le  décret  qui  porte  qu'on  ne  tou- 
chera point  à  Domat,  ni  à  Charles  Dumoulin, 
bien  qu'ils  traitent  des  matières  féodales,  ils 
font  main  basse  sur  la  moitié  de  la  bibliothè- 
que, et  chargent  deux  crocheteurs  des  livres 
paternels.  Ils  trouvent  une  pendule  dont  la 
pointe  de  l'aiguille  était,  comme  la  plupart 
des  pointes  d'aiguilles,  terminée  en  trèfle;  il 
leur  semble  que  cette  pointe  a  quelque  chose 
d'approchant  d'une  fleur  de  lis;  et  nonobstant 
le  décret  qui  ordonne  de  respecter  les  monu- 
ments des  arts,  ils  confisquent  la  pendule, 
îotez  bien  qu'il  y  avait  à  côté  une  malle,  sur 
iquelle  était  l'adresse  fleurdelisée  du  mar- 
hand.  Ici,  il  n'y  avait  pas  moyen  denier  qu* 
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ce  fût  une  belle  et  bonne  fleur  de  lis  ;  maïs, 
comme  la  malle  ne  valait  pas  un  corset,  les 
commissaires  se  contentent  de  rayer  les  lys, 
au  lieu  que  la  malheureuse  pendule,  qui  vaut 
bien  1,200  livres,  est,  malgré  son  trèfle,  em- 
portée par  eux-mêmes  qui  ne  se  fiaient  pas 
aux  croche teurs  d'un  poids  si  précieux;   et 
ce,  en  vertu  du  droit  que  Barère  a  appelé  si 
heureusement  le  droit  de  préhension,  quoique 
le  décret  s'opposât,  dans  Tespèce,  à  l'applica- 
tion de  ce  droit.  Enfin,  notre  duum virât  sec- 
tionnaire,  qui  se  mettrait  ainsi  au-dessus  des 
décrets,  trouve  le  brevet  de  pension  de  mon 
beau-père,  qui,  comme  tous  les  brevets  de 
pension,  n'étant  pas  de  nature  à  être  porté 
sur  le  grand  livre  de  la  République,  était  de- 
meuré dans  le  portefeuille,  et  qui,   comme 
tous  les  brevets  de  pensions  possibles,  com- 
mençait parce  protocole  :  Louis j  etc.  Ciel  !  s'é- 
crient les  commissaires,  le  nom  du  tyran!... 
Et  après  avoir  retrouvé  leur  haleine,  sufibquée 
d'abord  par  leur  indignation,  ils  mettent  en 
poche   le   brevet    de  pension,    c'est-à-dire, 
1,000  livres  de  rente,  et  emportent  la  mar- 
mite. Autre  crime.  Le  citoyen  Duplessis,  qui 
éta.it  premier  commis  des  finance?  sous  Clu- 
gny,  avait  conservé,  comme  c'était  l'usage,  le 
cachet  du  contrôle  général  d'alors.  Un  vieux 
portefeuille  de  commis,  qui  était  au  rebut,  ou- 
blié au-dessus  d'une  armoire,  dans  un  tas  de 
poussière,  et  auquel  il  n'avait  pas  touché  ni 

m.  —  C.  DESMOUUHS.  A 
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méaie  pensé,  depuis  dix  ans  peulrétre,  et  sur 
le(|uel  on  parvint  à  découvrir  l'empreinte  de 
quelques  fleurs  de  lis,  sous  deux  doigts  de 
crasse,  acheva  de  compléter  la  preuve  que  le 
citoyen  Duplessis  était  suspect;  et  le  voilà  lui, 
enfermé  jusqu'à  la  paix,  et  le  scellé  mis  sur 
toutes  les  portes  de  cette  campagne,  oii  tu  te 
souviens,  mon  cher  Fréron,  que  décrétés  tous 
deux  de  prise  de  corps,  après  le  massacre  du 
Champ  de  Mars,  nous  trouvions  un,  asile  que 
le  tyran  n'osait  violer. 

Le  plaisant  de  l'histoire,  c'est  que  ce  sus- 
pect était  devenu  le  sexagénaire  Je  plus  vZirà 
que  j'aie  encore  vu.  C'était  le  père  Duchesne 
de  la  maison.  A  l'entendre,  on  ne  coffrait  que 
]e"«  conspirateurs,  tout  au  moins  des  aristo- 
crates, et  la  guillotine  chômait  encore  trop 
souvent.  -Te  crois  que  s'il  n'avait  été  un  peu 
pms  content  de  mon  numéro  V,  il  m'aurait 
fermé  la  porte  du  logis.  Aussi  la  première  fois 
que  j'alKJ  le  voir  aux  Carmes,  la  piété  filiale 
fiit  moins  forte  en  moi  que  le  comique  de  la 
situation  ;  et  il  me  fut  impossible  de  ne  pas 
rire  aux  éclats  de  ce  compliment  qui  venait  si 
naturellement,  et  avec  lequel  je  le  saluai  ; 
m  Eh  bien!   cher  père,  trouvez-vous  encore 
^u'il  n'y  a  que  les  contre-révolutionnaires  qui 
filent  la  linotte?  >»  Cette  anecdote  répond  à 
>ut,  et  j'espère  que  Xavier  Audouin  ne  fera 
lus  à  la  séance  des  Jacobins,  cette  question  : 
Hommes  lâches,  qui  prétendez  arrêter  le  tor- 
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rentfde  la  Révolution,  que  signifient  ces  non- 
velles  dénominations,  d'extra,  d' ultra-révolu- 
tionnaires? »>  Je  viens  d'en  donner,  je  pense, 
un  échantillon.  Car  enfin,  il  n'est  dit  nulle 
part,  dans  les  instructions  sur  le  gouverne- 
ment révolutionnaire,  que  M.  Brigandeau,  ci- 
devant  en  bonnet  carré  au  Cîhdtelet,  mainte- 
nant en  bonnet  rouge  à  la  section,  pourra 
mettre  sous  son  bras,  une  pendule,  parce  que 
la  pointe  de  l'aiguille  se  termine  en  trèfle,  et 
dans  sa  poche  mon  brevet  de  pension,  parce 
que  ce  brevet  commençait,  comme  tous  les 
brevets  de  pension  des  quatre-vingt-six  dépar- 
tements, par  ce  mot,  Louis,  roi,  qui  se  trouve 
aussi  dans  tous  les  livres.  Et  nous  n'avons  pas 
fait  la  Révolution,  seulement  pour  que  M.  Bri- 
gandeau changeât  de  bonnet. 

Je  reviens  à  mon  credo, 

Mirabeau  nous  disait  :  «  Vous  ne  savez  pas 
que  la  liberté  est  une  garce  qui  aime  à  être 
couchée  (il  se  servait  d'une  expression  plus 
énergique)  sur  des  matelas  de  cadavres  ;  »  mais 
quand  Mirabeau  nous  tenait  ce  propos,  au  coin 
de  la  rue  du  Mont-Blanc,  je  soupçonne  qu'il  ne 
parlait  pas  ainsi  de  la  liberté  dans  le  dessein 
de  nous  la  faire  aimer,  mais  hier  pour  nous 
en.  faire  peur;  je  persiste  à  croire  que  notre 
liberté,  c'est  l'inviolabilibité  des  principes  de 
la  Déclaration  des  droits  ;  c'est  la  fraternité, 
la  sainte  égalité,  le  rappel  sur  la  terre,  ou  du 
moins  en  France,  de  toutes  les  vertus  patrir" 
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cales,  c'est  la  douceur  des  maximes  républi* 
caines,  c'es^.  ce  Tes  sacra  miser,  ce  respect 
pour  le  malheur,  que  commande  notre  su- 
blime Constitution;  je  crois  que  la  liberté,  en 
un  mot,  c'-^st  le  bonheur;  et  certes,  on  ne  per- 
suadera k  aucun  patriote,  qui  réfléchit  tant 
soit  peu,  que  faire  dans  mes  numéros  un 
portrait  enchanteur  de  la  liberté,  ce  soit  con- 
spirer contre  la  liberté. 

Je  crois  en  même  temps,  comme  je  l'ai  pro- 
fessé, que,  dans  un  moment  de  révolution, 
une  politique  saine  a  dû  forcer  le  comité  de 
salut  public  à  jeter  un  voile  sur  la  statue  de  la 
liberté,  à  ne  pas  verser  tout  à  la  fois  sur  nous 
cette  corne  d'abondance  que  la  déesse  tient 
dans  sa  main,  mais  à  sujspendre  rémission 
d'une  partie  de  ses  bienfaits,  afin  de  nous 
assurer  plus  tard  la  jouissance  de  tous.  Je 
crois  qu'il  a  été  bon  de  mettre  la  terrenr  à 
l'ordre  du  jour,  et  d'user  de  la  recette  de  l'Es- 
prit saint,  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le 
commencement  de  la  sagesse;  de  la  recette 
du  bon  sans-culotte  Jésus,  qui  disait  :  Moitié 
gré,  moitié  force,  convertissez-les  toujours, 
compelle  eos  intrare.  Personne  n'a  prouvé  la 
nécessité  des  mesures  révolutionnaires  par  des 
arguments  plus  forts  que  je  n'ai  fait,  môme 

ins  mon  Vieux  Cordelier  qu'on  n'a  pas  voulu 

itendre. 

Je  crois  que  la  liberté  n'est  pas  la  misère  ; 

l'elle  ne  consiste  pas  à  avoir  des  habits  rà« 
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pés  et  percés  aux  coudes,  comme  je  me  rap- 
pelle d'avoir  vu  Roland  et   Guadet  affecter 
d'en  porter,  m  à  marcher  avec  des  sabots  ;  je 
crois,  au  contraire,  qu'une  des  choses  qui  dis- 
tingue le  plus  les  peuples  libres  des  peuples 
esclaves,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  misère,  point 
de  haillons,  là  où  existe  la  liberté.  Je  crois 
encore,  comme  je  le  disais  dans  les  trois  der- 
nières hgnes  de  mon  histoire  des  Brissotins, 
que  vous  avez  tant  fétoyée  :  Qu'il  n'y  a  que 
la  République  qui  puisse  tenir  à  la  France  la 
promesse  que  la  Monarchie  lui  avait  faite  en 
vain,  depuis  deux  cents  ans  :  La  poule  au  pot 
POUR  TOUT  LE  MONDE.  Loin  de  penser  que  la 
liberté  soit  une  égalité  de  disette,  je  crois  au 
contraire  qu'il  n'est  rien  tel  que  le  gouverne- 
ment républicain  pour  amener  la  richesse  de& 
nations*.  C'est  ce  que  ne  cessent  de  répéter 
les  publicistes  depuis  le  seizième  siècle  :  Com- 
parez, écrivait  Gordon,  en  se  moquant  de  nos 
grands-pères,  il  y  a  quarante  ans,  comparez 
VAjigleterre  avec  la  France,  les  sept  Provin- 
ces-Unies, soits  le  gouvernement  des  Etats, 
avec  le  même  peuple^  sous  la  domination  de 
l'Espagne,  Avant  Gordon,  le  chevaUer  Tem- 
ple   observait,  que  «  le  commerce  ne  fleurit 
jamais   dans  un  gouvernement  despotique, 
parce  que  personne  n'est  assuré  de  jouir  long- 

1  Voir  le  Ditcùun  de  la  Lanterne  ot  cette  idée  est 
déjà  exprimée. 


J 
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temps  lie  ce  qu'il  possède,  tandis  que  la  li- 
berté ne  peut  manquer  d'éveiller  l'industrie, 
et  de  porter  les  nations  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  et  de  Fortune  publique  où  leurpopn- 
lation  leur  permet  d'atteindre;  témoins  Tyr, 
Garthage,  Athènes,  Syracuse,  RhodeB,  Lon- 
dres, Amsterdam.  »  El  comme  la  théorie  de 
ia  liberté,  plus  parfaite  chez  nous  qne  chez  ces 
dilTérents  peuples,  présage  à  Pitt,  pour  la 
France,  le  dernier  degré  de  prospérité  natio- 
nale, et  montre  dans  l'avenir  au  fils  de  Cha- 
tam  notre  patrie,  que  son  père  avait  ai  Fort 
en  horreur,  faisant,  par  son  commerce,  ses 
art»  et  sa  splendeur  future,  le  désespoir  des 
autres  nations,  c'est  par  cette  seule  raison, 
n'en  doutons  pas,  que  la  jalouse  Angleterre 
nous  fait  cette. guerre  atroce.  Qu'importerait  à 
PitL,  3n  effet,  que  la  France  fût  libre,  si  sa 
Ml  erténe  servait  qu'à  nous  ramener  à  l'igno- 
rancp  des  vieux  Gaulois,  à  leurs  sayes,  leurs 
liriiyes,  leur  gui  de  chêne  et  leurs  maisons  qui 

t  n'éi^isnt  qoe  des  échoppes  en  terre  glaise? 

I  Loin  d'en  gémir,  il  me  semble  que  Pitt  don- 

aerail  bien  des  guinées  pour  qu'une  telle  K- 

bertc  s'établit  chez  nous.  Mais  ce  qui  rendrait 

furieux  le  gouvernement  anglais,  c'est  si  l'on 

dîEiiitdela  France  ce  que  disait  Dicéarque  de 

^^    r  AtUfue  :  •<  Nulle  part  au  monde  on  ne  peut 

^^  vivre  plus  agréablement  qu'à  Athènes,  soit 

^B  qu'on  ait  de  l'argent,  soit  qu'on  n'en  ait  point. 

V  Cfux  qui  se  sontmisàlaise,  parle 
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OU  leur  industrie,  peuvent  s'y  procurer  tous 
les  agréments  imaginables;  et  quant  à  ceux 
qui  cherchent  à  le  devenir,  il  y  a  tant  d'ate- 
liers où  ils  gagnent  de  quoi  se  divertir  aux 
Antestheries  *  et  mettre  encore  quelque 
chose  de  côté,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
plaindre  do  sa  pauvreté  sans  se  faire  à  soi- 
même  un  reproche  de  sa  paresse.  »  Je  crois 
que  la  liberté  ne  consiste  point  dans  une  éga- 
lité de  privations,  et  que  le  plus  bel  éloge  de 
la  Gonventon  serait,  si  elle  pouvait  se  rendre 
ce  témoignage  :  «J'ai  trouvé  la  nation  sans 
culottes,  et  je  la  laisse  culottée.  » 

Ceux  qui,  par  un  reste  de  bienveillance 
pour  moi,  et  ce  vieil  intérêt  qu'ils  conservent 
au  procureur  général  de  la  Lanterne,  expli- 
quent ce  qu'ils  appellent  mon  apostasie,  en 
prétendant  que  j'ai  été  influencé,  et  en  mettant 
les  iniquités  de  mes  numéros  III  et  IV  sur  le 
dos  de  Fabre  d'Eglantine  et  Philippeaux,  qui 
ont  bien  assez  de  leur  responsabilité  person- 
nelle, je  les  remercie  de  ce  que  cette  excuse  a 
d'obligeant;  mais  ceux-là  montrent  bien  qu'ila 
ne  connaissent  point  l'indépendance  indomp- 
tée de  ma  plume  qui  n'appartient  qu'à  la  Ré- 


i  On  appelait  ainsi  les  fêtes  consacrées  i  Bacchas,  c'é- 
taient les  SanS'Culottidea  d'Athènes:  leur  inslilulion  était 
moins  morale,  moins  belle.  Elles  ne  durakntquelrois  jours; 
Bavoir,  la  fête  des  Tonneaux,  et  celle  des  Cpupcs  et  dc< 
ifarrailes. 

(iVote  tf«  Vt8mouli7is.) 
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publique,  et  peut-être  un  peu  à  mcn  imagina- 
tion et  à  ses  écarts,  si  l'on  veut,  mais  non  à 
l'ascendant  et  à  l'influence  de  qui  que  ce  soit. 
Ceux  qui  condamnent  le  Vieux  Cordelier, 
n'ont  donc  pas  lu  les  Révolutions  de  France 
et  de  Brahant,  Ils  se  souviendraient  que  ce 
sont  ces  même  rêves  de  ma  philanthropie, 
qu'on  me  reproche,  qui  ont  puissamment  servi 
la  Révolution,  dans  mes  numéros  89,  90  et 
91.  Ils  verraient  que  je  n'ai  point  varié;  que 
ce  sont  les  patriotes  eux-mêmes  qui  ont  en- 
raciné dans  ma  tête  ces  erreurs  par  leurs  ap- 
plaudissements, et  que  ce  système  de  répu- 
blicanisme dont  on  veut  que  je  proscrive 
Tensemble,  n'est  point  en  moi  apostasie,  mais 
impénitence  finale. 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  ma  grande 
colère  contre  Brissot,  il  y  a  au  moins  trois 
ans,  à  propos  d'un  numéro  au  Patriote  fran- 
çais où  il  s'avisait  de  me  rappeler  à  l'ordre,  et 
de  me  traiter  de  républicain  muscadin,  préci- 
sément à  cause  que  j'avais  énoncé  les  mômes 
opinions  que  je  viens  de  professer  tout  à 
l'heure.  «  Qu'appelez-vous,  lui  répondis -j^ 
quelque  part  (dans  mon  second  tome,  je  crois); 
que  voulez-voas  dire  avec  votre  brouet  noir, 
et  votre  liberté  de  Lacédémone?  Le  beau  lé- 
gislateur que  ce  Lycurgue  dont  la  science  n'a 
îonsisté  qu'à  imposer  des  privations  à  ses 
^ncitoyens;  qui  les  a  rendus  égaux  comme 
a  tempête  rend  égaux  tous  ceux  qui  ont  fait 


—  105  — 

naufrage;  comme  Omar  rendait  tous  les  Mu- 
sulmans égaux,  et  aussi  savants  les  uns  que 
les  autres,  en  brûlant  toutes  les  bibliothèques  ! 
Ce  n'est  point  là  l'égalité  que  nous  envions  ; 
ce  n'est  point  là  ma  république.  «  L'amour 
«  de  soi-même,  dit  J.-J .  Rousseau,  est  le  plus 
«  puissant,  et  même,  selon  moi,  le  seul  motif 
«  qui  fasse  agir  les  hommes.  »  Si  nous  vou- 
lons faire  aimer  la  République,  il  faut  donc, 
Monsieur  Brissot  de  Warville,  la  peindre 
telle,  que  l'ainer,  ce  soit  s'aimer  soi-même.  » 
On  ne  se  souvient  donc  plus  de  mon  dis- 
cours de  la  Lanterne  dans  lequel,  quinze  mois 
auparavant,  je  jetais  une  clameur  si  haute,  au 
sujet  d'un  certain  pamphlet  intitulé, /eTWowi- 
phe  des  FarisienSy  où  l'auteur  voulait  nous 
faire  croire  que,  dans  peu,  Paris  deviendrait 
aussi  désert  que  l'ancienne  Ninive;  que,  dans 
six  mois,  l'herbe  cacherait  le  pavé  de  la  rue 
Saint-Denis  et  de  la  place  Maubert;  que  nous 
aurions  des  couches  de  melons  sur  la  terrasse 
des  Tuileries,  et  des  carrés  d'oignons  dans  le 
Palais-Royal.  «  Adieu,  disait-il,  les  tailleurs, 
ies    tapissiers,    les  selliers,  les  épiciers,  les 
doreurs,  les  enlumineurs,  les  bijoutiers,  les 
orfèvres,  les  marchandes   de  modes  et  les 
prêtresses  de  l'Opéra,  les  théâtres  et  les  res* 
tauratçurs.  »  L'auteur  aristocrate  ne  faisait 
pas  grâce  aux  boulangers,  et  se  persuadait 
que  nous  allions  brouter  l'herbe,  et  devenir  un 
ijouple  ie  lazaronis  et  de  philosophes,  ave^ 
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e  bâton  et  la  besace.  Qu*on  lise,  dans  ma 
Lanterne  aux,  Paristens,  comme  je  relançais 
te  prophète  de  malheur  qui  défigurait  ma  ré* 
)ublique,  et  quelle  prophétie  bien  différente 
'opposai  à  ce  Mathan  de  l'aristocratie.  «  Gom- 
nentl  m'écriais-je,  plus  de  Palais-Royal  I  plui 
l'Opéra!  plus  de  Méotl  c'est  là  Tabominatioii 
le  la  désolation  prédite  par  le  prophète  Da- 
liel;  c'est  une  véritable  contre-révolution!» 
Et  je  m'étudiais  au  contraire  à  offrir  des 
)eintures  riantes  de  la  révolution,  et  à  en  faire 
Lttendre  à  la  France  bien  d'autres  effets  dont 
e  me  faisais  presque  caution.  Et  les  jacobins 
ît  les  cordeliers  m'applaudissaient.  Et  c'est 
Kir  ces  tableaux  que,  missionnaire  de  la  Révo* 
ution  et  delà  République,  je  m'insinuais  dans 
'esprit  de  mes  auditeurs,  que  je  partageais  les 
îgoïstes,  c'est-à-dire,  tous  les  hommes,  d'a- 
)rès  la  maxime  incontestable  de  J.-J.  Rous- 
leau,  que  j'ai  soulignée  tout  à  l'heure,  que  j'en 
)aptisais  un  grand  nombre,  et  que  je  les  ra- 
nenais  au  giron  de  l'église  des  jacobins.  Noa 
1  ne  peut  y  avoir  que  les  trois  cents  commis 
le  Bouchotte,  qui,  pensant  qu'il  était  de  leuf 
lonneur  de  venger  la  petite  piqûre  que  j'avais 
aite  à  Tamour-propre  du  ministre  de  la  guerre, 
lu  lieu  de  se  récuser,  comme  la  délicatesse  le 
lemandait,  se  soient  levés  pour  m'excommu- 
lier  et  me  faire  rayer  des  jacobins.  Quoique 
5et  arrêté  ait  été  rapporté  dans  la  séance,  après 
me  oraison  de  Robespierre,  qui  a  duré  une 
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heure  et  demie,  il  est  impossible  que  la  société, 
même  à  l'ouverture  do  la  séance,  m'eût  rayé, 
pour  avoir  professé,  dans  le  Vietix  Cordelier, 
le  môme  corps  de  doctrine  qu'elle  a  applandi 
tant  de  fois  dans  mes  Révolutions  de  Bradant, 
et  poui  lequel  elle  m'avait  nommé  procureur 
général  de  la  Lanterne,  quatre  ans  avant  que 
ma  charge  fût  passée  au  Père  Duchesne.  On 
voit  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  dans  mes 
îewl\es,dumodéraniisme,  est  mon  vieux  sys- 
tème d'utopie.  On  voit  que  tout  mon  tort  est 
d'être  resté  à  ma  hauteur  du  1*2  juillet  1789, 
et  de  n'avoir  pas  grandi  d'un  pouce  non  plus 
qu*Adam  ;  tout  mon  tort  est  d'avoir  conservé 
ies  vieilles  erreurs  de  la  France  libre,  de  la 
Lanterne,  des  Bèvolxdions  de  Brabant,  de  la 
Tribune  des  Patriotes,  et  de  no  pouvoir  re- 
noncer aux  charmes   de  ma  République  de 
Cocagne. 

Je  suis  obligé  de  renvoyer  à  un  autre  jour 
la  suite  de  mon  Credo  politique,  ne  voulant 
plus  souffrir  qu'on  vende  encore  vingt  sous 
un  de  mes  numéros,  comme  il  est  arrivé  de 
mon  cinquième,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ca- 
lomnies, ^ous  savez  bien,  citoyen  Desenne, 
que  loin  de  vendre  mon  journal  à  la  Républi' 
que,  je  ne  le  vends  pas  même  à  mon  libraire 
de  peur  qu'on  ne  dise  que  je  suis  un  marchand 
de  patriotisme,  et  que  je  ne  dois  pas  faire  son- 
ner si  haut  mes  écrits  révolutionnaires,  puis- 
que c'est  mon  commerce.  Mais,  à  votre  tour. 
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citoyen  Desenne,  je  vous  prie  de  soignjr  la 
popularité  de  l'auteur.  Oui,  c'est  vous  qui 
m'avez  perdu.  Le  prix  exorbitant  du  numéro  V 
est  cause  qu'aucun  sans-culotte  n'a  pu  le  lire; 
et  Hébert  a  eu  sur  moi  un  triomphe  complet. 
Encore  si  la  société  des  Jacobins  s'était  fait 
donner  lecture  de  ce  numéro  V,  et  avait  voulu 
entendre  mon  défenseur  officieux,  comme  elle 
en  avait  pris  l'arrêté  I  L'attention  et  le  silence 
que  les  tribunes  avaient  prêté  à  mes  nu- 
méros IV  et  III  (ce  qui  prouve  que  les  oreilles 
du  peuple  ne  sont  pas  si  hébertistes  qu'on  le 
dit,  et  qu'il  aime  qu'on  lui  parle  un  autre  lan- 
gage et  qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  croire 
qu'il  entend  le  français),  la  défaveur  très  peu 
sensible  avec  laquelle  les  tribunes  avaient 
écouté  ces  deux  numéros,  annonçaient  que  la 
lecture  du  cinquième  numéro  me  vaudrait  une 
absolution  générale  :  mais  apparemment  les 
commis  de  la  guerre  n'ont  jamais  voulu  con- 
sentir à  cette  lecture,  en  sorte  que  si  la  société 
n'avait  pas  rapporté  ma  radiation,  le  déni  de 
justice  était  des  plus  criants.  Et  c'est  vous,  ci- 
toyen Desenne,  qui  êtes  cause  que  ma  popu- 
larité a  perdu  contre  Hébert  cette  fameuse 
bataille  de  Jemmapes,  ou  plutôt  c'est  ma  fauta 
'avoir  fait  une  si  longue  apologie  Mes  nu- 
éros  seront  plus  courts  désormais.  Je  veux 
irtout  être  lu  des  sans-culottes,  et  être  jugé 
ir  mes  pairs;  et  j'exige  ^c  vous,  quand  vous 
3vriez  employer  un  papier  bien  mauvais,  que 
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vous  ne  vendiez  pas  mes  numéros,  dans  la 
rue,  plus  cher  que  le  Père  Duchesne  ne  vend 
les  siens  à  Bouchotte,  c'est-à-dire  2  sous,  à 
raison  de  huit  pages,  et  120,000  francs  pour 
1,200,000  exemplaires. 

P.  S.  Miracle  !  grande  conversion  du  Père 
Duchesne!  «  Je  l'ai  déjà  dit  cent  fois,  écrit-il 
dans  un  de  ses  derniers  numéros,  et  je  le  dirai 
toujours,  que  Ton  imite  le  sans-culotte  Jésus  l 
que  l'on  suive  à  la  lettre  son  Evangile,  et  tous 
les  hommes  vivront  en  paix...  Quand  une 
troupe  égarée  et  furieuse  poursuivit  la  femme 
adultère,  il  écrivit  sur  le  sahle  ces  mots  :  «  Que 
«c  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
«  première  pierre.  »  Quand  Pierre  coupa  l' oreille 
de  certain  Philippotin,  il  ordonna  à  Pierre  de 
rengainer  son  épée,  en  lui  disant:  «  Quiconque 
«  frappe  du  glaive,  du  glaive  sera  frappé.  » 

Qu'Hébert  parle  ainsi,  je  serai  le  premier  à 
m' écrier  :  La    trésorerie  nationale   ne  peut 
acheter  trop  cher  de  tels  numéros  I  Poursuis, 
Hébert;  le  divin  sans-culotte  que  tu  cites  a 
dit  ;  «  Il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
«  un  Père  Duchesne  qui  se  convertit,  qu 
«  pour  quatre-vingt-dix-neuf  Vieux  Cor  délier 
•c  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence.  »  Mais  t 
devrais  te  souvenir  d'avoir  lu  dans  le  môm- 
livre  :  «  Tu  ne  diras  point  à  ton  frère,  Raca, 
«  c'est-à-dire,  viédase.  Tu  ne  mentiras  point.  » 
Or.  comment  as-tu  pu  dire  à  nos  frères  ^ 
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si  tu  te  mets  en  évidence  ;  si  tu  ne  fais  aucune 
attention  à  ceux  qui  t'environnent,  je  te  refuse 
le  nom  de  sage.  L'âme  vertueuse  de  Gaton 
répugnait  à  cette  maxime  :  aussi,  en  poussant 
le  jansénisme  de  républicain  plus  loin  que 
les  temps  ne  le  permettaient,  ne  contribua- 
t-il  pas  peu  à  accélérer  le  renversement  de  la 
liberté;  comme  lorsqu'on  réprimant  les  exac- 
tions des  chevaliers,  il  tourna  les  espérances 
de  leur  cupidité  du  côté  de  César.  Mais  Gaton 
avait  la  manie  d'agir  plutôt  en  stoïcien  dans 
la  république  de  Platon,  qu*en  sénateur  qui 

Après  avoir,  lui  aussi,  traîné,  tremblé  et  langui,  il  sentait 
comme  Samson  que  les  cbeveux  lui  repoussaient.  Noncon- 
teni  d'avoir,  des  deux  pieds,  écrasé  les  Philistins,  je  veux 
dire  les  hébertisles,  il  aJlait,  poussé  d'une  force  inconnue, 
secouer  les  colonnes  du  temple  et  la  réputation  de  Ro- 
bespierre. L'affaire  de  Fabre  avait  percé  le  coeur  de  Ca- 
mille; elle   le  détacha  de  son  maître.  L'amitié  pouyait 
seule  l'i^manciper  de  Vamitié.  On  Ta  vu  aux  premiers  mois 
du  numéro  VI.  Qui  ne  voyait,  à  ce  moment,  le  danger  du 
grand  artiste?...  Et  cependant  Taudacieux  numéro  VU  re- 
garde au  visage  et  décrit  ceux  que  personne  n'osait  plus 
regarder  en  face,  les  redoutables  membres  du  Comité  de 
sûreté  générale...  Une  certaine  comparaison  d'Octave  et 
d'Antoine  semble  une  allusion  cruelle  à  Robespierre  et  à 
Danton.  Le  libraire  de  Desmoulins,  Desenne,  recula  d'é- 
pouvante, quand  il  lut  en  épreuves  ces  lignes  terribles  : 
Suite  du  Cndo  politique.  11  se  crut  mort,  déclara  qu'O 
hasarderait  d'imprimer  tout  ce  qui  était   antihébertiste, 
**«  que  tout  passage  contre  Robespierre  devait  dispa- 
^  L' ardent  et  fougueux  écrivain,  arrêté  dans  son  élan, 
)aitii,  disputa.  Les  épreuves  allaient  et  venaient  ;  on 
lit  au  pa9<$age,  les  amis  en  parlaient  tout  bas.  Les 
lis  en  surprircnuils  quelques  passages,  c'est  pro* 
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avait  affaire  aux  plus  fripons  des  enfants  de 
Romulus,  » 

Que  de  réflexions  présente  cette  épigraphe  ! 
C'est  Gicéron  qui,  en  composant  9vec  les  vices 
de  son  siècle,  croit  retarder  la  chute  de  la 
république,  et  c'est  Faustérité  de  Gaton  qui 
hâte  le  retour  de  la  monarchie.  Solon  avait 
dit,  en  d'autres  termes,  la  même  chose  :  «  I* 
législateur  qui  travaille  sur  une  matière  re- 
belle, doit  donner  à  son  pays,  non  pas  les 
meilleures  lois  en  théorie,  mais  les  meilleures 
dont  il  puisse  supporter  l'exécution.  »  Et  J.-J. 
Rousseau  a  dit  après  :   «  Je  ne  viens  point 
traiter  des  maladies  incurables.  »  On  a  beau 
dire  que  mon  numéro  VI  manque  d'intérêt, 
parce  qu'il  manque  de  personnalités  ;  que 

bable.  Du  reste  le  bruit  suffisait.  L'effet  du  Tactuni  eût  été 
terrible.  C'était  à  Robespierre  à  voir  s'il  devait  attendre  le 
coup...  De  hasarder  la  parole  contre  Desmoulins,  il  n'y 
avait  pas  à  y  songer.  Un  dieu  qui  discute  est  perdu  ;  Ro- 
bespierre, d'ailleurs,  n'avait  qu'une  corde  sérieuse  et  triste. 
H  était  sans  armes  contre  l'ironie.  Ses  excursions  en  ce 
genre  n'étaient  pas  heureuses.  11  ne  pouvait  plaisanter 
Desmoulins,  mais  bien  le  tuer.  Nous  ne  doutons  aucune- 
ment qu'il  n*ail  été  terrifié,  la  première  Tois  que  cette  idée 
cruelle  lui  vint  à  \esprit.  Cet  aimable,  ce  doux,  ce  bon 
camarade  qui  n'avait  pas  passé  un  jour  sans  travailler  à  sa 
réputation!  Ces  souvenirs  n'étaient-ils  rien?  Y  avaiuil  un 
homme  encore  en  Robespierre  ?  Je  soutiens  et  je  jurerais 
|u*il  eut  le  cœur  d^xhiré.  D'ailleurs,  tuer  Desmoulins,  c'é- 
laît  encore  antre  chose;  on  ne  pouvait  s'arrêter.  Le  pauvre 
!!Iainille,  qu'eiait-ce?  une  admirable  fleur,  qui  fleurissait 
tu*  Danton;  on  d  arrachait  lun  qu'en  touchant  à  rauire*»» 

(MtCHELET,  Rév.  fr,,  t  X.) 
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ceux  qm  ne  chercheraient  dans  ce  joumaj 
qu'à  repaître  de  satire  leur  malignité,  et  leur 
pessimisme  de  vérités  intempestives,  retirent 
ieurs  abonnements.  Je  crois  avoir  bien  mérité 
de  la  patrie,  en  tirant  la  plume  contre  les  ul- 
tra-révolutionnaires, dans  le  Vieiuc  Cordelier, 
malgré  ses  erreurs. 

Quelque  ivraie  d'erreurs  n* étouffe  point  une 
moisson  de  vérités.  Mais  je  reconnais  que 
mes  numéros  auraient  été  plus  utiles,  si  je 
n'avais  pas  mêlé  aux  choses  let*  noms  des 
personnes.  Dès  que  mon  vœu,  le  vœu  de  Co- 
ligny,  le  vœu  de  Mézerai  est  enfin  accompli, 
et  que  la  France  est  devenue  une  république, 
E  faut  s'attendre  à  des  partis,  ou  plutôt  à  des 
coteries  et  à  des  intrigues  sans  cesse  renais 
santés.  La  liberté  ne  va  point  sans  cette  suite 
de  cabales,  surtout  dans  notre  pays  où  le 
génie  national  et  le  caractère  indigène  ont  été, 
de  toute  antiquité,  factieux  et  turbulents,  puis- 
que J.  César  dit,  en  propres  termes,  dans  ses 
Commentaires  :  «  Dans  les  Gaules  on  nô 
«  trouve  que  des  factions  et  des  cabales,  non-J 
«  seulement  dans  tous  les  départements,  dis 
«  tricts  et  cantons,  mais  même  dans  les  vie 
«  ou  villages  ^.  »  Il  faut  donc  s'attendre  à  d^ 
partis,  ou,  pour  mieux  dire,  à  des  compéraj 
qui  haïront  plutôt  la  fortune  que  les  principe 


1  •  In  Gallià  facliones  sunt,  non  solom  in  omvilwB  cii 
•tibufl,  atqae  pagis,  parlibusque,  sed  in  vicis,  olc  » 
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(Je  ceux  qui  sont  dans  la  coterie  on  le  pard 
contraire ,  et  qui  ne  manqueront  pas  d'appeler 
amour  de  la  liberté  et  patriotisme  l'ambition 
et  les  intérêts  personnels  qui  les  animent  les 
uns  contre  les  autres.  Mais  tous  ces  partis, 
tons  ces  petits  cercles,  seront  toujours  conte- 
nus dans  le  grand  cercle  des  bons  citoyens 
qui  ne  souffriront  jamais  le  retour  delà  tyran- 
nie ;  comme  c'est  dans  ce  grand  rond  seul 
que  je  veux  entrer;  comme  je  pense,  avec 
Gordon,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  secte,  de  so- 
ciété, d'église,  de  club,  de  loge  4'assemblée 
quelconque,  de  parti,  en  un  mot,  tout  com- 
posé de  gens  d'une  exacte  probité,  ou  entière- 
rement  mauvais,  je  crois  qu'il  faut  user  d'in- 
dulgence pour  les  ultra  comme  pour  les  citrà, 
tant  qu'ils  ne  dérangent  pas  les  intrà  et  le 
grand  rond  des  amis  de  la  République  une  et 
indivisible.  Robespierre  dit,  dans  un  fort  bon 
discours  sur  les  principes  du  gouvernement 
•évolutionnaire  :  Si  Ton  admet  que  des  pa- 
irie tes  de  bonne  foi  sont  tombés  dans  le  mo- 
lérantisme,  sans  le  savoir,  pourquoi  n'y  an- 
al t-il  pas  des  patriotes,  également  de  bonne 
oî,  qn'nn  sentiment  louable  a  emportés  quel- 
nefois  ultra  ?  »  C'est  ainsi  que  parle  la  rai- 
on;  et  voilà  pouiquoi  j'ai  enrayé  ma  plume 
ui  se  précipite  sur  la  pente  de  la  satire. 
tranger  à  tous  les  partis,  je  n'en  veux  servir 
acun,  maïs  seulement  la  République  qu'on 
3    sert  jamais  mieux  que  par  des  sacrifices 
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d'amour -propre  :  mon  journal  sera  beaucoup 
plus  utile,  si,  dans  chaque  numéro,  par 
exemple,  je  me  borne  à  traiter  en  général,  et 
abstraction  faite  des  personnes,  quelque  ques- 
tion, quelque  article  de  ma  profession  de  foi 
et  de  mon  testament  politique.  Parlons  au- 
jourd'hui du  gouvernement  anglais,  le  grand 
ordre  du  jour. 

UN  VIEUX  CORDELIER*. 

Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage  ?  Depuis  1789 
jusqu'à  ce  lyoment,  depuis  Meunier  jusqu'à 
Brissot,  de  quoi  a-t-il  été  question,  sinon  d'éta- 
blir en  France  les  deux  chambres  et  le  gouver- 
nement anglais?  Tout  ce  que  nous  avons  dit; 
tout  ce  que  toi,  en  particulier,  tu  as  écrit 
depuis  cinq  ans,  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
critique  de  la  constitution  de  la  Grande-Bre- 
tagne? Enfin,  la  journée  du  10  août  a  terminé 
ces  débats  et  la  plaidoirie,  et  la  démocratie  a 
été  proclamée  le  21  septembre.  Main  tenant  la 
démocratie  en  France,  l'aristocratie  en  Angle- 
terre, fixent  en  Europe  tous  les  regards  tour- 
f  nés  vers  la  politique.  Ce  ne  sont  plus  des  dis- 
cours, ce  sont  les  faits  qui  décideront,  devant 
le  jury  de  l'univers  pensant,  quelle  estlameil- 

t  Vieux  retire  de  l'ancien  district  des  Cordeliers,  qui 
entre  chez  moi,  et  vient  Yoir  si  je  fais  parler  dignement 
le  chapiire  dans  mon  numéro  VII,  et  si  je  ne  Tais  pu  n' 
uler  la  banniùre. 

(Piote  de  DesmoulinêJ) 
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leure  de  ces  deux  constitutions.  Maintenant  la 
plus  forte,  la  seule  satire  à  faire  du  gouverne- 
ment anglais,   c'est  le  bonheur  du  peuple; 
c'est  la  gloire,  c'est  la  fortune  de  la  République 
française.  N'allons  pas,  ridicules  athlètes,  au 
lieu  da    nous    exercer  et   de    nous  frotter 
d'huile,  panser  les  plaies  de  notre  antagoniste. 
C'est  nous-mêmes  qu'il  faut  guérir,  et  pour 
cela  il  faut  connaître  nos  maux  ;  il  faut  avoir 
le  courage  de  les  dire.  Sais-tu  que  tout  ce 
préambule  de  ton  numéro  "VU,  ces  circonlo- 
cutions, ces  précautions  oratoires,  tout  cela  est 
fort  peu  jacobin?  A  quoi  reconnaît-on  le  vrai 
républicain,  je  te  prie,  le  véritable  cordelier? 
C'est  à  sa  vertueuse  indignation  contre  les 
traîtres  et  les  coquins,  c'est  à  l'âpreté  de  sa  cen- 
sure. Ce  qui  caractérise  le  républicain,  c€ 
n'est  point  le  siècle,  le  gouvernement  dans 
lequel  il  vit,  c'est  la  franchise  du  langage. 
Montausier  était  un  républicain  dans  TCEil-de- 
Bœuf.  Molière,  dans  le  Misanthrope  y  a  peint 
en  traits  sublimes  les  caractères  du  républi- 
cain et  du  royahste.  Alceste  est  un  jacobin, 
Philinte,  un  feuillant  acheyé.  Ce  qui  m'indigne, 
c'est  que,  dans  la  République,  je  ne  vois  pres- 
que pas  de  républicains.  Est-ce  donc  Is  nom 
qu'on  donne  au  gouvernement  qui  on  consti- 
tue la  nature?  En  ce  cas,  la  Hollande,  \enise, 
sont  aussi  des  républiques;  l'Angleterre  fut 
aussi  une  république,  pendant  tout  le  protec- 
torat de  Gromwell  qui  régissait  sa  république 
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a.QSBi  despoliquement  que  Henri  VIII  son 
royaume.  Rome  fut  aussi  une  république 
sous  Auguste,  Tibère  et  Claude,  qui  l'appe- 
laient, dans  leur  consulat,  comme  Gicéron 
dans  le  sien,  la  république  romaine.  Pourquoi 
cependant  ne  se  souvient-on  de  cet  âge  du 
monde  que  comme  celui  de  l'époque  de  l'ex- 
trême servitude  de  l'espèce  bumaino?  C'est 
parce  que  la.  franchise  était  bannie  de  la  so- 
ciété et  du  commerce  de  la  vie;  c'est  parce 
que,  comme  dit  Tacite,  on  n'osait  parler,  on 
n'osait  même  entendre.  Omisso  omm,  non 
lO^ùm  loqve-iidi,  imo  audiendi,  commercio. 

Qu'est-ce  qui  distingue  la  république  de  la 
monarchie?  Une  seule  chose  :  la  liberté  de 
parleret  d'écrire.  Ayez  la  liberté  de  la  presse 
i",  Moscou,  et  demain  Moscou  sera  une  répu- 
blique. C'est  ainsi  i]ue,  malgré  lui,  Louis  SVl 
'ties  deux  côtés  droits,  et  le  gouvernement 
lout  entier,  conspirateur  et  royaliste,  la  li- 
berté de  la  presse  seule  nous  a  menés,  comme 
[lar  la  main,  jusqu'au  10  août,  et  a  renversé 
une  monarchie  de  quinze  siècles,  presque 
sans  effusion  de  sang. 

Quel  est  le  meilleur  retrancbemeat  dei> 
fieuples  libres  contre  les  invasions  du  despo- 
'isme?  C'est  la  liberté  de  la  presse.  Et  en- 
uite,  le  meilleur?  C'estia  Uberté  de  la  presse. 

■.  après,  le  meilleur?  Cest  encore  la  liberté 
la  presse. 

Nous  savions  tout  cela  dès  le  14  juillet;   ' 
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c'est  Talphabet  de  Fenfance  des  républiques; 
et  Bailly  lui-même,  tout  aristocrate  qu'il  fût, 
était,  sur  ce  point,  plus  républicain  que  nous. 
On  a  retenu  sa  maxime  :  «  La  publicité  est  la 
sauvegarde  du  peuple.  »  Cette  comparaison 
devrait  nous  faire  honte.  Qui  ne  voit  que  la 
liberté  d'écrire  est  la  plus  grande  terreur  des 
fripons,  des  ambitieux  et  des  despotes,  mai» 
qu'elle  n'entraîne  avec   soi  aucun  inconvé- 
nient pour  le  salut  du  peuple?  Dire  que  cette 
liberté  est  dangereuse  à  la  République,  cela 
est  aussi  stupide  que  si  on  disait  que  la  beauté 
peut  craindre  de  se  mettre  devant  une  glace. 
On  a  tort  ou  on  a  raison  ;  on  est  juste,  ver- 
tueux, patriote,  en  un  mot,  ou  on  ne  l'est 
pas.  Si  on  a  des  torts,  il  faut  les  redresser, 
et  pour  cela  il  est  nécessaire  qu'un  journal 
vous  les  montre  ;  mais  si  vous  êtes  vertueux, 
que  craignez- vous  de  numéros  contre  l'injus- 
tice, les  vices  et  la  tyrannie?  Ce  n'est  point 
là  votre  miroir. 

Avant  Bailly,  Montesquieu,  un  président  à 
mortier  avait  professé  le  même  principe  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  république  sans  la  liberté 
de  parier  et  d'écrire.  «  Dès  que  les  décem- 
virs,  dit-il,  dans  les  lois  qu'ils  avaient  ap- 
portées de  la  Grèce,  en  eurent  glissé  une 
contre  la  calomnie  et  les  auteurs,  leur  projet 
d'anéantir  la  liberté  et  de  se  perpétuer  dans 
le  décemvirat,  fut  à  découvert.  »  [Car  jamais 
ces  tyrans  n'ont  manqué  de  juger  pour  faire 
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périr,  sous  le  prétexte  de  calomnies,  qui- 
conque leur  déplaisait  *.  ]  De  même,  le  jour 
qu'Octave ,  quatre  cents  ans  après ,  fit  re- 
vivre cette  loi  des  décemvirs  contre  les  écrits 
et  les  paroles,  et  en  ût  un  article  additionnel 
à  la  loi  Julia  sur  les  crimes  de  ^se-majesté, 
on  put  dire  que  la  liberté  romaine  rendit  le 
dernier  soupir.  En  un  mot,  l'âme  des  répu- 
bliques, leur  pouls,  leur  respiration,  si  Ton 
peut  parler  ainsi,  le  souffle  auquel  on  recon- 
naît que  la  liberté  vit  encore,  c'est  la  fran- 
cbise  du  discours.  Vois,  à  Rome,  quelle  écluse 
d'invectives  Gicéron  lâche  pour  noyer  dans 
leur  infamie  Verres,  Gatilina,  Glodius,  Pison 
et  Antoine  !  Quelle  cataracte  d'injures  tombe 
sur  ces  scélérats  du  haut  de  la  tribune  ! 

Aujourd'hui,  en  Angleterre  même,  oii  la 
liberté  est  décrépite,  et  gisant  in  extremis, 
dans  son  agonie,  et  lorsqu'il  ne  lui  reste  plus 
qu'un  souffle,  vois  comme  elle  s'exprime  sur 
la  guerre,  et  sur  les  ministres,  et  sur  la  na- 
tion française  ! 

[Mieux  vaudrait  qu*on  se  trompât,  comme 
le  père  Duchesne  dans  ses  dénonciations  qu'il 
fait  à  tort  et  à  travers,  mais  avec  cette  éner- 
gie qui  caractérise  les  âmes  républicaines,  que 
de  voir  cette  terreur  qui  glace  et  enchaîne  les 

Nous  avons  mis  entre  crochets  les  passages  supprimés 
par  Deseone  dans  Tédilion  originale,  passages  rciablis  pour 
la  première  fois  ^n  iss'i,  par  M.  Maiiun,  possesseur  du 

Duscrit. 
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écrits  et  la  pensée.  Marat  s'exprimait  ainsi  : 
«  Un  républicain,  Bourdon  de  l'Oise,  osa  dire 
sa  pensée  tout  entière  et  montrer  une  âme 
républicaine.  »  Robespierre  fit  preuve  d'un 
grand  caractère,  il  y  a  quelques  années  à  la 
tribune   des  Jacobins,  un  jour  que  dans  un 
moment  de  violente  défaveur  il  se  cramponna 
à  la  tribune  et  s'écria  qu'il  fallait  l'y  assassi- 
ner ou  l'entendre,  mais  toi,  tu  fus  un  esclave 
et  lui  un  despote,  le  jour  que  tu  souffris  qu'il 
te  coupât  si  brusquement  la  parole  dès  ton 
premier  mot  :  Brûler  n*est  pas  répondre!  et 
que  tu  ne  poursuivis  pas  opiniâtrement  ta 
justification.   Représentant  du  peuple,  ose- 
rais-tn  parler  aujourd'hui  au  premier  commis 
de  la  guerre  aussi  courageusement  que  tu  le 
faisais  il  y  a  quatre  ans  à  Saint-Priest,  à  Mi- 
rabeau, à  Lafayette,  à  Gapet  lui-même?  Nous 
n'avons  jamais  été  si  esclaves  que  depuis 
que  nous  sommes  républicains,  si  rampanti 
que  depuis  que  nous  avons  le  chapeau  sur  la 
tète.] 

«  En  France,  dit  Stanhope  dans  la  cham- 
bre haute,  les  ministres  parlent,  écrivent, 
agissent  toujours  en  présence  de  la  guillo- 
:ine.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos  ministres 
eussent  cette  crainte  salutaire,  ils  ne  nous 
tromperaient  pas  si  grossièrement. 

«  On  nous  dit  que  les  troupes  françaises 
sont  sans  habits,  et  ce  sont  les  mieux  habil- 
lées de  l'Europe. 


i 


-  122- 


n  ?'..  d  arsm  i  en j  jj,     î  »  an  Frant,  pl„ 
I        renr  des  alliés.        **  '  ^'^'*^' «levenas  j.  [g^; 

tf!"''V"°'»°°"»â'ràïïrd'"^^^ 

"ommes,  don,  |,  L?  ™e'-™«  WUion. 
»»«.  a™(.ja„.is  „ffSf,«  "«'versaiité  „« 
"m.  dB  J.  ,a„,i„  °™f'  éproatant  l«,  t„,, 
«»"»»",.»,„,  déplSSff  '  'î  '"""  <•«  IM' 


—  123  - 

du  reproche  d'athéisme.  Il  distlr.gue  8a  con- 
stitution des  excès  inséparables  d'une  révolu- 
tion: il  ajoute  que  la  nation  a  renoncé,  par 
des  décrets  solennels,  à  se  mêler  du  gouver- 
nement des  autres  Etats  ;  il  défie  tous  les  phi- 
losophes de  ne  pas  sanctionner  notre  Décla- 
ration des  droits ,  et  finit  par  présenter, 
comme  la  base  et  la  pierre  angulaire  de  notre 
République,  cette  maxime  sublime  :  «  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse.  » 

L'opposition,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, n'y  parle  pas  de  nous  avec  moins  de 
respect  et  d'éloges.  «  Nous  sommes  vaincus 
partout,  dit  M.  Gourtenay,  tandis  que  les 
Français  déploient  une  énergie  et  un  courage 
digne  des  Grecs  et  des  Romains.  A  la  bouch» 
du  canon,  ils  chantent  leurs  hymnes  républi- 
cains. L'empereur  et  le  roi  de  Prusse,  avec 
tous  leurs  fameux  généraux,  et  leurs  troupe» 
si  bien  aguerries,  n'ont  pu  battre  le  général 
Hoche  qui  n'était  pourtant  qu'un  simple  ser- 
gent, peu  de  temps  avant  d'avoir  pris  le  com- 
mandement. »■ 

Si  la  louange  qui  plaît  le  plus  est  celle  d'un 
ennemi,  ces  discours  ont  de  quoi  flatter  nos 
oreilles.  C'est  ainsi  que  des  hommes,  que 
quelques  républicains  d'outre-mer,  font  en 
plein  parlement  la  satire  de  leur  nation  et  Té- 
loge  de  ceux  qui  lui  font  la  guerre  ;  et  nous, 
au  fort  4e  la  liberté  et  de  la  démocratie,  nous 
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n'osons  censurer  dans  un  numéro  ce  qui 
manque  à  la  perfection  de  notre  gouverne- 
ment, nous  n*osons  louer  chez  les  Ânglads  ce 
qu*il  y  a  de  moins  mauvais,  comme  la  liberté 
des  opinions,  Yhabeas  corpus,  et  le  proposer 
pour  exemjile  à  nos  concitoyens,  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  pires. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  de  parler 
de  l'Angleterre,  et  cependant,  dans  le  procèi 
de  Bennet,  convaincu  d'avoir  dit  publique- 
ment qu'il  souhaitait  un  plein  succès  à  la  Ré 
publique  française,  et  la  destruction  du  gou- 
vernement d'Angleterre,  après  une  longue 
délibération,  leur  jury  vient  de  prononcer,  i'i 
y  a  quinze  jours,  que  Bennet  n'était  point 
coupable,  et  que  les  opinions  étaient  libres. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  d'écrire 
des  Anglais  ;  cependant  il  faut  convenir  que 
le  parti  ministériel  n'y  demande  point  la  tèi^ 
de  Shéridan  ou  de  Fox,  pour  avoir  parlé  de? 
généraux,  de  Brunswick,  de  Wurmser,  Hoo- 
de,  Moyra,  et  même  du  duc  d'York,  avec 
autantd'irrévérence  au  moins  que  Philippeaux 
et  Bourdon  de  l'Oise  ont  parlé  des  généraux 
Ronsin  et  Rossignol. 

Etrange  bizarrerie!  En  Angleterre  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  d'aristocrates,  de  gens  corrom- 
pus, d'esclaves,  d'âmes  vénales,  c'est Pitt,  en 
un  mot,  qui  demande  à  grands  cris  la  conb- 
nuation  de  la  guerre;  et  c'est  tout  ce  (ju'il) 
a  de  patriotes,  de  répuWicains  et  de   révolu- 
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tîonnaires,  qui  vote  pour  la  paix,  qui  n'espère 
que  de  la  paix  un  changement  dans  leur  con- 
stitution. En  France,  tout  au  rebours  :  ici  ce 
sont  les  patriotes  et  les  révolutionnaires  qui 
veulent  la  guerre  ;  et  il  n'y  a  que  les  mode- 
rantins,  les  feuillants,  si  Ton  en  croit  Barère, 
il  n'y  a  que  les  contre-révolutionnaires  et  les 
amis  de  Pitt  qui  osent  parler  de  paix.  C'est 
ainsi  que  les  amis  de  k  liberté,  dont  les  inté- 
rêts semblent  pourtant  devoir  être  communs, 
veulent  la  paix  à  Londres,  etla  guerre  à  Paris, 
et  que  le  même  homme  se  trouve  patriote  en- 
deçà  dt  la  Manche,  et  aristocrate  au  delà; 
montagnard  dans  la  Convention,  et  ministé- 
riel dans  le  parlement.  Mais  au  moins,  dans  le 
parlement  d'Angleterre,   on  n'a  jamais  fait 
l'incroyable  motion,  que  celui  qui  ne  se  déd- 
ierait pas  d'abord  pour  la  guerre,  par  assis 
5t  levé,  fût  réputé  suspect,  pour  son  opinion, 
lans  une  question  de  cette  importance  et  si 
lélicate;  qu'on  ne  pouvait  être  de  l'avis  de 
Parère  sans  être  en  môme  temps  de  l'avis  de 
>itt. 

Il  faut  avouer  au  moins  que  la  tribune  de 
i  Convention  ne  jouit  pas  de  l'inviolabiUté 
opinion  de  la  tribune  anglaise,  et  qu'il  ne 
^rait  pas  sûr  de  parler  de  nos  échecs,  comme 
léridan  parle  de  leurs  défaites  de  Notrmou- 
jrs,  de  Dunkerque,  de  Toulon.  Combien  nous 
nijnes  plus  loin  encore  de  cette  âpreté  de 
[tiq[^&3  de  cette  rudesse  sauvage  des  haran- 
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qae  que  le  calme  plat  du  despotisme,  et  la 
surface  unie  des  eaux  croupissantes  d*un 
marais  ;  je  n'y  vois  qu'une  égalité  de  peur,  le 
nivellement  des  courages,  et  les  âmes  les  plus 
généreuses  aussi  basses  que  les  plus  vul- 
gaires. Toi-même,  par  exemple,  je  dirai  seu- 
lement, pour  ne  pas  te  flatter,  toi  qui  as  eu, 
en  ne  te  donnant  qu'un  mérite  de  calcul;  toi 
qui  as  eu  le  tact  et  le  bon  esprit  d'être  aussi 
incorruptible,  de  ne  pas  plus  varier,  pas  plus 
déménager  que  Robespierre  ;  toi  qm,  dans  la 
Révolution,  as  eu  le  bonheur  que  toutes  se» 
'  phases  n'en  ont  amené  aucune  dans  ta  condi« 
tion  et  ta  fortune  ;  le  bonheur  de  n'avoir  été 
ni  ministre,  ni  membre  du  comité  de  gouver- 
nement, ni  commissaire  dans  la  Belgique;  d* 
n'avoir  pas  étalé  aux  yeux  de  la  jalousie, 
sœur  de  la  calomnie,  ni  le  panache,  ni  le  ro* 
ban  tricolores,  allant  de  l'épaule  au  côté,  oi 
les  épaulettes  à  étoiles^  ni  aucun  de  ces  signes 
du  pouvoir,  qui,  par  le  temps  qui  court  sur- 
tout, semblent  vous  donner  des  ailes,  comme 
à  la  fourmi,  pour  vous  perdre,  et  vous  jettent 
dans  l'envie  même  des  dieux  ;  mais  qui,  dé- 
puté honoraire  çt  resté  journaliste,  comme 
en  1789,  pries  tous  les  jours  le  ciel  de  laisser 
le  simple  manteau  de  la  philosophie  sur  tes 
épaules  dégagées  de  responsabilité;  non  pas, 
il  est  vrai,  le  manteau  sale  et  déchiré  de  Dio- 
gène,  mais  le  manteau  de  Platon,  vergeté  et 
de  drap  d'écarlate  ;  toi  qui  ii*es  ni  à  Paùd,  niàj 
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Oéphas,  mais  à  la  Déclaration  des  Droits,  ei 
étranger  à  tous  les  partis,  les  a  tous  combat- 
tus tour  à  tour;  toi  qu'on  sait  bien  nVtre  pas 
exempt  d'erreurs,  mais  dont  il  n'est  pas  un 
homme  de  bonne  foi,  parmi  ceux  qui  t'ont 
suivi,  qui  ne  soit  persuadé  que  toutes  tes  pen- 
sées n'ont  jamais  eu  pour  objet,  comme  tu 
l'as  répété  jusqu'au  dégoût,  que  la  liberté  poli- 
tique et  individuelle  des  citoyens,  une  consti- 
tution utopienne,  la  République  une  et  indi- 
visible, la  splendeur  et  la  prospérité  de  la 
patrie,  et  non  une  égalité  impoissible  de  biens, 
mais  une  égalité  de  droits  et  de  bonheur;  toi 
qui,  muni  de  tous  ces  certificats  authentiques, 
ayant  reçu  plaies  et  bosses  pour  la  cause  du 
peuple,  et,  par  toutes  ces  considérations,  au- 
dessus  d'un  rapport  malévole  et  des  propos 
de  table  de  Barère,  devrais  montrer  moins  de 
poltronnerie  et  avoir  le  droit  de  dire  librement 
ta  pensée,  sauf  meilleur  avis,  oserais-tu  tour- 
ner en  ridicule  les  bévues  politiques  de  tel  ou 
tel  membre  du  comité  de  salut  public,  comme 
l'opposition  lâche,  toute  dégénérée  et  nuUe 
qu'elle  est,  persifle  les  rapports  de  Pitt,  df 
GreenviUe  et  de  Dundas  ? 

CAMILLE  DESMOULINS. 

Si  j'osais  !...  et  pourquoi  non,  si  ce  sont  des 
faits?  Gomment  peux-tu  dire  que  la  Conven- 
tion défend  la  vérité,  quand  tout  à  l'heure,  par 
un  décret  notable  rendu  sur  la  motion  de 

m.  —  C.  DKSMOCUHI  B 
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Danton,  elle  vient  de  permettre,  dn  moms  de 
tolérer  le  œenson^  et  le  cakmmiateiarf  Là 
liberté  de  ia  presse  n'est  restreinte,  par  le 
goiavemenieiit  révolutionnaire,  qu'au  royaliste 
et  à  r<^ristocrate;  die  est  entière  pour  le  pa- 
triote prononcé.  Apprends  que  Baiera  lui- 
même  est  partisan  si  déclaré  de  la  fiberté 
décrire,  qv^iî  la  vent  indéfinie,  constitation- 
neliement  pour  tout  le  monde,  révolutionnai- 
rement  pour  les  citoyens  dont  on  se  peut 
suspecter  le  pi^triotisme  et  les  intentions.  De- 
puis que  Barère  m'a  fait  cette  profession  de 
foi,  je  m'en  veux  presque  de  la  lég<^  égrati- 
gnure  de  mon  numéro  V;  car  il  est  impossi- 
ble, à  mon  sens,  qu'un  h(mime  d'esprit  iraoille 
la  libertéde  la  presse,  qu'il  là  veuiHe  illimitée, 
même  eôntre  loi,  et  qu'il  ne  soit  pas  im  ex- 
cellent républicain.  Tout  à  l'beure,  ta  décla- 
mation finie,  j'aurai  la  parole  à  mon  tour,  et 
je  démontrerai  la  sagesse  et  la  nécessité  de  sa 
distinction  révolutionnaire  sur  le  maxinnim 
de  la  liberté  de  la  presse  pour  les  patriotes,  et 
le  minimim  pour  les  aristocrates.  €k>mme  je 
pardonne  à  ta  cplère,  en  faveur  de  ce  que  son 
principe  a  de  vertueux  et  de  r^ubUeato, 
comme  elle  te  suffoquerait,  û  un  torrent  de 
paroles,  et  comme  la  fîimée  de  ce  feu,  dans 
Convention,  ne  s'exhalait  au  dehors  ; 
tu  n'es  pomt  k  la  tribune  des  Goideliers, 
en  présence  de  David  ou  Lavicomterie,  mi 
en  présence  de  mes  pénates  tolérants  et  qui 
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refusent  pas  à  an  vieux  patriote  k  liberté 
qu'on  donnait  aux  voleurs  dans  leis  Saturna- 
les, donne  de  Tair,  mon  ami,.' À  ton  cœur 
étouffé,  ouvre  ïin  pas»9ige  à  ^sèttie  fumée  dont 
tu  es  suffoqué  au  dedans  et  qui  te  noircit  au 
dehors,  faute  d'une  cheminée;, parié,  dissipe 
cette  vapeur  mélancohque  :  en  {tassalnt,  voici 
ma  réponse  provisoire  et,  en  un  mot,  à  tous 
tes  griefs.  La  Révolution  est  m  belle  en  inasse^ 
que  je  dirai  toujours  d'elle,  ooiiiHiie  Boling*- 
brocke  dit  un  jour  de  Marlborotigh  ;  CétaU 
un  si  grand  hommè,qviéfai  oébUésefmces, 
Maintenant,  poursuis  ta  tirade. 

LB  VIEUX  GOROELIER. 

£t  moi,  je  te  pardonne  ton  am^iar  aveugle 
et  paternel  pour  la  RévdutioQ'  et  la  Républi- 
que. Tu  as  eu  tant  de  pairt  à  sa  naissance  l 
Mais  je  ne  gronde  pmnt  tofi  enfant  ;  je  tie  suis 
point  en  colère;  je  lui  demande  seulement,  à 
la  République  .naissante,  s'il  ti'eet  pa«  penpi^ 
de  lui  faire  les  très  humbles  reliinorïti*aRces  que 
souffrait  quelquefois  la  monarchie.  Tu  prér 
tends  que  Barère  aime  la  liberté  de  la  pressa, 
on  ne  lui  en  demande  pas  tant;  qu'il  aime 
seulement  la  liberté  des  opinions  dans:  ra9>- 
semblée  nationale.  Mais  oserais-tu  dire  luïtte 
vérité  qui  est  pourtant  incontestable.  qoeBa^ 
rère,  par  son  fameux  rapport  sur  la  dentruo- 
tion  de  Londres,  a  véritablement  fait  le»  mifa^ 
cle  de  ressuscite!  Pitt  que  tout  le  monde  ju- 
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geait  mort  depuis  la  prise  de  Toulon  ;  et  qu'il 
devait  arriver  immanquablement,  qu*à  son 
arrivée  à  Londres  ce  beau  rapport  ferait  re- 
monter le  ministre  aux  nues,  et  lui  ouvrirait 
toutes  les  bourses  des  Carthaginois  ?  Que 
Xavier  Audouin  et  quelques  patriotes  à  vue 
courte  aient  déclamé  aux  Jacobins  le  delenda 
Carthago,  cela  était  sans  conséquence,  et 
pouvait  passer  pour  Feffet  de  Tindignation  du 
patriotisme  dans  ses  foyers,  tel  Jiert  qid  ne 
tue  pas;  mais  qu*à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion, un  membre  du  comité  de  salut  public  ait 
dit  qu*il  fallait  aller  détruire  le  gouvernement 
anglais  et  raser  Carthage;  qu'il  ait  dit  publi- 
quement qu'il  fallait  exterminer  le  peuple  an- 
l^s  de  TEurope,  à  moins  qu'il  ne  se  démo- 
cratisât; en  vérité,  voilà  ce  qui  est  inconce- 
vable. Quoil  dans  le  même  temps  que  Shéri- 
ian  s'écriait  dans  la  chambre  des  Communes  : 
«  La  conduite  des  Français  manifeste  qu'ils 
«  n'avaient  pas  à  cœur  la  guerre  avec  le  peu- 
«  pie  anglais  ;  ils  ont  détruit  le  parti  de  Bris- 
«  sot  qui  avait  voulu  cette  guerre  :  je  pense 
«  qu'ils  seraient  disposés  à  conclure  avec  nous 
«  la  paix  dans  des  termes  honorables  etavan- 
«  tageux  à  ia  République.  J'appuie  mon  rai»] 
•<  sonnement  sur  la  foi  des  décrets  de  la  Con- 
vention, qui  déclarent  que  la  République 
renoncé  à  la  pensée  de  répandre  ses 
tricts  au  dehors,  et  que  son  seul  but  es 
d'établir  un  gouvernement   intérieur. 
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«  qu'il  a  été  adopté  par  le  Peuple  français.  » 
Quoi!  c'est  dans  le  même  temps  que  Stan- 
hope  s'écriait  dans  la  chambre  haute  :  «  Nulle 
«  puissance  n'a  le  droit  de  s'ingérer  dans  le 
m  gouvernement  intérieur  d'un  État  indépen* 
«  dant  d'elle;  le  Peuple  français  a  proclamé  ce 
«  principe,  d'après  le  vœu  de  sa  constitution, 
m  art.  118  et  119,  et  ne  veut  point  s'ingérer 
«  dans  le  gouvernement  de  notre  nation.  » 
Quoi  !  c'est  dans  le  même  temps  que  Barère, 
sans  s'en  apercevoir,  se  charge  de  l'apostolat 
de  Gloots  de  municipaliser  la  Grande-Breta- 
gne, et  d'un  rôle  de  Brissot  de  nationaliser  la 
guerre  avec  le  peuple  anglais  !  car  enfin,  tout 
peuple,  en  ce  cas,  et  surtout  une  nation  fière 
comme  les  Anglais,  veut  être  le  maître  chez 
soi.  £t  quels  que  soient  les  vices  de  sa  consti- 
tution, si  c'est  un  peuple  rival  qui  prétend  les 
redresser  et  les  démocratiser  de  î;ré  ou  de 
force,  il  dit  comme  la  femme  de  Sganarelle  à 
M.  Robert  :  «  De  quoi  vous  mèlez-vous?  et 
moi  je  veux  être  battue.  »  Pitt  a  dû  bien  rire 
en  voyant  Barère,  qui  l'appelle,  lui  Pitt,  un 
imbédle,  faire  lui-même  cette  lourde  école, 
d'enraciner  Pitt  plus  que  jamais  dans  le  mi- 
nistère; en  voyant  Barère  le  dispenser  de  ré' 
futer  le  parti  de  l'opposition,  et  donner  ainsi 
an  pied  de  nez  àShéridan  et  à  Stanhope,  avec 
leurs  beaux  discours  sur  la  neutralité  consti- 
tationnelle  de  la  République,  à  l'éf^ard  du 
gonvemement  des  autres  peuples.  Qui  ne  voi^ 
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nagements,  les  détours,  la  politesse,  la  circon- 
«pection,  tout  cela  est  de  la  monarchie.  Le 
caractère  de  la  république,  c'est  de  ne  rien 
dissimuler,  de  marcher  droit  au  but,  à  décou- 
vert, et  d'appeler  les  hommes  et  les  choses  par 
leurs  noms.  La  monarchie  fait  tout  dans  le 
cabinet,  dans  des  comités  et  par  le  seul  secret; 
la  république,  tout  à  la  tribune,  en  présence 
du  peuple  et  par  la  pubhcité,  par  ce  que  Mar^* 
appelait  faire  un  grand  scandale.  Dans  i-*  ™^ 
narchies,  le  bon  gouvernement -*»y®  men- 
songe, tromper  est  tout  le  p-^^'  de  1  Etat  ;  la 
poUtique  des  répuh'H-^s»  f  est  la  venté.  Tu 

prétends,  dan-  -*^JO^"^a^'  ^^®  ^  g^ewe  aux 
^ççg    ^u8  noter  les  personnes  :  dès  lors  tu 

^k;5  plus  un  républicain  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, mais  un  prédicateur  et  un  jésuite  dans 
la  chaire  de  Versailles,  qui  parle  à  des  oreilles 
royales,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  s'effa- 
roucher, et  qu'il  soit  bien  évident  que  ces  pa- 
triotes sont  de  fantaisie,  et  ne  ressemblent  à 
personne.  Au  heu  de  supprimer  chrétienne- 
ment dans  ton  journal  ces  six  grandes  pages 
de  faits,  si  tu  en  pubhais  seulement  une  ou 
deux  en  véritable  répubUcain,  c'est  alors  que 
le  public  retirerait  quelque  fruit  de  la  lecture 
du  Vieux  Cordelier,  Après  lui  avoir  mis  sous 
les  yeux  deux  ou  txoÏB  exemples,  tu  lui  dirais  : 
«  Peuple,  fais  ton  profit  de  la  leçon  ;  je  ne 
veux  point  faire' le  procès  à  tant  de  monde,  je 
»x  ouvrir  une  porte  au  repentir,  je  veux 
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ménager  les  patriotes,  et  môme  ceux  qui  en 
font  le  malheur  ;  mais  apprends  par  là  que 
tous  ces  grands  tapageurs  des  sociétés  popu* 
laires,  qui,  comme  ceux  que  je  viens  dénom- 
mer, n*ont  à  la  bouche  que  le  mot  de  guillo- 
tine, qui  t*appellent  chaque  jour  à  leur  aide, 
font  de  to\  an  instrument  de  leurs  passions, 
et,  pour  venger  leur  amour-propre  de  la  plus 
légère  piqûre,  crient  sans  cesse,  que  le  peuple 
soit  debout  :  de  môme  que  les  dominicains,, 
quand  ils  font  brûler  en  Espagne  un  maUieu» 
reux  hérétique,  ne  manquent  jamais  de  chan- 
ter VExurgat  Deus ,  que  Dieu  le  père  soit 
debout;  prends-y  garde,  et  tu  verras  que  tous 
ces  tartuffes  de  patriotisme,  tous  ces  phari- 
siens, tous  ces  crucifuges,  tous  ces  gens,  qui 
disant  :  «  Il  n*y  a  que  nous  de  purs,  »  nous 
ne  resterions  pas  vingt  montagnards  à  la  Con- 
vention, si  on  les  passait  de  même  en  revue, 
et  qu'on  les  épurât,  non  pas  dans  le  club, 
mais  dans  mon  journal  véridique  ;  parmi  ces 
républicains  si  fervents,  il  ne  s*en  trouverait 
pas  un  seul  qui  ne  fût  un  novice  du  10  août  ; 
pas  un  qui  n'eût  été  naguère,  ou  brissotin,  ou 
feuillantin,  ou  môme  un  royaliste  mieux  pro- 
noncé. » 

Mais  conviens  que  tu  n'oserais  citer  un 
seul  de  ces  exemples  :  crois-moi,  conserve  en 
main  ta  réputation  de  franchise;  avoue  que 
tu  n'as  pas  assez  de  courage,  ou  plutôt  ce  ne 
fierait  point  avouer  ta  poltronnerie.  Le  cou* 
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rage  ii*est  point  la  démence,  et  il  y  aurait  de 
la  démence  à  ne  point  suivre  le  conseil  de 
Pollion  i  «  Je  n'écris  point  contre  qni  peut  pro« 
scrire.  >»  Ce  serait  avouer  que  nous  ne  sommes 
pas  républicains,  et  tu  ne  peux  te  résoudre  à 
£adre  cet  aveu. 

Gomment  se  faire  illusion  à  ce  point!  Pour 
moi,  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  re- 
connaitre  une  république  là  où  la  liberté  de  la 
presse  n'existe  point.  Sais-tu  ce  que  c'est 
qu'un  peuple  républicain,  un  peuple  démo- 
crate? Je  n'en  connais  qu'un  parmi  les  anciens. 
Ce  n'étaient  point  les  Romains  :  à  Rome,  le 
peuple  ne  parlait  guère  avec  liberté  que  par 
insurrection,  dans  la  chaleur  des  factions,  au 
milieu  des  coups  de  poings,  de  cHaises  et  de 
bâtons,  qui  tombaient  comme  grêle  autour 
des  tribunes.  Mais  de  véritables  républicains, 
des  démocrates  permanents,  par  principes  et 
par  instinct^  c'étaient  les  Athéniens. 

Non*-seulement  le  peuple  d'Athènes  per- 
mettait de  parier  et  d'écrire,  mais  je  vois,  par 
ce  qui  nous  reste  dëson  théâtre,  i}u'il  n'avait 
pas  de  plus  grand  divertissement  que  de  voir 
jouer  sur  la  scène  ses  généraux,  ses  minis- 
tres, ses  philosophes,  ses  comités;  et,  ce  qoi 
est  bien  plus  fort,  de  s'y  voir  jouer  lui-^méme. 
Ts  Aristophane  qui  faisait  des  comédies  il  y  a 
>is  mille  ans,  et  tu  seras  étonné  de  l'é- 
inge   ressemblance    d'Athènes    et   de  la 
'anoe  démocrate.  Tu  y  trouveras  nu  Pen 
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Duehesfw  comme  à  Paris,  les  bonnets  r^RX* 
ges,  les  ei* devant,  le»  orateurs,  les  magis^ 
trats,  les  mo(»ions  et  les  séances  absolument 
oomme  les  nôtres  ;  tu  y  trouveras  les  princi* 
fBûox  jiersoniiages  du  j/mt;  en  un  mot,  une 
«DtLqmté  de  miUe  an»  dont  sons  sommes 
oontemp^rains.  La  sevile  ressemblance  qui 
manqfua,  e*e«st  que,  quand  ses  poètes  le  repré- 
sentaient ainsi  à  son  opéra,  et  à  sa  barbe, 
tantôt  sons  le  costume  d*un  yieilLard,  et  tan- 
tôt sons  celui  d'un  jeune  homme  dont  Fan- 
teor  ne  prenait  pas  môme  la  peine  de  déguiser 
le  nom,  et  qu'il  appelait  «  le  peuple,  »  le  peu- 
•pLe  d'Âthènesf  loin  de  se  fôcher,  proclamait 
Aristophane  le  vainqueur  des  jeux,  et  encou- 
rageait, par  tant  de  bravos  et  de  couronnes  à 
faire  rire  à  ses  dépens,  que  l'histoire  atteste, 
qn^à  rapproche  des  Bacchanales,  les  juges  des 
pièces  de  théâtre  et  le  jury  des  arts  étaient 
plus  oeciîpés  que  tout  le  sénat  et  T  aréopage 
ensemble,  à  cause  du  grand  nombre  de  co- 
médies q\û  étaient  envoyées  au  concours.  No- 
tez que  ces  comédies  étaient  si  caustiques, 
contre  les  ultra-révolutionnaires,  et  les  te- 
nants de  la  tribune  de  ce  temps- la,  qu*il  en  est 
telle»  jouée  s;ons  l'archonte  Strétocles,  quatre 
cent  trente  ans  avant  J. -G.,  que  si  on  tradui- 
sait aujourd'hui  Leque,  Hébert  soutiendrait 
aux  cordeliers,  que  la  pièce  ne  peut  être  que 
d'hier,  de  l'invention  de  Fabre  d'Egiantine,. 
contre  lui  et  Ronsm,  et  que  c'est  le  traduc- 
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tenr  qni  est  la  canse  de  la  disette  des  snbsis- 
tances  '  ;  et  il  jurerait  de  le  poursuivre  jus- 
qu'à la  guillotine.  Les  Athéniens  étaient  plus 
indulgents  et  non  moins  chansonniers  que  les 
Français  *.  ïoin  d*envoyer  à  Saint-Pélagie,  en« 
core  moins  à  la  place  de  la  Révolution,  Fau- 
teur qui,  d*un  bout  de  la  pièce  à  l'autre,  dé- 
cochait les  traits  les  plus  sanglants  contre 
Périclès,  Cléon,  Lamor...,  Aldbiade,  contre 
les  comités  et  présidents  des  sections,  et 
contre  les  sections  en  masse,  les  ^  ans-cu- 
lottes applaudissaient  à  tout  rompre,  et  il  n'y 
avait  pt^rsonne  de  mort  que  ceux  des  specta- 
teurs qui  crevaient  à  force  de  rire  d'eux- 
mêmes.  * 

Qu*on  ne  dise  pas  que  cette  liberté  de  la 
presse  et  du  théâtre  coûta  la  vie  à  un  grand 
homme,  et  que  Socrate  but  la  ciguë.  U  n'y  a 
rien  de  ommun  entre  les  Nuées  d'Aristo- 
phane et  l.'i  mort  de  Socrate,  qui  arriva  vingt- 
trois  ans  après  la  première  représentation,  et 
plus  de  vingt  ans  après  la  dernière.  Les  poè- 
tes et  les  philosophes  étaient  depuis  long- 
temps en  guerre  ;  Aristophane  mit  Socrate 
rla  scène,  comme  Socrate  l'avait  mis  dans 
\  sermons  :  le  théâtre  se  vengea  de  l'école. 

A  une  des  séances  des  Cordeliers,  Hébert  ne  vienMI 
\  de  dire  que  Philippeaux,  d'Kglaniiae  et  moi,  noulj 
ODS  d'int<lii{(pnce  avec  la  disette,  et  la  cause  qu'il  Bê| 
venait  point  de  beurre  au  marché  ? 

{Note  de  DeamouUnM,^ 
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(Test  ainsi  que  Saint-Just  et  Barère  te  met- 
tent dans  leurs  rapports  du  comité  de  salut 
public,  parce  que  tu  les  as  mis  dans  ton  jour* 
nal;  niais  ce  qui  a  fait  périr  8ocrate,  ce  ne 
sont  point  les  plaisanteries  d* Aristophane, 
qui  ne  tuaient  personne,  ce  sont  les  calomnies 
d'Anitus  et  de  Mélitus  qui  soutenaient  que 
Socrate  était  Tauteur  de  la  disette,  parce 
qu'ayant  parlé  des  dieux  avec  irrévérence 
dans  ses  dialogues,  Minerve  et  Gérés  ne  fai- 
saient plus  venir  de  beurre  et  d*œufs  au  mar- 
ché. N'imputons  donc  pas  le  crime  de  deur 
prêtres,  de  deux  hypocrites,  et  de  deux  faux 
témoins,  à  la  liberté  de  la  presse,  qui  ne  peut 
jamais  nuire  et  qui  est  bonne  à  tout.  Char- 
mante démocratie  que  celle  d'Athènes  I  Selon 
n'y  passa  point  pour  un  muscadin  ;  il  n'en  fut 
pas  moins  regardé  comme  le  modèle  des  lé- 
gislateurs, et  proclamé  par  l'oracle  le  premier 
des  sept  sages,  quoiqu'il  ne  fit  aucune  difGi- 
culté  de  confesser  son  penchant  pour  le  vin, 
les  femmes  et  la  musique;  et  il  a  une  posses- 
sion de  sagesse  si  bien  établie,  qu'aujourd'hui 
encore  on  ne  prononce  son  nom  dans  la  Cîon 
vention  et  aux  Jacobins,  que  comme  celui  du 
plus  grand  législateur.  Combien  cependant 
ont  parmi  nous  une  réputation  d'Aristocrates 
et  de  Sardanapales,  qui  n'ont  pas  publié  une 
semblable  profes.'^ion  de  foi  I 

Et  ce  divin  Socrate,  un  jour  rencontrant 
Alcibiade  sombre  et  rêveur,  apparemment 
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parce  qu'il  était  piqué  d'une  lettre  d'Aspasie  • 
«  Qu'avez-vous,  lui  dit  le  plus  grave  des  Men- 
tors? Auriez-vous  perdu  votre  boudier  à  la 
bataiUe?  ayez-vous  été  vaincu  dans  le  camp 
à  la  course  ou  à  la  salle  d'armes  I  quel(|a'm 
a-t-il  mieux  dianté  ou  mieux  joué  ée  k  lyre 
que  vous  à  la  table  du  généi^l!  »  Ce  làrait 
peint  les  moeurs.  Quels  républ&cains  aimables  ! 

Pour  ne  parler  que  de  ieur  libeHé  de  la 
presse,  la  grande  renommée  des  écoles  d'A- 
thènes ne  vient  que  de  leur  liberté  de  parler 
et  d'écrire,  de  Pindépeftdance  du  Lycée  de  la 
juridiction  de  police.  On  lit  dans  l'histoire  que 
le  démagogue  Sophocle  ayant  voulu  sonsmettre 
les  jardins  ou  les  écoles  de  philosophie  à  Tin- 
spection  du  sénat,  les  professeurs  fermèrent 
la  classe  ;  il  n*y  eut  plus  de  maîtres  ni  d'éco- 
liers, et  les  Athéniens  condamnèrent  l'orateur 
Sophocle  à  une  amende  de  24,000  drachmes, 
pour  sa  motion  inconsidérée.  On  ignorait  dans 
les  écoles  jusqu'au  nom  de  police.  C'est  cette 
indeiiendanee  qui  valut  à  l'école  d'Athènes  sa 
supériorité  sur  celle  de  Rhodes,  de  Milet,  de 
Marseille,  de  Pergame  et  d'Alexandrie.  0 
temps  de  la  démocratie!  6  mœurs  Yépul^- 
caines!  oii  étes-vous? 

Toi-même,  aujourd'hui  que  ta  as  pourtant 

l'honneur  d*être  repréisentant  du  peuple,  et  un 

eu  plus  qu'un  honorable  membre  du  parie- 

lent  d'Angleterre;  encore  qu'il  soit  évident 

ae  jamais  ni  toi,  ni  personne,  n'eût  accepté 
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les  fonctions  de  député,  à  la  eharge  é'éli^  in< 
faillible  et  de  ne  jamaâs  te  tromper  dans  tes 
opinions,  t*est-il  permis  de  te  tromper,  même 
dans  nne  seule  expression;  et  siim mot  vient 
a  t* échapper  pour  on  antre,  le  niot  de  dé* 
mence  pour  celui  de  justice,  quoû{n*aa  fond  ta 
n'aies  demandé  antre  chose  que  SaîntJust, 
justice  pour  les  patriotes  détenus,  que  la  Goa« 
vention  vient  de  décréter,  ne  vokà^t>il  pas 
qn^aussitôt  d'un  coup  de  baguette,  Hébert 
transfDrme  ce  mot  de  clémence  en  Forliflamme 
d*une  nouvelle  action,  plus  puissante,  plus 
dangereuse,  et  dont  tu  es  le  porter-étendard! 

Et  comment  oserais-tu  écrire  et  être  auteur, 
quand  la  plupart  n*osent  être  lééteurs;  que  les 
trois  quarts  de  tes  abonnés,  à  la  nouvelle 
Igiusse  que  tu  étais  rayé  des  Jâcebins,  et  au 
moindre  bruit,  courent,  comme  des  lièvres  et 
éperdus  chez  Desenne  effacer  leurs  noms,  de 
peur  d*ètre  suspects  d'avoir  lu,  \ 

Aujourd'hui  que  tu  es  membre  de  la  Cion- 
vention  nationale,  sois  de  bonne  foi  :  oserais- 
tu  apostropher  aujourd'hui  tel  atteint  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  grand  personnage 
Vincent,  par  exemple,  aussi  courageusement 
que  tu  faisais,  il  y  a  quatre  ans,  Necker  et 
Bailly,  Mirabeau,  les  Lameih  et  Lafayette, 
quand  tu  n'étais  que  simple  citoyen  I 

Passe  encore  que,  suivant  le  conseil  de 
Pollion,  tu  n'écrives  point  contre  qui  peut 
proscrire;  mais  oserais-tu  seulement  parler 
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de  quiconque  est  en  crédit  anx  Gordelîeral  et, 
pour  n*en  prendre  qu'un  exemple,  oserais-ta 
dire  que  ce  Momoro,  qui  se  donne  pour  un 
patriote  sans  tache,  et  avant  le  déluge,  ce 
hardi  président  qui,  partout  où  il  occupa  le 
fauteuil,  au  club  et  à  sa  section,  jette  d'une 
main  téméraire  un  voile  sur  les  droits  de 
rhomme,  et  met  les  citoyens  debout  pour 
jeter  par  terre  la  Convention  et  la  République; 
comme  quoi  ce  même  Momoro,  le  libraire  en 
1789,  à  qui  tu  t*es  adressé  pour  ta  France 
libre,  retarda  tant  qu'il  put  rémission  de  cet 
écrit,  qu'il  avait  sans  doute  communiqué  à  la 
police,  ayant  bien  prévu  la  prodigieuse  in- 
fluence q^'û  allait  avoir;  commer'quoTlio- 
moro,  qui  s'intitule  Fremier  Imprirnevr  delà 
Liberté,  s'obstinait  à  retenir  prisonnier  dans 
sa  boutique,  comme  suspect,  cet  écrit  révolu- 
tionnaire dont  l'impression  était  achevée  dès 
le  mois  d'août,  comme  quoi,  la  Bastille  prise, 
Momoro  refusait  encore  de  le  publier  ;  comme 
quoi  le  14  juillet,  à  onze  heures  du  soir,  tu  fus 
obligé  de  faire  charivari  à  la  porte  de  ce  grand 
patriote,  et  de  le  menacer  de  la  lanterne  If 
lendemain,  s'il  ne  te  rendait  ton  ouvrage  que 
la  police  avait  consigné  chez  lui  ;  conune  quoi 
Momoro  brava  ta  grande  dénonciation,  à  l'ou- 
verture des  districts  et  des  sociétés,  et  que 
ir  ravoir  ton  ouvrage,  il  te  fallut  un  laissez" 
ser  par  écrit  de  La  Fayette  qui  venût 
re  nommé  conmiandant-général,  et  dont 
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cet  ordre  fut  un  des  premiers  actes  d'auto* 
rite  !  Cet  enfouisseur  d'écrits  patriotiques  est 
aujourd'hui  un  des  plus  ultra  patriotes,  et 
Tarbitre  de  nos  destinées  aux  Gordeliers  d*oi^ 
il  te  fait  chasser,  toi  et  Dufoumy,  aux  accla- 
mations. 

Encore  si  la  loi  était  commune  et  égale  pour 
tout  le  monde;  si  la  liberté  de  la  presse  avait 
les  mêmes  bornes  pour  tous  les  citoyens  ! 
Toi,  quand  tu  as  dit  qu*Hébert  avait  reçu 
120  mille  livrés  de  Bouchotte,  tu  as  produit 
ses  quittances.  Mais  à  Hébert,  non-seulement 
il  est  permis  de  dire  que  tu  es  vendu  à  Pitt  et 
à  Gobourg;  que  tu  es  d'intelligence  avec  la 
disette,  et  que  c'est  toi  qui  es  la  cause  qu*il 
ne  vient  point  de  bœufs  de  la  Vendée  ;  mais, 
il  lui  est  même  permis,  à  lui,  à  Vincent,  à 
Momoro,  de  demander  ouvertement  et  à  la 
tribune  une  insurrection,  et  de  crier  aux 
armes  contre  la  Convention.  Certes,  si  Phi- 
lippeaux.  Bourdon  de  l'Oise,  ou  toi,  aviez  de- 
mandé une  insurrection  contre  Bouchotte  ou 
Vincent,  vous  eussiez  été  guillotinés,  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Où  est  donc  ce  niveai^ 
de  la  loi  qui,  dans  une  république,  se  pro- 
mène également  sur  toutes  les  têtes? 

CAMILLE  DESMOULINS. 

Je  conviens  que  ceux  qui  crient  si  haut 
contre  la  clémence  doivent  se  trouver  fort 
heureux  que,  dans  cette  occasion,  la  Conven* 
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iion  ait  usé  de  clémence  à  leur  égiird.  Beau- 
coup sont  morts  entre  les  Tuileries  et  les 
Champs-Elysées,  qui  n'avaient  pas  parié  sian- 
dacieusement  que  certàijies  personnes  à  cette 
défère  séance  des  Gordeliers,  qui  fera  épo- 
que dans  les  annales  de  Tanarchie.  Y  a^t-îi 
rien  de  criminel  et  d'ait^otatoire  à  la  liberté, 
comme  ce  drap  mdrtuaire  que  Momoro^dans 
sa  présidence  à  la  section  et  an^  Gordeliers, 
Mt  jeter  sur  la  Déelamtwn  des  droits;  ce 
voile  noir,  le  drapeau  rouge  du  'dub  contre  la 
Convention,  et  le  signal  du  tocsin?  Ou  plu- 
tôt, quand  c'est  sur  les  dénonctatioas  extiar 
vagantes  d'Hébert  que  Paré  est  ua  second 
R(âand  ;  que  moi,  je  suis  vendu  à  Pitt  et  à 
Cobourg;  que  Robespierre  est  un  homme 
égaré,  ou  que  Philippeaux  est  cause  q^'îl  ne 
vient  point  de  poulardes  du  Mans  ;  quand  c'est 
sur  un  pareil  rapport  que  ce  voila  noir  est 
descendu  religieus^nent  sur  la  statue  de  la 
Liberté  par  les  mains  pures  des  Momoro,  des 
Hébert,  des  Ronsin,  des  Brochet,  Brichet, 
Ducroquet,  ces  vestales  en  révolution?  T  a- 
t-il  rien  de  si  ridicule,  et  les  médecins  sont-ils 
aussi  comiques  avec  leurs  seringues  dans  la 
scène  de  Molière,  que  les  cordeliers  avec  leurs 
'^''êpes  dans  la  dernière  séance  ? 

ïais  pour  nous  renfermer  dans  la  question 
la  liberté  de  la  presse,  sans  doute  elle  doit 
)  illimitée  ;  sans  doute  les  républiques  ont 
rbase  et  fondement  la  liberté  de  la  presse, 
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non  pas  cette  antre  base,  que  leur  a  donnée 
Montesquieu.  Je  penserai  toujours,  et  je  ne 
me  lasse  point  de  répéter,  comme  l^oustalot, 
qne  «  si  û  liberté  de  la  presse  existait  dans 
«  un  pays  où  le  despotisme  le  plus  absolu  au- 
«  raât  mis  dans  la  miôme  main  tous  les  pou* 
«  yoire;  eXt^  seule  suf&iait  pour  faire  contre- 
«  poids;  »  je  suis  xnkne  persuadé  que,  chez 
un  peuj^e  lecteur,  la<libeij;é  illimitée  d'écrire, 
dans  iHicun  oas,  môme  en  temps  de  révo- 
iutîoB,  né  pourrait  être  funeste;   par  cette 
sei^  sentinelle,  la  république  serait  suffîsam- 
meQt  gardée-  contre  tous  les  Tices,  toutes  les 
ftiponneiiBS,  toutes  les  intrigues,  toutes  les 
amhltionfl;  en  un  mot,  je  suis  si  fort  de  ton 
sentiment  sur  les  bienfoits  de  cette  liberté, 
qne  f  adopte  tous  tes  prindpes  en  cette  ma- 
liôfe,  comme  la  suite  die  ma  profession  de  foi» 
IuffiÛB  le  peuple  français  en  masse  n'est  pas 
encore  assez  grand  lecteur  de  journaux,  sur* 
tout  assez  éclairé  et  instruit  par  les  écoles 
primaires  qui  ne  sont  encore  décrétées  qu'en 
principe,  pour  discerner  juste  au  premier 
coup  d*œil  entre  Brissot  et  Hûbespierre.  Er 
snite,  je  ne  sais  si  la  nature  humaine  compor 
cette  peufection  que  supposerait  la  liberté  i 
définie  de  parler  et  d'écrire.  Je  doute  qu'< 
aucun  payav  dans  les  républiques,  aussi  bi( 
cfuedan&les  monarchies,  ceun.  qui  gouvemei 
aient  Jamais  pu  suppoaer  cette  liberté  indéfi* 
nie.  Aristophane  a  mis  sur  la  scène  Gléon 
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Âlcîbiade,  mais  je  soupçonne  que  c'est  dans 
le  temps  qu^Alcibiade  était  dépopularisé,  et 
qu*il  avait  fait  un  31  mai  contre  GJéon,  et  cela 
ne  prouve  pas  plus  la  supériorité  de  la  démo- 
cratie grecque,  et  la  liberté  indéfinie  du  théâ* 
tre  d'Athènes,  que  celle  de  notre  théâtre 
serait  prouvée  aujourd'hui,  par  une  comédie 
contre  les  constituants  ou  contre  la  municipa- 
lité de  Bailly .  Les  Archontes  d'Athènes  étaient 
pétris  de  la  môme  pâte  que  nos  magistrats  et 
nos  administrateurs  de  police,  et  n'étaient  pas 
plus  d'humeur  à  souffrir  la  comédie  d'Aristo- 
phane, qu'aujourd'hui  celle  de  Fabre  d'Eglan- 
tine.  La  loi  d'Antimachus  à  Athènes,  contre 
les  personnalités,  de  môme  que  la  loi  des  dé- 
cemvirs  contre  les  écrits,  prouve  que  ceux 
qui  ont  eu  l'autorité  à  Rome  ou  à  Athènes  n'é- 
taient pas  plus  endurants  que  le  Père  Du- 
chesne  et  Ronsin,  et  qu'on  n'entend  pas  plus 
raillerie  dans  les  monarchies  que  dans  les 
républiques.  Je  sais  que  les  commentateurs 
ont  dit  qu'Aristophane,  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  joua  un  principal  rôle  dans  la 
République,  par  ses  comédies;  qu'il  était 
moins  regardé  comme  un  auteur  propre  à  amur 
ser  la  nation,  que  ccnune  le  censeur  du 
uvemement;  et  le  citoyen  Dacier  l'appelle 
rbitre  de  la  patrie.  Mais  ce  beau  temps  des 
teui-b  dura  peu.  L'écrivailleur  Antimachus, 
se  dépens  de  qui  Aristophane  avait  fait  rire 
ate  la  ville  d'Athènes,  profitant  de  la  peur 
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qu'avaient  les  trente  tyrans  d*une  censure  si 
libre  et  si  mordante,  réussit  enfin  à  faire  pas- 
ser, sous  eux,  la  loi  contre  les  plaisanteries 
à  laquelle  Périclès  s*était  constamment  op- 
posé,  quoique  Aristophane  ne  Feût  pas  épai^ 
gné  lui*môme.  11  parvint  môme  à  donner  à  sa 
loi  un  effet  rétroactif,  et  notre  vieux  et  gout- 
teux auteur  fut  très  heureux  d'en  être  quitte 
pour  une  amende.  Les  triumvirs  eussent  pu 
permettre  à  Gicéron,  sexagénaire,  de  composer 
des  traités  de  philosophie  à  Tuscuium,  et 
comme  quelques  sénateurs,  amis  de  la  répu- 
blique, plutôt  que  républicains,  et  qui  n*a* 
valent  pas  le  courage  de  se  percer  de  leur 
épée,  comme  Gaton  et  Brutus,  de  regretter  la 
liberté,  de  chercher  des  ossements  des  vieux 
Romains,  et  de  faire  graver  sur  son  cachet  un 
chien  sur  la  proue  d'un  vaisseau,  cherchant 
son  maître  ;  mais  encore  Antoine  ne  put  lui 
pardonner  sa  fameuse  Philippique  et    son 
numéro   II  du  Vieux  Cordelier.   Tant  ils 
étaient  rares,  môme  à  Rome  et  à  Athènes^ 
les  hommes  qui,  comme  Périclès,  assailU 
d'injures,  au  sortir  de  la  section,  et  reconduit 
chez  lui  par  un  Père  Duchesne  qui  ne  cessait 
de  lui  crier,  que  c'était  un  viédase,  un  homme 
vendu  aux  Lacédémoniens,  soient  assez  maî-^ 
ires  d'eux-mômes  et  assez  tranquilles  pour 
dire  froidement  à  ses  domestiques  :  «  Prenez 
un  flambeau  et  reconduisez  le  citoyen  jusque 
chez  lui.  » 
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intempestives,  funestes  à  la  liberté,  la  repu- 
bliqne,  gardée  par  des  vices,  est  comme  une 
jeune  fille  dont  Thonneur  n*est  défendu  que 
par  Fambition  et  par  l'intrigue,  on  a  bientôt 
corrompu  la  sentinelle. 

Non,  mon  vieux  profès,  je  n*ai  point  diangé 
de  principes  ;  je  pense  encore  comme  je  ré- 
crivais dans  un  de  mes  premiers  numéros  ;  le 
grand  remède  de  la  licence  de  la  presse  est 
dans  la  liberté  de  la  presse;  c*est  cette  lance 
d'Achille  qui  guérit  les  plaies  qu'elle  a  faites. 
La  liberté  poUtique  n*a  point  de  meilleur  ar- 
senal que  la  presse.  H  y  a  cette  différence  à 
l'avantage  de  cette  espèce  d'artillerie,  que  les 
mortiers  de  d'Alton  vomissent  la  mort  aussi 
bien  que  ceux  de  Vandermersch.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  dans  la  guerre  de  l'écriture;  il 
n'y  a  que  l'artillerie  de  la  bonne  cause  qui 
renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  elle. 
Soudoyez  chèrement  tous  les  meilleurs  artil- 
leurs pour  soutenir  la  mauvaise  cause;  pro- 
mettez rhermine  et  la  fourrure  de  sénateur  à 
Mounier,  à  Lally,  à  Bergasse;  donnez  huit 
^ents  fermes  à  J.  F.  Maury;  faites  Rivarol 
capitaine  des  gardes;  opposez-leur  le  plus 
mince  écrivain,  avec  le  bon  droit,  l'homme  de 
bien  en  fera  plus  que  le  plus  grand  vaurien. 
On  a  inondé  la  France  de  brochures  contre 
us  ceux  qui  la  soutenaient;  le  marquis  de 
ivras  colportait  dans  les  casernes  les  pam- 
ilets  royahstes;  qu'est-ce  que  tout  cela  a 
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produit?  Au  contraire,  Marat  se  vante  d*aToir 
fait  marcher  les  Parisiens  à  Versailles,  et  je 
crois  bien  qu'il  a  une  ^prande  part  à  cette  cé- 
lèbre journée.  Ne  nous  lassons  point  de  le 
répéter,  à  rbnnneur  de  l'imprimerie,  ce  ne 
son^  lAiint  les  meilleurs  généraux,  mais  la 
meilleure  cause  qui  triomphe  dans  les  batail- 
les qu'on  livre  aux  ennemis  de  la  liberté  et 
de  la  patrie.  Mais,  quelque  incontestables  que 
soient  ces  principes,  la  Uberté  de  parler  etd*é- 
crire  n'est  pas  un  article  de  la  Déclaration  des 
Droits  plus  sacré  que  les  autres  qui,  tous,  sont 
subordonnés  à  la  plus  impérieuse,  la  première 
des  lois,  le  salut  du  peuple;  la  liberté  d'aller 
et  de  venir  est  aussi  un  des  articles  de  cette 
déclaration  des  droits  ;  dira-t-on  que  les  émi- 
grés ont  le  droit  d'aller  et  de  venir,  de  sortir 
de  la  République  et  d'y  rentrer?  La  Déclara- 
tion des  Droits  dit  aussi  que  tous  les  hommes 
naissent  et  meurent  égaux;  en  conclura-t-on 
que  la  République  ne  doit  point  reconnaître 
de  ci-devant,  et  ne  les  pas  traiter  de  suspects  ; 
que  tous  Içs  citoyens  sont  égaux   devant  les 
comités  de  sûreté  générale;  cela  serait  ab- 
surde ;  il  le  serait  également,  si  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  n'était  pas  le  droit  de 
restreindre  la  liberté  des  biens,  de  l'opinior 
et  de  la  presse,  la  liberté  de  crier  :  Fwe  le  roi, 
ou  aux  armes,  et  l'insurrection  contre  la  Con^ 
vention  et  la  République.  J'ai  surtout  douté 
de  la  théorie  de  mon  numéro  4  sur  la  liberté 


—  154  — 
Indéfinie  de  la  presse,  mâme  dans  un  tenpi 
de  révolution,  quand  j'ai  va  Platon,  cette  l£te 
si  bien  organisée,  si  pleine  de  polibque,  de  lé- 
gislation et  de  connaissances  des  mesures, 
exiger  pour  première  condition  (en  son  Traité 
des  Unt,  livre  IV)  que,  dans  la  taia  poQf  ^. 
quelle  il  se  propose  de  faire  des  lois,  il  y  ^t 
un  tyran  (ce  qui  est  bien  autre  chose  qn'un 
comité  de  salut  public  et  de  sAieté  géné- 
rale), et  qu'il  faiU  aux  citoyens  on  gouverne- 
ment préUminaire  pour  parvenir  aies  rendre 
heureux  et  libres. 

Mais,  quand  mAme  le  gouvememeiit  révo- 
lutiwuutire,  par  sa  nature,  ûrconacrirait  aux 
citoyens  la  liberté  de  la  presse,  la  saine  poli- 
tique suffirait  pour  déterminer  nn  patriote  à 
se  limiter  à  lù-méme  cette  liberté,  ia  n'avais 
pas  besoin  de  chercha  si  loin  l'exemple  de 
CÀcÈTon,  que  je  cittds  il  n'y  a  qn'un  moment. 
Quell<^  preuve  plus  forte  de  la  nécessité  de 
s'interdire  qu^quefois  la  vérité  et  d'ajoamer 
la  liberté  delà  presse,  quecellequ'ofEreence 
moment  notre  situation  politique  ! 

Il  y  a  UintM  trgif  mois  que  Robespierre  s 

dit  qu'il  1  ava^t  deB  hommes  patriatiqnement 

contre- révolutionnaires ,  de  même  tous  nos 

"Étérans  jocobifla,  vénÔrahlea  par  leurs  mé- 

ûllonB  et  leors  cicatrices,  tous  les  meilleurs 

oyens,  Boacher,  Bauvear,  RafTron,  Rbull. 

lien  de  U  OrAme,  Jean  Bon  Saint- André, 

jbert  lindet,  Chariier,  Bréard,  Danton,  Le- 
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ipendre,  Tkuri^t,  Chiffroy,  Ds^Bsnôy,  Mil* 

baud,  Bourbon  de  VOise,   Fférim,  Drouet» 

Dubois-Grancé,  Sîoeioq,  Le  Goinlre  ée  YersaiL* 

les,  Meriia  de  Thio^oiôile,  Ysabeeu,  Tailien, 

Ponlletier,  Hov^i^,  Pernn,,  Galèe^  Musset^  les 

deux  Lacroix,  et  même  Billaud-Varennes, 

Barôre,  Jay  de  SaiiUe-Foix,  8aJSKi4u8t,  G.  Du- 

inX,  Goilot-d'Herboie,,  qudtfoe  ceux-ci  aient 

été  les  dentiers  à  en  eon-vea&r;  j'aurais  à 

Bommer  presque  toute  k  sainte  montagne,  si 

je  voulais  faire  un  appel  général  :  tous,  et  cela 

me  serait  facile  à  montrer,  les  jtmrnanx  à  la 

main,  tous  o«sit  dit,  êoLt  anx  Jacobins,  soit  à 

la  Convention,  la  même  cbose  en  d'autres 

termes  que  Maure,  il  y  a  ârois  mois,   «  ^*îl 

«  s'était  élevé  des  sociétés  populaires  de  pa- 

•m  triotes  crus  comme  des  champignons,  dont 

«  le  système  ultra-révolutionnaire  était  très- 

«  ptojpipfi  a  Mre  reculer  la  révolution.  » 

Charmé  de  voir  tadoit  de  aies  collègues  le- 
commandables,  rencontner  l'idée  qui  s'était 
fourrée  dans  ma  tète  depuis  plus  d'un  an,  que 
si  l'espoir  de  la  contre-révolutioA  n'était  pas 
une  chimère  et  une  manie,  œ  ne  serait  que 
par  l'exagération  que  Pitt  H  Gebourg  pour* 
raient  faire  ce  qu'ils  avaienst  si  vamemoit 
tenté  depuis  quatre  «tisfiar  le  smodérantisme, 
k  la  première  levée  ide  touchers,  dl  y  a  trois 
oaois.  £n  voyant  quelqués-oms  de  mes  collè- 
ges, que  j'estime  le  plus,  des  patonotes  ilius- 
.res  se  remettre  en  iM^tadlIe  <»mtre  l'armée 
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royale  du  dedans,  et  aller  au-devant  de  sa  se- 
conde ligue  des  ultra,  qui  venait  au  secours 
de  la  première  ligue  des  feuillants  ou  des  mo- 
dérés, comme  j*avais  toujours  été  sur  le  môme 
plan,  et  de  toutes  les  parties,  je  voulus  être 
encore  d'une  si  belle  expédition. 

Je  voyais  que  cette  révolution  que  Pitt  n'a- 
vait pu  faire  depuis  quatre  ans,  avec  tant  de 
gens  d'esprit,  il  Tentreprenait  aujourd'hui  par 
l'ignorance,  avec  les  Bouchotte,  les  Vincent 
et  les  Hébert. 

Je  voyais  un  système  suivi  de  diffamation 
contre  tous  les  vieux  patriotes,  tous  les  répu- 
blicains les  plus  éprouvés  ;  pas  un  commis- 
saire de  la  Convention,  presque  pas  un  mon- 
tagnard, qui  ne  fût  calomnié  dans  les  feuilles 
du  Père  Duchesne,  L'imagination  des  nou- 
veaux conspirateurs  ne  s'était  pas  mise  en 
frais  pour  inventer  un  plan  de  contre-révolu- 
tion ;  au  premier  jour,  Ronsin  serait  venu  à 
ia  Convention,  comme  Gromwel  au   narie- 
ment,  à  la  tête  d'une  poignée  de  ses  fiers 
rouges,  et,  répétant  leb  propos  du  Père  Du- 
chesne, nous  aurait    débité  absolument  le 
même  discours  que  le  protecteur  :  «Vous  êtes 
des  j...-f......  des  viédases,  des  gourgandines, 

des  sardanapales,  des  fripons  qui  buvez  le 
ang  du  pauvre  peuple,  qui  avez  des  gens  à 

ges,  pendant  que  le  pauvre  peuple  est  af* 

né,  etc.,  etc.  » 

ïe  voyais  que  les  hébertistes  étaient  évi« 
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demment  en  coalition  au  moins  indirecte  a^ee 
Rit,  puisque  Pitt  tirait  sa  principale  force  de» 
feuilles  du  journal  d'Hébert,  et  n'avait  besoin 
que  de  faire  faire  certaines  motions  insen* 
sées,  et  de  réimprimer  les  feuilles  du  Père 
DuchesTie,  pour  terrasser  le  parti  de  l'opposi- 
tion, et  former  le  peuple  à  tous  ceux  qui,  dans 
les  trois  royaumes,  faisaient  des  vœux  pour 
nne  révolution,  en  montrant  le  délire  de  ces 
feuilles,  en  répétant  ce  discours  aux  Anglais  : 
«  Seriez- vous  maintenant  jaloux  de  cette  li- 
berté des  Français  ;  aimeriez-vous  cette  déesse 
altérée  de  sang,  dont  le  grand-prêtre  Hébert, 
Momoro  et  leurs  pareils,  osent  demander  que 
le   temple   se  construise,    comme  celui  du 
Mexique,  des  ossements  de  trois  millions  de 
citoyens,  et  disent  sans  cesse  aux  Jacobins,  à 
la  commune,  aux  Gordeliers,  ce  que  disaient 
les  prêtres  espagnols  à  Montézume  :  Les 
dievat  ont  soif.,..?  » 


SUITE  DE  MON  CREDO  POLITIQUE. 

Je  crois  que  la  liberté  c'est  la  justice,  et 
qii*à  ses  yeux  les  fautes  sont  personnelles.  Je 
crois  qu'elle  ne  poursuit  point  sur  le  fils  in- 
nocent le  crime  du  père;  qu'elle  ne  demande 
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point,  comme  le  procureur  de  la  oomoiune» 
le  Père  Duchesne,  dans  un  certain  nmnéro, 
qu'on  égorge  les  enfants  de  CSapet;  car  si  la 
politique  a  pu  commander  (jpielquefoîB  aux 
tyrans  d'égorger  jusqu'au  dentier  rejeton  de 
la  race  d'un  autre  despote,  je  crois  que  la  po- 
litique des  peuples  lil^'es,  des  peuples  souve- 
rains, c'est  l'équité;  et,  en  supposant  qtkB 
cette  idée,  vraie  en  général,  soit  fausse  en 
certains  cas,  et  puisse,  recevoir  des  excep- 
tions, du  moins  on  m'avouera  que,  quand  la 
raison  d'état  commande  ces  sortes  de  menr* 
1res,  c'est  secrètement  qu'elle  en  a  donné  l'or- 
dre, et  jamais  Néron  n'a  bravé  la  pudeur  jas- 
qu'à  faire  colporter  et  crier  dans  les  rues 
l'arrêt  de  mort  de  Britannicus  et  un  décret 
d'empoisonnement.  Quoi  I  c'est  un  crime  d'a- 
vilir les  pouvoirs  constitués  d'une  nation  et  ce 
n'en  serait  pas  un  d'avilir  ainsi  la  nation  elle- 
même,  de  difl'amer  le  peuple  français  en  lui 
faisant  mettre  ainsi  la  main  dans  le  sang  in- 
nocent à  la  face  de  l'univers. 

Je  crois  que  la  liberté  c'est  l'humanité; 
ainsi,  je  crois  que  la  liberté  n'interdit  point 
aux  époux,  aux  mères,  aux  enfants  des  déte- 
nus ou  suspects  de  voir  leurs  pères  ou  leurs 
maris,  ou  (eurs  fils  en  prison  ;  je  crois  que  la 
liberté  ne  condamne  point  la  mère  de  Bar- 
nave  à  frapper  en  vain  pendant  huit  jours  à 
la  porte  de  la  Gonciergerie  pour  parler  à  son 
fils,  et  lorsque  cette  femme  malheureuere  a 
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fait  cent  lieues  malgré  son  grand  âge,  à  être 
obligée,  pour  le  voir  encore  une  fois,  à  se 
Ironie  sur  le  chenûn  de  l'écbafaud.  Je  crois 
que  la  prison  est  inventée  non  pour  punir  le 
compable,  mais  pour  le  tenir  sous  la  main  des 
juges.  Je  crois  que  la  liberté  ne  confond  point 
la  femme  ou  la  mère  du  coupable  avec  le  cou- 
pable lui-môme,  car  Néron  ne  mettait  point 
Sénèque  au  s<tcret,  il  ne  le  séparait  point  de 
sa  chère  Pauline,  et  quand  il  apprenait  que 
cette  femme  vertueuse  s'était  ouverte  les  vei- 
nes av8c  son  mari,  il  Msait  partir  en  poste 
son  médecin  pour  lui  prodiguer  le  secours  de 
l'art  et  la  n^^er  à  la  vie.  Et  c'était  Néron  l 

Je  crois  q«e  la  liberté  ne  défend  point  aux 
prisonnieni  de  se  nourrir  avec  leur  argent 
comme  ils  Tentendent,  et  de  dépenser  plus  de 
20  sons  par  jour;  car  Tibère  laissait  aux  pri- 
sonniers toutes  les  ccmunodités  de  la  vie, 
quiUma  vita  àanaediiur,  disait^il,  tu  mlmiuas 
eanœdi  débet;  et  ceux  que  nous  appelons 
avec  raison  nos  tyrans  payaient  entendant 
12  francs  et  jusqu'à  25  francs,  par  jour,  pour 
nourrir  ceux  de  leurs  sigets  qu'ils  ftdsaient 
embastiller  comme  suspects,  et  jamais  Com- 
mode, Héliogabale,  Gaiigula  n'ont  imaginé, 
comme  les  oomités  révolutionnaires,  d'exiger 
des  citoyens  le  loyer  de  leur  prison  et  de  leur 
faire  payer,  comme  à  mon  beau-père,  12  francs 
par  jour,  les  six  pieds  qu'on  lui  donne  pour  lit. 

Je  crois  que  la  liberté  ne  requiert  point  que 
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le  cadavre  d*nn  condamné  suicidé  soit  déca- 
pité; car,  Tibère  disait  :  «  Ceux  des  condam- 
«  nés  qui  auront  le  courage  de  se  tuer,  leur 
m  succession  ne  sera  point  confisquée  et  res- 
m  tera  à  leur  famille,  sorte  de  remerdment 
«  que  je  leur  fais  pour  m'avoir  épargné  la 
«  douleur  de  les  envoyer  au  supplice.  »  Et 
e*était  Tibère  I 

Je  crois  que  la  liberté  est  magnanime;  elle 
nlnsulte  point  au  coupable  condamné  jus- 
qu'aux pieds  de  Téchafaud,  et  après  Fexéca- 
tion,  car  la  mort  éteint  le  crime;  car,  Marat 
que  les  patriotes  ont  pris  pour  leur  modèle 
et  regardé  comme  la  ligne  de  modération  entre 
eux  et  les  exagérés,  Marat,  qui  avait  tant 
poursuivi  Necker,  s'abstint  de  parler  de  loi 
du  moment  qu'il  ne  fut  plus  en  place  et  dan- 
gereux, et  il  disait  :  «  Necker  est  mort,  lais- 
sons en  paix  sa  cendre.  »  Ce  sont  les  peuples 
sauvages,  les  antropopbages  et  les  cannibales 
qui  dansent  autour  du  bûcber.  Tibère  et 
Charles  IX  allaient  bien  voir  le  corps  d'un 
ennemi  mort;  mais  au  moins  ils  ne  faisaient 
pas  trophée  de  son  cadavre;  ils  ne  faisaient 
point  le  lendemain  ces  plaisanteries  dégoà« 
tantes  d*un  magistrat  du  peuple,  d* Hébert] 
Enfin  fat  vu  le  rasoir  national  séparer 
lête  pelée  de  Custines  de  son  dos  rond. 

Je  ne  crois  pas  plus  qu'un  autre  an  répii 
i^anisme  et  à  la  fidélité  de  Custines;  mais, 
l'avoue,  il  m'est  arrivé  de  douter  si  l'i 


L 
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nement  extraordinaire  et  presque  féroce  avec 
lequel  certaines  personnes  Tout  poursuivi  n'é- 
tait pas  commandé  par  Pitt,  et  ne  venait  pas, 
non  de  ce  que  Gustines  avait  trahi,  mais  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  assez  trahi,  de  ce  que  le 
siège  de  Mayence  avait  coûté  32  mille  hom- 
mes et  celui  de  Yalenciennes  25  mille  aux 
ennemis;  en  sorte  qu'il  eût  suffi  de  sept  à  huit 
trahisons  pareilles  pour  ensevelir  dans  leurs 
tranchées  les  armées  combinées  des  despotes. 
Qu'on  relise  la  suite  des  numéros  d'Hébert  et 
on  se  convaincra  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  de 
ramener  une  nation,  aujourd'hui  le  peuple 
français,  à  ce  temps  où  sa  populace,  ses  aïeux 
déterraient  à  Saint-Eustache  le  cadavre  de 
Goncini,  pour  s'en  disputer  les  lambeaux,  les 
faire  rôtir  et  les  manger  ;  il  n'a  pas  tenu  de 
môme  à  Hébert,  en  ce  point  comme  on  voit 
bien  différent  de  Marat,  que  le  peuple  ne  se 
disputât  les  lambeaux  d'une  multitude  de  ca- 
davres. Je  crois  que  les  grandes  joies  du  Père 
Duchesne  en  ont  causé  souvent  de  bien  plus 
grandes  à  Pitt  et  à  Galonné,  comme,   par 
exemple,  lorsqu'il  se  permit  d'écrire  de  la  fer- 
meture des  éghses  et  de  la  déprôtrisation,  et 
le  ce  que  des  villageois  fanatiquement  proster- 
nés, il  y  a  un  an,  devant  un  innocent,  pendu 
30ur  ses  opinions,  qu'ils  appelaient  le  bon 
i>ieu,  aujourd'hui  l'arquebusaient  et  le  ti- 
raient à  l'oie  comme  s'il  eût  été  coupable  de 
eurs  adorations.  Je  crois  que  plus  d'une  foîF 

III.  —  C.  DBSMOULDrS.  • 
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^•nd  le  Père  Duehesne  éiaii  htmgremmU  ei 
€oUre,  Pitt  et  Galonné  réiaienl  knien  plus  pour 
le  même  sujet,  comme  lorsque  Hébert  se 
mangeait  le  sang  à  la  lecture  du  Vieux  Cor- 
dêiier,  Vami  du  bon  sens  et  des  bommes,  et 
fû  s'efforçait  de  foire  aimer  la  Répnbliqne; 
tomme  lorsque  Hébmt  voulait  que  l'on  traitât 
Bouen  comme  Ly<m,  proscrivait  tous  les  gé- 
néraux, banquiers,  les  gens  de  loi,  les  riches, 
les  boutiquiers,  ne  faisait  grâce  à  aucun  des 
six  corps  et  mettait  à  la  fenêtre  jusqu'au  der- 
nier des  brissotins;  comme  le  député  Mon- 
tant interprétait  le  soir  aux  Jacobins  ce  que  le 
Père  Dudiesne  avait  entendu  le  matin  dans 
aa  feuille.  Gomme  il  déterminait,  par  un  exem- 
^,  la  latitude  de  ce  mot  de  Brissotins,  en 
expliquant  ce  qu'il  signifiait  par  rapport  aux 
députés,  lorsqu'il  disait  en  ma  présence  et  de- 
vant plus  de  mille  personnes.  «  11  y  avait  dans 
«  la  Convention  une  grande  bande  de  yo- 
«  leurs,  21  ont  péri,  mais  n'y  avait-il  de  cou- 
«  pable  que  ces  21?  Parmi  ces  21  il  y  avait 
«  aussi  5  à  6  imbéciles  et  ce  serait  nous  con- 
«  damner  nous-mêmesque  de  ne  pas  pronon- 
«  cer  le  même  jugement  contre  les  Îf5.  Que 
«<  dis-je  75,  ceux-là  sont  des  brissotins  qui  ont 
«<  opiné  dans  le  sens  des  brissotins ,  et  d'a- 
'  I^  les  appels  nominaux  il  y  en  avait  4 
1500.» 

le  crois  que  c'est  l'adroite  politique  de  Pitt, 
6t4^lire  du  parti  de  Goblentz,  du  parti  de 
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rétranger,  da  parti  anti-républiGaîQ»  qa*inie8t 
convenu  assez  généralement  de  désigner  «ans 
le  nom  de  Piti,  je  crois  ^oe  c'est  fadroîn^j^ 
litîqae  de  ce  parti  qm,  se  parant  â!^%  Man 
zèle  pour  la  régénération  dça  mamK  W^ 
réduupe  d' An^cagoras»  fermait  les.  mi^mias 
de  la  débauche  en  même  temps  que  c^le»  de 
la  religion»  non  par  un  esprit  de  i^iilosopfaie 
qui,  comme  Platon,  tolère  également  le  pré- 
dicateur et  la  courtisane,  les  mystères  d'E- 
leusis et  ceux  de  la  bonn^  déesse,  qui  regarde 
également  en  pitié  Madeleine  dans  ses  deux 
états  à  sa  croisée  ou  dans  le  confessiomial; 
mais  pour  multiplier  les  ennemis  de  la  Révo- 
lution, pour  remiuer  la  boue  de  Faris  et  sou- 
lever contre  la  r^ubliquet  les  libertinB  et  les 
dévots. 

C'est  ainsi  qu'une  firasse  politique  dtait  à 
la  fois  au  gouvernement  deîa  de  ses  plus 
grands  ressorts,  la  religion  et  le  relâchement 
des  mœura. 

Le  levier  du  législateur  est  la  reli^No. 
Voyez  la  fameuse  ordonnance  de  Cromwel 
sur  le  dimanche  :  trois  sermons  ce  jour-là,  ) 
premier^  avant  le  kver  du  soleU>  peur  li 
domestiques.  Marchés,  cabarets,  aâdémi 
de  jeux  fermés.  Ce  jour-là,  quiconfoe  i 
promenait  pendant  le  service  divin  jeté  i 
prison  ou  condamné  à  l'amende.  Défense  ck 
voyager  ce  jour*l&.  Les  festins,  la  eomédie,  la 
chasse,  la  danse  défendus  ce  jour*-lààpeîne  ^ 
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punition  corporelle.  CTest  que  dans  ce  siècle, 
l'Angleterre  était  encore  toute  trempée  du 
déluge  des  nouvelles  opinions  religieuses, 
C*e8t  que  le  John  Bull  était  presbyiérien  et 
janséniste;  et  si  Fart  du  philosophe  est  de  di- 
riger l'opinion,  Fart  de  Tambitieux  est  de  la 
suivre  et  de  se  mettre  dans  le  courant. 

L'esprit  philosophique  au  contraire  a-t-il  le 
dessus?  L'égoïsme,  seul  mobile  des  actions 
humaines  dans  tous  les  systèmes,  toume-t-il 
toutes  ses  spéculations  du  côté  de  ce  monde, 
plutôt  que  vers  le  sein  d'Abraham?  En  un 
mot,  la  génération  se  corrompt-elle?  Alors  la 
politique,  dont  le  seul  but  est  de  gouverner, 
ne  manque  pas  de  prendre  le  v^nt,  de  se  faire 
moliniste,  et  de  donner  encore  des  rames  et 
des  voiles  à  Topinion. 

C'est  ainsi  que  Mazarin  et'GSiarles  II, 
voyant  les  têtes  rondes  et  la  réforme  aux 
cheveux  plats  passer  de  mode,  lâchèrent  en- 
core plus  cette  bride  de  la  morale,  et  obtin- 
rent du  relâchement  des  mœurs  le  même  ré- 
sultat que  Gromwel  de  la  reli^on,  pour  la 
tranquillité  de  leur  tyrannie. 

Je  crois  aussi  que  Pitt  dut  avoir  an  moins 
me  aussi  grande  joie  et  s* en  donner  des  pila 
utant  que  \e  père  Duchesne,  le  jour  qu'il 
»prit  que,  comme  des  enfants  tombés  par 
rre  qui  battent  le  pavé,  on  nous  faisait  dé- 
oyer  la  vengeance  nationale  contre  des  mu- 
nies et  décréter  ranéantissément  de  la  ville 
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de  Lyon.  Chose  étrange,  tel  était  l'égarement 
des  meilleurs  patriotes,  qu'au  sujet  de  cet 
ordre  de  raser  Lyon,  mesure  qui  allait  com- 
bler de  joie  TAngleterre  et  aussi  funeste  au 
commerce  de  France  que  la  prise  de  Tou- 
lon ,  Gouthon  qui  est  pourtant  un  excellent 
oitoyen  et  un  homme  de  sens,  commençait 
ainsi  une  de  ses  lettres  insérée  au  Bulletin  : 
«  Citoyens  collègues,  nous  vous  avions  pré- 
«  venus  dans  toutes  vos  mesures  ;  mais  com^ 
«  ment  se  fait-il  que  la  plus  sage  nous  ait 
«  échappée ,  cella  de  détruire  la  ville  jusque 
«  dans  ses  fondements.  » 

Quel  esprit  de  vertige  s*était  donc  emparé 
de  nos  meÛleures  tètes,  quand  CoUot-d'Herbois 
nous  écrivait  un  mois  après  :  «  On  a  déjà  osé 
«  provoquer  Tindulgence  pour  un  individu, 
t  on  la  provoquera  bientôt  pour  toute  une 
«  ville.  On  n*a  pas  encore  osé  jusqu'ici  do- 
te mander  le  rapport  de  votre  décret  sur  Ta- 
«  néantissement  de  la  ville  de  Lyon,  mais  on 
«  n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici  pour  l'exécu- 
te ter.  Les  démolitions  sont  trop  lentes  ;  il 
«  faut  des  moyens  plus  rapides  à  l'impatience 
«  républicaine.  A  la  place  du  marteau  qui  dé- 
«  molit  pierre  à  pierre,  ne  pourrait-on  pas  em- 
«  ployer  la  poudre  pour  faire  sauter  les  ruei 
«  en  masse.  »  Est-ce  le  bon  père  Gérard  qui 
parle  ainsi,  et  quelle  est  cette  impatience  de 
Londres  et  d'Amsterdam,  de  voir  détruire  par 
nos  mains  une  ville  rivale,  la  plus  commr 


(tnte.  b  plot  antienne  et  VaSeutê  de  nos  à- 
técT  Qoe  d'eSoru  faisaient  les  plui  graodf 
ministreB  des  Grecs  nour  apjmicber  leor  villo 
de  V6ut  tioriBBant  de  Lyon,  aujourd'hui  :  ■  het 
i>  ôtrangers,  dit  la  loideBolon,  qui  neadnmt 
'  se  fixer  à  Athtaei  avec  toute  leur  famUle 

•  pour  y  établir  un  métier  ou  ane  CalHique, 
<•  aenmtdàs  catinatant  élevés  àladignitéde 

•  dtoyeiu.  ■  CTétait  pour  attÎTer  la  multitade 
daos  ta  endn^  et  y  faire  naître  le  aaa- 
merce  que  les  Grecs  instituaient  des  otrarseï 
de  cheranx  et  de  dura,  propoaaient  des  con- 
ronneg  anz  athlètes,  aux  mouciens.  aux  poè- 
tes, aux  peintres^  aux  acteurs  et  même  anx 
prétresses  de  Vénus  qu'Us  af^mlaiEot  tea  cvn- 
tertatricet  det  villes,  lorsqu'elles  n'en  étaient 
pas  devenues  le  plus  grand  fléau,  oomme  de- 
puis Christophe  Ck>lamb,  en  Etûope,  où  on 
peut  dire  qu'elles  exercent  une  profeeaioB  in- 
comuie  i  Fanliquité,  le  métier  de  la  peste.  De 
même  on  vit  bien  à  Rome,  les  dictataura  cou* 
fisqoer  les  villes  les  phis  coaaidérablea  d'Ita- 
lie, qu'ils  vendaient  &  l'encan  au  profit  de 
leurs  soldats,  comme  Bylla,  Florence,  et  Oc- 

v«,  Hantoue  et  Crémone,  mais  ils  ne  les 
Ui'nt  pas;  s'il  leur  arrive  de  réduire  Pé- 
ie.  et  Nursie  en  cendres,  dn  moins  la  ra- 
té des  flammes  6tait  à  leur  colàre  l'odieux 
le  SL  longue  durée  que  celle  de  Collot 
tre  Lyon.  Quand  on  lit  le  rapport  de  Ba- 
e  sur  ce  projet  de  décret  et  l'enthousiasma 
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âaot  la  beauté  de  cette  megare  avait  saisi  le 
rapporteur  du  ccmiité  du  salut  public,  on  croit 
entendre  N.  s*éerier,  dans  Voltaire  . 

R4tir  est  beau,  mais  détruire  est  sublime! 

G*est  encore  sur  la  motion  de  Barère  que 
la  Convention  a  rendu  contre  elle-même  ce 
décret,  le  plus  inconcevable  qu'aucun  sénat 
ail  jamais  rendu,  ce  décret  vraiment  suicide, 
qui  permet  qu'un  de  ses  membres  investi  de 
la  confiance  de  30,000  citoyens  dont  il  est  Fo* 
rateur  et  qu'il  représente  dans  FAssemblée 
nationale,  soit  conduit  en  prison  sans  avoir 
été  entendu,  sur  le  simple  ordre  de  deux  co- 
mités, et  d'après  cette  belle  raison  qu'on  n'a- 
vait point  entendu  les  brissotins.  En  vain 
Danton  a  fait  sentir  la  différence;  qu'il  s'agis- 
sait alors  d'une  conspiration  manifeste,  et 
dont  aujourd'hui  on  trouve  môme  l'aveu  dans 
les  discours  des  deux  partis,  à  la  rentrée  du 
parlement  d'Angleterre;  qu'à  y  avait  six  mois 
que  la  Convention  entendait  les  accusés  tous 
les  jours,  et  sur  le  fond  môme  de  la  questiop 
que  nous  étions  tous  témoins  de  leur  fédén 
Ûeme;  qu'en  matière  de  conspiration,  c'éta 
une  nécessité  de  s'assurer  à  l'instant  de 
personne  des  conspirateurs;  mais   que   si 
une  accusation  de  faux  matériel  et  de  véna- 
lité il  n'était  pas  besoin  de  fouler  aux  pieds 
les  principes  et  qu'il  n'y  avait  aucun  inco' 
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tement à  entendre  d*Eglantine;  que  les  Bris 
sotins  eux-mêmes,  dans  leur  plus  violent  ac 
ces  de  délire,  avaient  respecté  dans  Marat  It 
caractère  de  représentant  du  peuple,  et  Fa- 
vaient  laissé  parler  deux  heures  et  tant  qu'il 
avait  voulu  avant  de  l'envoyer  à  T  Abbaye.  Au 
milieu  de  ces  raisons  décisives,  Danton  a  été 
hué  par  ses  collègues.  Danton  prétend  qu'il 
était  sur  un  mauvais  terrain,  .il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  ce  décret  est  du  plus  dan- 
gereux exemple;  lui  seul,  il  réduirait  bientôt 
l'Assemblée  nationale  à  la  condition  servile 
d'un  parlement  dont  on  embastillait  les  mem- 
bres qui  refusaient  d'enregistrer  les  pro- 
jets de  lois,  si  les  membres  des  comités 
étaient  ambitieux  et  manquaient  de  républi- 
canisme. 

Déjà  le  comité  nomme  à  toutes  les  places 
et  jusqu'aux  comités  de  la  Convention,  jus- 
qu'aux commissaires  qu'il  envoie  dans  les  dé- 
partements et  aux  armées.  Il  a  dans  ses  mains 
un  des  plus  grands  ressorts  de  la  politique, 
l'espérance,   par  laquelle  le   gouvernement 
attire  à  lui  toutes  les  ambitions^  tous  les  in- 
térêts. Que  lui  manque-t-il  pour  maîtriser  ou 
plutôt  pour  anéantir  la  Convention  et  exercer 
la  plénitude  du  décemvirat,  si  ceux  des  dépu- 
tés qu'il  ne  peut  attirer  dans  son  antichambre 
n  faisant  luire  à  leurs  yeux  le  panache  trico- 
>re,  récompense  de  leurs  souplesses  et  de 
îurs  adulations,  il  peut  les  contenir  par  la 
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ciainte  de  les  envoyer  au  Luxembourg,  dans 
le  cas  où  ils  viendraient  à  déplaire?  Y  a-t-il 
beaucoup  de  députés,  y  a-t-il  beaucoup  d'hom- 
mes tout  à  fait  inaccessibles  à  Tespérance  et 
à  la  crainte?  Dans  la   république  môme, 
l'histoire  ne  compte  pas  un  Gaton  sur  plus 
d'un  million  d'hommes.  Pour  que  la  liberté 
pût  se  maintenir  à  côté  d'un  pouvoir  si  exor- 
bitant, il  faudrait  que  tous  les  citoyens  fussent 
des  Gâtons,  il  faudrait  que  la  vertu  fût  le  seul 
mobile  du  gouvernement.  Mais  si  la  vertu 
était  le  seul  ressort  du  gouvernement,  si  vous 
supposez  tous  les  hommes  vertueux,  là  forme 
du  gouvernement  est  indifférente  et  tous  sont 
également  bons.  Pourquoi  donc  y  a-t-il  des 
gouvernements  détestables   et  d'autres  qui 
sont  bons?  Pourquoi  avons-nous  en  horreur 
la  monarchie  et  chérissons-nous  la  Républi- 
que? C'est  qu'on  suppose  avec  raison  que  les 
hommes  n'étant  pas  tous  également  vertueux, 
il  faut  que  la  bonté  du  gouvernement  sup- 
plée à  la  vertu,  et  que  l'excellence  de  la  ré- 
publique consiste  en  cela  précisément,  qu'elle 
supplée  à  la  vertu. 

Je  crois  encore  ce  que  je  disais  dans  mon 
numéro  3,  deg  Révolutions  de  Brabant,  mal- 
heur aux  rois  qui  voudraient  asservir  un 
peuple  insurgé.  La  France  ne  fut  jamais  si 
redoutable  que  dans  la  guerre  civile.  Que 
r Europe  entière  se  ligue  et  je  m'écrierai  avec 
Isaac  :  Venez  AssyrieoB,  et  vous  serez  vain- 
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«Ml  Venez  Mèdes,  et  vons  seras  vaineust 
Venez  tons  les  peuples,  et  vous  serez  vaincus  t 
J*ù  toujours  compté  sur  Ténergie  nationale 
et  sur  rimpétoosité  française,  doublée  par  la 
Révolution,  et  non  sur  la  tactique  et  l'habileté 
des  généraux*  Parmi  les  sottises  qu*U6bert 
fiait  débiter,  apparemment  pour  me  mettre  au 
pas,  il  n*est  point  de  propos  plus  ridicule  que 
cdlui  qu'il  m'a  prêté  à  la  tribune  des  Jacobins, 
en  me  ûâsant  dire  que  si  j'étais  allé  dîner  diez 
Dillon,  c^étail  pour  l'empêcher  d'être  un 
prince  Shigène  et  de  gagner  contre  nous  des 
batailles  de  Malplaquet  et  de  Ramillies.  Je 
n'en  persiste  pas  moins  à  cnnre  que  si  nous 
avions  eu  à  la  tête  de  nos  années  des  géné- 
raux patriotes  qui  eussent  les  connaissances 
militaires  de  Dillon,  la  bravoure  du  républi- 
cain français  guidée  par  Thabileté  des  offi- 
ciers, eût  déjà  pénétré  jusqu'à  Madrid  et  jus- 
qu'aux boudies  du  Rhin. 

Je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que  f  ai 
eu  raison  de  pressentir  les  plus  funestes  im- 
périties  de  la  Vendée,  lorsque  j'entendis,  0  y 
a  dix  mois,  aux  Jacobins  un  tonnerre  d*ap- 
^udissements  ébranler  la  salle  à  ces  mots 

H que  nous  avions  en  France  trois  wH- 

%9  de  gènérantXf  et  que  tous  les  soldats 
it  également  .propres  à  commander  à  leur 
r  et  par  l'ancienneté  de  médaillon.  Gom-, 
nt  peut*on  méeonnaitre  à  ce  point   le${ 
ADtagesdeila  scienee  militaire  et  du  géniel 
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J8  8iti0  obligé  d*QBar  de  redite*  etâeiépétei? 
dans  mon  credo  ce  %ue  f  ai  &it  mainie  îoUi^ 
pwee  qu'il  B*eet  pas  ici  qaestieik  de  me  faire 
une  réputation  d'auteuTi  malB  de  défendre 
celle  de  patriote»  d'imposer  âmes  concitoyens 
et  de  leor  divolgner  mes  dogmes  poUlîqiiies» 
et  de  aoomeltre  an  jngement  des  oontooipo* 
raias  et  de  la  postérité  la  profession  de  foidn 
Vietm  Cordelkr,  afin  qn'on  soit  en  état  de 
jnger,  non  ma  r^ntation  d'auteur,  mais  odle 
de  patnote,  on  plutôt  il  n'est  pas  id  question 
ni  de  moi,  ni  de  ma  réputation,  mais  d'impo- 
ser les  dogmes  de  la  saine  poMtique  et  d'in- 
cnlqner  à  mes  concitoyens  des  principes  dont 
un  Etat  ne  peut  pas  s'écarter  impunément. 
Par  exemple,  il  est  certain  comme  je  l'ai  dit, 
qne  la  guerre  est  un  art,  où,  comme  dans 
tons  les  antres,  on  ne  se  perfectionne  qu'à  la 
longue,  il  ne  s'est  encore  trouvé  que  deux  gé- 
néraux, Lucullus  et  Spinola^  qu'un  génie  ex- 
traordinaire ait  dispensé  de  cette  règle,  et 
qoinqne  tons  les  jours  des  officiers  prennent 
hardiment  le  commandement  d'armées  de 
40  mille  hommes.  Turenne,  qui  était  un  A 
grand  capitaine,  ne  concevait  pas  comment 
nn  général  pouvait  se  charger  de  conduire 
plus  de  3&  mille  hommes;  et  en  eflbt,  c'est 
aTee  une  armée  toujours  iniérieure  qu'Ù  mar- 
chait chaque  jour  k  une  nouvelle  victoire.  & 
rhabileté  est  nécessaire  dans  Ib  médecin  qui 
a  entre  ses  mains  la  vie  d'un  seul  hommc^  et 
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fi  son  art  est  le  premier  par  Timportance  da 
son  objet,  combien  Fart  militaire  doit  être  au- 
dessus  et  combien  il  estabsm^e  de  Décomp- 
ter pour  rien  Tignorance  dans  iin  général, 
qui,  par  un  ordre  sage  ou  inconsidéré  dispose 
de  la  vie  de  10  mille  hommes,  qu'il  peut  per- 
dre ou  sauver.  J'ai  entendu  Merlin  de  M 

et  Westerman,  le  Vendéen,  et  beaucoup  d'au- 
tres troupiers  qu'il  n'est  pas  permis  de  soup- 
çonner ni  de  partialité,  ni  d'incivisme,  dire 
que  le  grand  tort  de  Philippeaux,  dans  sa  &- 
meuse  dénonciation,  était  d'avoir  imputé  à 
trahison  ce  qu'il  devait  mettre  sur  le  compte 
de  Timpéritie  et  n'attribuer  qu'à  ce  système 
accrédité  et  prêché  par  les  bureaux  de  la  guerre 
que  tous  les  parents  des  commis  et  les  frères 
des  actrices  avec  qui  ils  couchaient  étaient 
aussi  bons  que  Villars  pour  couvrir  nos  fron- 
tières.   C'était  bien  là  le  renversement  de 
toutes  les  idées  presque  innées  à  force  d'être 
anciennes  ;  car  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans 
que  le  vieux  Gambyse  adressait  ces  paroles  à 
son  fils  Gyrus,  si  on  en  croit  Xénophon,  dans 
la  dernière  instruction  qu'il  lui  donnait  en  lui 
disant  adieu,  et  lorsque  le  jeune  homme  avait 
déjà  fait  sonner  le  tocsin  pour  courir  avec  la  ca- 
valerie au  secours  de  son  beau-père  Gyaxare  : 
«c  Mon  fils,  il  n'est  pas  permis  de  demander 
ux  dieux  le  prix  de  l'art,  quand  on  n'a  ja- 
aais  manié  un  art,  ni  de  conduire  un  va»s- 
eau  dans  le  port,  quand  on  est  ignorant  de 
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«  la  mer,  ni  de  n'être  point  vaincu  quand  on 
«  n*a  pas  pourvu  à  la  défense*.  » 

i  Gamine  nï  pas  fini  sa  proression  de  foi,  il  se  disposait 
à  la  eontinuer  dans  le  iiuitiëme  numéro  du  yievx  Corde- 
Uer  dont  nous  navous  que  des  fragments,  et  dans  les  nu» 
■léros  suivants- 


LE  VIEUX  CORDELIEE 


N*  VIII 


FRAGMENT* 

ft&OfOi!  PAR  GAIIILLB  DESMOULINS,  DA3I8  SA  PRISOR 
DU  LUXBBfBOURa,  ET  NON  PUBLIA  ALORS 

Vous  souvient-il,  citoyens  et  frères^  que  les 
tyrans  de  la  féodalité  personnifiaient  le  peu- 
ple aujourd'hui  souverain  sous  le  nom  de  Jac- 
ques Bonhomme!  Eh  bienl  s'il  m'était  permis 
d*aser  de  cette  dénomination  presque  insul- 
tante, je  vous  dirais  aujourcPhui  :  Jacques 
Bonhomme,  sais-tu  où  tu  vas»  ce  que  tu  fiùs, 
pour  qui  tu  travailles  7  Es- tu  sûr  que  ceux 
sur  qui  maintenant  tu  tiens  les  yeux  ouverts. 

1  Le  Credû  politique  que  Fon  vient  de  Ure,  ei  le  frag- 
ment du  D*  VIU,  Curent  retrancha  par  Deaenne  danarédi- 
tion  origfoaie,  et  puidiéa  lenlenient  en  i  $34  par  H.  Matton. 
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ont  réellement  Fintention  d'achever,  de  com- 
pléter l'œuvre  de  la  liberté?  et  cette  licence 
que  je  me  donnerais  ne  serait  pas  sans  exem- 
ple dans  la  république,  car  le  sans-culotte 
Aristophane  parlait  ainsi  jadis  au  peuple  d'A- 
tnènes.  il  lui  disait  la  vérité  et  le  laissait 
aire.  Le  sénat ,  les  jacobins  et  les  cordeliers 
lui  en  savaient  gré.  Avons-nous  encore  de 
vrais  cordeliers ,  des  sans-culottes  et  désin- 
téressés? n'avons-nous  pas  plus  de  masques 
que  de  visages  à  Tordre  du  jour?  et  si  je  les 
arrachais,  ces  masques  trompeurs,  peuple, 
que  dirais-tu?  me  défendrais-tu?  j'ignore  si 
tn  le  ferais,  mais  je  sais  qu'il  en  serait  besoin, 
et  cette  seule  circonstance  devrait  montrer  le 
danger  et  t'en  faire  connaître  l'étendue;  j'ai 
commencé  par  parler  d'Athènes,  j'y  reviens 
encore.  La  renommée  de  Solon  est  en  hon- 
aeur  :  ce  fut  lui  qui  donna  des  lois  à  cette  ré- 
publique florissante,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  les 
exécuta,  on  eut  môme  tort  d'en  charger  son 
parent,  cette  seule  circonstance  donna  trop 
de  crédit  à  son  nom  ;  la  confiance  des  sans* 
culottes  alla  jusqu'à  fournir  à  Pisistrate  le 
pouvoir  de  les  asservir  en  maître  :  ce  fnt  ud 
crime  de  lèse-majesté  que  d'avoir  conspiré 
"~^ntre  sa  vie,  et  dès  lors  il  fut  tout  à  fait  un 
!in,  ïl  en  sera  ainsi  toutes  le&  fois  que 
spirer  contre  un  homme  ce  sera  conspirer 
tre  la  république  ;  toutes  les  fois  que  le  pen- 
sera représenté  par  des  citoyens  connais- 
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iaiit  assez  peu  leur  mission  pour  s*attacher 
aux  doctrines,  à  la  réputation  d*un  seul  in- 
dividu, quelque  bon  sans-culotte  qu*il  leur 
paraisse 

libres!  vous  voulez    'être;  soyez-le  donc  1 
tout  à  fait;*  ne  vous  contentez  pas  d*une  li^    ) 
berté  d'un  moment,  cherchez  aussi  quelle  sera  ^ 
votre  liberté  dans  l'avenir.  Vous  avez  chassé 
votre  Tarquin,  vous  avez  fait  plus,  son  sup- 
plice a  effrayé  tous  les  rois,  ces  prétendus 
maîtres  du  monde  qui  n'en  sont  que  les  ty- 
rans et  les  spoliateurs.  Mais  pourquoi  le  pou- 
voir de  Brutus  dure-t-il  plus  d'une  année  ? 
Pourquoi   pendant    trois  jours  entiers,  un 
homme,  deux  hommes,  trois  hommes,  peu- 
vent-ils distribuer  des  grades,  des  faveurs  et 
des  grâces?  Pourquoi  est-ce  à  eux  qu'on  en 
doit  la  conservation  et  non  à  la  République  ? 

Rome  voulut  dix  législateurs  ;  ils  pensaient 
n'être  élus  que  pour  un  temps,  ils  restèrent 
bons  sans-culottes;  une  première  prolonga- 
tion leur  donna  l'espoir  d'une  souveraineté 
durable,  ils  devinrent  tyrans. 

Camille  exilé  par  la  voix  publique  ne  se 
voyant  aucun  partisan,  fiait  en  partant  de£ 
vœux  poui  une  ingrate  patrie;  Goriolan  ^f 
laisse  des  amis  qui  ont  osé  le  défendre.  On  a 
souffert  qu'un  parti  dans  l'Etat  s'élevÂt  en  sa 
faveur,  et  il  amène  contre  Rome  les  ennemis 
de  sa  gloire  naissante. 
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^a  puissance  d*im  dictateur  était  bornée  i 
six  mois.  Quiconque  après  avoir  rempli  sa 
mission  aurait  exercé  un  jour  de  plus  cette 
autorité  suprême  eût  été  accusé  par  tous  les 
bons  jacobins  de  Rome.  Après  avoir  été  six 
J'ois  consul,  un  aristocrate  est  élevé  à  ce  rang 
suprême  ;  il  croit  pouvoir  le  conserver  suivant 
la  loi,  mais  contre  Fusage;  de  ce  premier  em- 
piétement au  titre  de  dictateur  perpétuel,  il 
a*y  a  qu'un  pas,  et  s'il  dédaigna  de  se  main- 
tenir tyran  lui-même,  le  dictateur  perpétuel 
rendit  la  route  liscile  aux  ancêtres  des  Caligula 
et  des  Néron. 

Que  devait  Cure  la  Convention!  finir  l'af- 
faire; donner  une  constitution  à  la  France! 
tout  cela  n'est-il  pas  déjà  fût?  Que  l'on  pro- 
clame donc  cette  constitution  et  que  tout  le 
monde  s'y  soumette!  Si  c'est  la  majorité  de 
r  Assemblée  qui  veut  retenir  les  pouvoirs,  fo- 
sons  encore  une  révolution  contre  la  majorité 
de  FAssemblée. 


m  Ml  vinx  coansun» 


HOTES  DE  GAUIiLB  BtSHOOUNS 


; 

WiJLPPOB,t  XXB  BAXBrr-itm* 


6i  je  pouvais  imprimer  à  mon  tour,  si  on 
ne  m*aYait  pas  mis  an  secret;  si  on  «fait  levé 
mos  scellés,  et  que  fensse  le  papier  néces- 
saire pour  établir  ma  défense;  si  on  me  lais- 
sait seolementdemt  jours  pour  fidrenn  numéro 
sept,  comme  fe  confondrais  M.  le  dievalier 
SfldbatJustI  Gomme  je  le  cmivaîncrais  de  la 
pfais  atroce  calomnie?  Mais  Saint-Just  écrit  à 
loisir  dans  son  bain,  dans  sonboudoir  ;  il  mé- 
dite pendant  quinze  jours  mon  assassinat;  et 
moi  je  n'ai  pâbit  oft  poser  mon  éeritoire,  je 
n'ai  que  quelques  heures  pour  défendre  ma 
vie.  Qu'est-ce  autre  chose  que  lé  due!  de  l'em- 
pereur Commode,  qui,  armé  d'une  excellente 
laxne,  forçait  son  ennemi  à  se  battre  avec  un 
simple  fleuret  garni  de  liégef 

Mais  il  y  a  une  Providence,  ime  Provi- 
deiiee  pour  les  patriotes ,  et  d^à  je  mourrai 
content;  la  République  est  sauvée.  Une  af- 
faire étrangère,  mais  qu'on  avait  liée  à  la  nô- 
tre Donr  nous  uerdre  uar  un  événement  im- 
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prévn,  incroyable,  a  jeté  des  flots  de  lumière 
sur  notre  prétendue  conspiration;  et  il  de- 
meure prouvé,  par  plusieurs  faits  décisifs, 
que  ceux  qui  nous  accusent  sont  eux-mêmes 
les  conspirateurs. 

Premier  fait  prouvé.  Cette  conspiration 
d'Hél)ert,  qui  a  éclaté  il  y  a  huit  jours,  éh 
bien  !  Chabot  Tavait  dénoncée  au  comité  il  y 
a  cinq  mois.  Il  avait  déposé  100,000  livres  à 
l'appui  de  sa  dénonciation.  Pour  la  justifier 
complètement,  il  offrait  aux  membres  du  co- 
mité qu'ils  le  fissent  arrêter^  lui.  Chabot  et 
Bazire,  à  huit  heures  du  soir  avec  le  baron 
de  Batz  et  Benoît  d'Angers,  deux  principaux 
agents  de  la  conspiration,  qui  sq  trouveraient 
alors  chez  lui.  Le  Comité,  au  lieu  de  faire  ar- 
rêter les  dénoncés  et  le  dénonciateur  à  huit 
heures  du  matin,  attend;  et  Batz,  Benoît  et  Ju- 
lien de  Toulouse  s'évadent.  Première  pré- 
somption de  complicité  extrêmement  violente. 

Deuxième  fait.  Ce  sont  précisément  les 
mêmes  membres  du  comité  qui  ont  reçu  la 
déclaration  de  Chabot,  et  la  somme  probante 
de  100,000  livres,  qui,  le  lendemain,  signent 
l'ordre  à  Ozane  d'arrêter  Chabot  et  Bazire  i 
huit  heures  du  matin.  Seconde  présomption 
«on  moins  violente. 

Troisième  fait.  Le  comité  qui  avait  dans 
mains  la  déclaration  de  Chabot,  déclara- 

n  si  bien  justifiée  de  point  en  point  par  le 

)cè8-verbal  d'Hébert,  garde  pendant  cinq 
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mois  le  plus  profond  silence  sur  cette  conspi- 
ration. Trois  fois,  il  vient  dire  à  la  Gonven* 
tion  qu'il  n*y  a  aucun  fait  contre  Vincent  et 
Ronsin.  Que  le  peuple  ait  été  si  longtemps  à 
ouvrir  les  yeux  sur  Hébert»  Vincent  et  Ron- 
sin, rien  d'étonnant;  mais  le  comité  de  sû- 
reté générale,  qui  avait  les  preuves  en  maint 
la  prévarication  de  Vadier,  Vouland  peut-elle 
être  plus  manifeste? 

Je  viens  à  ce  qui  me  concerne  dans  ce  rap* 
port.  De  mémoire  d'homme,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  aussi  atroce  calomnie  que 
cette  pièce.  £t  d'abord  il  n'y  a  personne  dans 
la  Convention  qui  ne  sache  que  M.  le  ci- 
devant  chevalier  Saint -Just  m'a  juré  une 
haine  implacable  pour  une  légère  plaisanterie 
que  je  me  suis  permise  il  y  a  cinq  mois  dans 
un  de  mes  numéros. 

Bourdaloue  disait  :  Molière  me  met  dans  sa 
comédie;  je  le  mettrai  dans  mon  sermon. 
J'ai  nMs  SaintJust  dans  un  numéro  rieur  et 
il  me  met  dans  un  rapport  guillotineur,  où  il 
n'y  pas  un  mot  de  vrai  à  mon  égard. 

Lorsque  Saint-Just  m'accuse  d'être  com- 
plice de  d'Orléans  et  de  Dumouriez,  Il  mon- 
tre bien  qu'il  est  un  patriote  d'hier.  Qwi  a  dé 
nonce  Dumouriez  le  premier,  et  avant  Mara 
et  plus  vigoureusement  que  personne?  Jerte; 
on  ne  peut  pas  nier  que  ce  soit  moi.  Ma  Tri- 
bune des  patriotes  existe;  que  SaintJust  lise 
le  portrait  de  Dumouriez  que  je  faisais  p'^ 
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mnt  ses  traïdeons  i 
verra  qn'on  n'a  rien  ajouté  âepn!B  i 
trait. 

Et  d'Orléans  dont  il  me  Mt  enoWj 
pUce,  qoi   ignore  qae  c'est  i 
nonce  le  premierT  que  les  t 
cette  fkctioa  que  tes  jacobins  c 
mer,  distribuer,  c'est  moi  qui  1 
Saint-JnBt   ne  se  souvienMl  pld 
Bùtoire  âet  BrUsotÏTat  La  Tengt' 
elle  être  aveugle?  Je  suis  complice  9 
riez,  de  d'Orléans;  et  personne  fl' 
pins  qne  moi  ces  deux  hommes  t  tpt 
ratesseï  quelle  impudeur  I  Cest  Ba 
leur  de    Pamêta,  qui  m'accuse  Sti 
faction  d'Orléans  I  M 

n  y  eut  une  faction,  M.  Ssistil 
mettre  d'Orléans  sur  le  trdne;i)  yfl 
autre  pour  les  Bourbons  :  il  7  en  ^ 
tre  pour  la  maison  d'H&novra.  A  m 
seule  Faction  qu'il  y  a  maintenant,  < 
des  feuillants,  des  héberdstes,  toa 
sous  ta  mâme  bannière  que  Pitt,p{n 
mencer  «a  bonnets  ronges  l'ancûd 
de  Pitt,  des  feuillants,  des  biisuofl 
les  républicains,  les  vieux  cordM 
montagne.  Ils  se  croient  déjà  sftrP 
victimes.  Hier  n'avons-nous  pas  vi 
tribunal  cinq  membres  du  côté  drûl 
à  notre  enterrement!  Mais  avant  m 
il  taxa  que  je  serve  encore  une  É 
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publique  et  tout  ce  que  je  vai«  dire  seront  des 
laitis  î&contestablee  ;  j'ai  de  bons  témoins. 

Qui  sont  ceux  qui  nous  persécatent  aojoar- 
nrai? 

Oe  Yadier,  présideaut  du  comité  de  sûreté 
générale,  est  je  môme  Yadier  qne  Marat  dé- 
nonce dans  son  numéro  du  17  juillet  1791, 
«comme  le  traître  et  le  renégat  le  plus  in- 
f&me;  »  ce  sont  ses  ejqpressions. 

Cest  le  même  Vadier,  qui,  le  iO  juillet,  la 
veille,  appuyait  la  motion  d*  André  de  mander 
les  six  tribunaux  de  Paris  pour  nous  poursui- 
vre, Danton  et  moi,  nomxnément  pour  la  pé- 
tition an  Gbamp-de-Mars.  (Voyez  Maarat, 
numéro  du  iljuUlet,  voyez  MonUeurJ 

C'est  œ  Vadier  qui  vous  prend  «njourd'imi, 
citoyens  jurés,  pour  suppléants  du  tribunal 
du  VI*  arrondissement ,  et  n'ayant  pn  nous 
faire  guillotiner  alors,  vous  prie  de  ne  pas  Im 
faire  manquer  son  coup  aujourd'hui. 

Cest  le  môme  YaÂer  qui  disait  aussi  en 
parlant  de  Danton  :  Noitsviderons  bientôt  ce 
turbot  fard.  Que  ce  propos  est  fraternel  I 

Ce  Vouland,  secrétaire  dn  Comité,  (est  le 
môme  Vouland  qui  était  secrétaire  des  Feuil- 
lants sous  la  présidence  de  Barère.  fVoyez 
son  nom  et  sa  éaneure  eur  ta  Uete  au  âuik 
des  FeuUkMtg,  conquise  .à  ^ntr  eecMariat  le 
10  aoùi  et  ptuèMée  perMaraijf  v* 

Cet  Amar,  rapporteur  du  çomitô,  est  le 
môme  Amar»  Crét^orier  de  Vrifïce,  brissotiD 
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enragé,  dont  tout  le  inonde  se  rappelle  le  ca- 
lembour fameux  à  une  certaine  nomination  du 
bureau  dans  les  premiers  mois  de  la  Conven- 
tion :  LcUoi,  Chassei,  Danton. 

Ce  David,  membre  du  comité,  est  le  même 
David  brissotin  enragé,  ami  de  Robespierre, 
il  y  a  deux  jours,  et  qui,  aujourd'hui,  s*en  va 
disant  :  Je  vois  que  nous  ne  resterons  pat 
20  montagnards  à  la  Convention. 

J'affirme  que  deux  patriotes  vénérables  par 
leurs  services  et  leurs  cicatrices  pour  la  Révo- 
lution, Paris  et  Boucher  Saint-Sauveur,  m*ont 
dit  qu'ils  avaient  donné  leur  démission  de  ce 
comité  de.  sûreté  générale  et  en  étaient  sortis 
en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds,  ne 
pouvant  tenir  aux  iniquités  qui  s*y  commet- 
taient. Ce  sont  des  témoins  nécessaires,  je 
demande  qu'on  les  fasse  entendre. 

J'affirme  que  Gufifroy  m'a  dit  :  que  s'il  res- 
tait au  comité,  c'était  pour  corriger  beaucoup 
de  mal  par  un  peu  de  bien  :  qu'il  avait  preuve 
qu'Héron,  l'égoat  universel,  avait  été  subor- 
ner de  faux  témoins  dans  les  prisons  pour  les 
mener  à  la  guillotine.  Je  demande  qu'on  le 
fasse  entendre. 
J*affirme  que  Reverchon  m*a  dit  :  Que  Gol- 
-d'Herbois,  en  mission  avec  son  cher  Ron- 
i  à  Lyon,  avait  fait  tout  au  monde  pour  ren- 
3  la  République  hideuse,  et  faire  la  contre- 
rolution  à  Lyon.  Qu'on  fasse  entendre  Re- 
:rchon.  Ne  se  souvient-on  plus  des  propos 


—  185  — 

de  Golbtrd'Herboîs  :  H  faut  mettre  des  ba- 
rils de  poudre  sous  les  prisons  et  à  côté  une 
mèche  allumée. 

D  ^  a  des  témoins  que  Gollot-d^Herboîs  a 
dit  au  sujet  de  d*Eglaiitine  qui  avait  relevé  c% 
propos  :  Il  veut  me  perdre,  je  le  conduirai  à 
la  guillotine  par  tous  les  moyens  possibles, 
â  est  des  témoins  que  le  grand  républicain 
SaintnJust  a  dit  au  commencement  de  la  Con- 
vention, avec  humeur  :  Oh  I  Us  veulent  la  Ré- 
publique,  elle  leur  coûtera  cher. 

Il  y  a  des  témoins  que  Fambitieux  Saint- 
Just  a  dit  :  Je  sais  ok  je  vais, 

Faudra-t-il  des  témoins  pour  prouver  que 
le  tartuffe,  que  le  scélérat  de  Barère,  était 
président  des  Feuillants,  tuteur  de  Paméla  ; 
qu*il  a  proposé  la  Commission  des  douze  ;  que 
Sempronius  Gracchus  Vilate,  ici  juré,   est 
bien  connu  pour  Tespion    de  Barère,  que 
Barère  loge  dans  le  pavillon  de  Flore  ;  qu'il 
venait  chez  moi  me  caresser,  me  flagorner,  et 
disait  en   sortant  à  Rousselin  :  Il  faut  que 
nous  ayons  sous  huit  jours  les  tètes  de  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins,  FhUippeauz, 


Du  CSOHSBIL  DES  GbIQ-GiINTS 

Qui  déclare  que  Gambie  Desxnonlins  a  étd 
conduit  â  la  mort  pour  s'être  éleré  contre  les 
proscnptions,  et  avoir  raippdé  des  sentiments 
d'humanité  trop  longtemps  oubliés. 


Extraxt  dm  froc^-verhal  des  ^êanees  du 
ConseU  des  Cinq-Cents, 

Du  Y  floréal,  Fan  IV  de  la  R^nbllqae  française, 
me  et  IndHiBiMe* 

Un  membre,  au  nom  de  la  Commission 
formée  pour  examiner  les  pétitions  des  ci- 
toyennes Yalazé,  Carra,  Corsas,  Brissot  et 
autres,  présente  un  projet  de  résolution  qui 
est  mis  aux  voix  et  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

X«e  Oonsdl  considérant  que  les  citoyens 
Valazé,  Pétion,  Carra,  Buzot,  Corsas,  Bris- 
sot,  représentants  du  peuple,  membre  de  la 
Cos&vention  nationale,  sont  du  nombre  des 
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représentants  qui  après  avoir  coopéré  à  éta- 
blir la  liberté  et  à  fonder  la  République,  Tont 
scellée  de  leur  sang  et  sont  morts  victimes 
de  leur  dévouement  à  la  patrie  et  de  leur  res- 
pect pour  les  droits  de  la  nation. 

Considérant  que  par  leur  mort,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  sont  privés  de  leurs  se- 
cours et  réduits  à  Tindigence. 

Considérant  que  le  citoyen  Philippeaux,  re- 
présentant du  peuple  et  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  a  été  conduit  à  la  mort 
pour  avoir  révélé  les  intrigues  par  lesquelles 
se  perpétuait  la  guerre,  de  Vendée  :  que  sa 
veuve  est  dans  Tindigence. 

Considérant  que  Camille  Desmoulins,  aussi 
représentant  du  peuple,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  fut  conduit  à  la  mort,  pour 
8*étre  élevé  contre  les  proscriptions  et  avoir 
rappelé  des  principes  d*himianité  déjà  trop 
longtemps  oubliés. 

Qu'il  est  instant  de  venir  au  secours  de  ces 
mfortunes,  qui  ont  des  droits  égaux  à  la  re- 
connaissance nationale. 

Le  Conseil  déclarant  qu*il  y  a  urgence, 
prend  la  résolution  suivante  : 

Article  i«r.  —  Il  sera  payé,  par  le  Trésor 
ublic,  aux  veuves  ou  enfants  des  citoyens 
^hilippeaux,  Camille  Desmoulins,  etc. ,  un 
ecours  annuel  qui  sera  déterminé  ainsi  qu'il 
uit: 

Article  II.  —  Chaque  veî>ve  recevra  an- 
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nuellement  deux  mille  francs  ;  dans  le  cas  où 
elle  aurait  des  enfants  nés  de  son  mariage 
avec  le  représentant  du  peuple,  il  lui  est  ac« 
cordé  une  augmentation  de  mille  francs  pour 
chacun  d*eux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  quinze  ans  ;  toutefois  le  total  aes  se- 
cours ne  pourra  excéder  la  somme  de 
4,000  francs. 

Article  III.  —  ^  la  mère  vient  à  décéder, 
le  secours  accordé  aux  enfants  leur  sera  con- 
tinué jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Article  IV.  —  Les  enfants  des  citoyens  sus- 
énoncés  qui,  dès  à  présent  auraient  perdu 
leur  mère,  recevront  2,000  francs  :  s'ils  sont 
plusieurs,  le  secours  sera  portéà  3,000  francs. 
Ce  secours  leur  sera  payé  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  dix-huit  ans. 

Article  V.  —  La  présente  résolution  sera 
imprimée,  elle  sera  portée  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  par  un  messager  d'Etat. 

CoUationné  sur  l'original  par  nous  prési- 
dent et  secrétaires  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
à  Paris,  le  25  floréal  an  IV  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Crassons  de  L'H&rault,  président 
BioM,  Le  Beffrot,  secrétaires. 

Nota.  —  La  pension  accordée  à  Horace, 
filsdeO.  Desmouiins,  par  cet  arrêté,  ne  lui 
fut  jamais  payée. 
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